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Y SI  QU  ES,  \QV' 


Qui  c o-n-smCe  nne  n-t  les  Problèmes  et  les  Qu  e3  lions 
les  plus  remarquables , et  les  plus  propres  à piquer  la 
curiosité  , tant  des  Mathématiques  que  de  la  physique 
le  tout  traité  d’une  maniéré  à la  portée  des  Lecteurs 
qui  ont  seulement  quelques  connoissances  légères  de 
ces  Sciences. 


Par  feu  M.  O Z A N A M , de  l'Académie  royale 
des  Sciences , etc. 


Nouvelle  Édition,  totalement  refondue  et  augmenté© 

Par  M.  de  M.  T.  C. 


F*  TOME  QUATRIEME, 

Contenant  la  Physique , et  en  particulier  les  phénomè- 
nes du  Magnétisme  , de  X Electricité  , et  de  la  C/n- 

Lmir;  avec  deux  Suppléments,  l’un  sur  les  Phosphores, 
Vautre  suri  es  Lampes  perpétuelles. 


We , les  Mathématiques  et  l’Architecture. 
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ONZIEME  PARTIE, 

Çî//  contient  les  objets  les  plus  curieux  de 
la  Phyjique  générale  & particulière . 

APRÈS  avoir  parcouru  les  différentes  par- 
ties des  mathématiques  , & des  fciences  ou 
arts  qu’on  range  dans  cette  claffe , nous  allons 
entrer  dans  le  champ  de  la  phyfique  , qui  ne  nous 
préfente  pas  moins  d’objets  dignes  de  cur-iofité 
que  les  mathématiques , ou  , pour  mieux  dire , 
qui  eft  encore  plus  fertile  en  ce  genre  , ainfi  que 
plus  à la  porté  de  la  plus  grande  partie  des  lec- 
teurs. Cette  matière  eft  même  tellement  abon- 
dante , que  nous  aurions  peine  à y établir  des  di- 
Tome  IH.  A 
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vidons;  c’eft  pourquoi  cette  partie  de  notre  ou-  . 
vrage  fera  une  efpece  de  mélange,  fans  beaucoup 
d’ordre , de  fout  ce  dont  traite  la  phyfique  géné- 
rale. On  y paftiera  fucceflivement  en  revue  les 
propriétés  générales  des  corps  des  éléments  ; 
les  inventions  , foit  utiles,  (oit  récréatives  , aux- 
quelles ces  propriétés  donnent  lieu  ; diverfes  quef- 
tions  tenant  au  fyftême  du  monde  , les  météo- 
res , l’origine  des  fontaines , &c  mille  autres  objets 
reftortififants  de  la  phyfique  , ôt  dont  il  feroit 
beaucoup  trop  long  de  faire  l’énumération.  Mais 
avant  de  fe  jeter  dans  ce  vafte  champ , il  eft  né- 
ceffaire  d’établir  quelques  principes  généraux  qui 
puiflent  fervir  à ce  qui  fuivra.  C’eft  ce  qu’on  va 
faire  dans  le  difcours  fuivant  , qui  a pour  objet 
principal  les  propriétés  de  ce  que  les  phyficiens 
appellent  les  Eléments  , fçavojr  , l’air , le  feu  , 

l’eau  , &c  la  terre. 

* • 

* l 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 

Sur  les  Eléments  des  Corps. 

Lorsque,  dans  l’analyfe  d’un  mixte,  on  eft 
arrivé  à fes  derniers  compofants,  & qu’on  ne  peut 
les  décompofer  eux-mêmes  , on  doit  les  regarder 
comme  fes  éléments.  Or  tout  le  monde  fçait  que 
tous  ou  la  plupart  des  corps  fournis  à l’analyfe  , 
fourniflent  une  matière  fixe , quelque  chof'e  d’in- 
flammable , un  fluide  invifible , & qui  ne  fe  ma- 
nifefte  que  par  fon  expanfibilité  &t  fon  reflort , 
un  autre  enfin  que  la  chaleur  réduit  en  vapeurs , 6 1 
qui  fe  raflemble  enfuite  fous  une  forme  vifible  : 
ce  font  ces  quatre  compofants  qu’on  a nommés  la 
terre , le  feu  , Y air,  &c  Veau.  Ils  entrent  dans  la 
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tompofition  de  |la  plus  grande  partie  des  cotps  ; 
mais  on  n’a  pu  encore  les  décompofer  eux-mêmdL 
On  doit  donc  les  regarder  comme  les  éléments 
de  tous  les  autres  corps  ; & ceci  juftifie  la  déno-* 
mination  vulgaire  & établie  preique  depuis  la 
naiflance  de  la  phyfique  , félon  laquelle  il  y a 
dans  la  nature  quatre  éléments,  le  feu,  l’air , l’eau, 
& la  terre. 

§.  I. 

Dv  F EU,  tant  élémentaire  que  matériel \ 

Qu’eft-ce  que  le  feu?  Voilà  peut-être  la  queftion 
de  phyfique  la  plus  obfcure  , & la  moins  fufcepti- 
ble  d’une  folution  abfolument  fatisfaifante.  Ce- 
pendant voici  ce  que  fes  propriétés  connues  per- 
mettent de  donner  comme  probable. 

Le  feu  eft  un  fluide  univerfellement  répandit 
dans  la  nature  ; qui  pénétré  tous  les  corps  avec 
plus  ou  moins  de  facilité;  fufceptible  de  s’accu- 
muler dans  quelques-uns , & alors  cette  accumula- 
tion produit  fur  nous  cette  fenfation  que  nous  ap- 
pelons la  chaleur.  Portée  plus  loin , elle  produit 
l’embrafement , qui  eft  toujours  accompagné  de 
la  lumière.  En  tout  état  ce  fluide  dilate  les  corps , 
à mefure  qu’il  s’y  trouve  en  plus  grande  quan- 
tité ; enfin  il  fépare  leurs  parties  , ce  que  nous 
appelons  brûler,  calciner,  fondre. 

Que  le  feu  f oit  un  fluide  , c’eft  ce  dont  il  n’eft 
pas  permis  de  douter  ; car  s’i^  ne  Pétoit  pas , com- 
ment fercit-il  répandu  dans  l’air  , dans  l’eau,  fan* 
faire  obftacle  au  mouvement  des  corps  ? comment 
pénétreroit-il  les  corps  les  plus  denfes  & les  plu* 
compaftes  , les  métaux  , par  exemple  ? 

il  y a plus.  Non-feulement  le  feu  eft  un  fluide, 

Aij 


4 Récréât.  Mathémat.  et  Phys. 
mais  il  eft  le  principe  de  toute  fluidité.  Sans  lui , 
lfcus  les  fluides  connus  feroient  réduits  à une  malle 
abfolument  folide.  Les  métaux  fe  congèlent  à un 
degré  de  chaleur  encore  bien  fupérieur  à celui  de 
l’eau  bouillante.  L’eau  perd  fa  fluidité  auflï-tôt 
<jue  la  chaleur  ou  la  quantité  de  feu  a diminué  à 
un  certain  point  ; enfuite  Pefprit  de  vin  ; enfin  le 
mercure  fe  congele  à fon  tour , par  la  diminution 
progreflive  de  la  chaleur.  11  eft  peut-être  un  degré 
de  froid  ou  de  rareté  de  feu  qui  réduiroit  l’air  en 
un  fluide  comme  l’eau , &c  même  en  un  folide  ; 
mais  nous  fonimes  prodigieufement  éloignés  de 
ce  terme. 

Il  pénétré  tous  les  corps  avec  plus  ou  moins  de 
facilité.  C’eft  ce  qui  réfulte  de  la  communication 
de  la  chaleur  d’un  corps  échauffé  , à un  corps 
froid.  C’eft  avec  plus  ou  moins  de  facilité , 8c 
non  avec  une  facilité  extrême,  que  la  chaleur  fe 
communique  ; car  il  eft  reconnu  que  cette  com- 
munication n’eft  pas  inftantanée:  une  aiguifle  un 
peu  longue,  dont  on  préfente  la  pointe  à la  flamme 
d’uné  bougie,  n’eft  pas  auflï-tôt  également  chaude 
par  fes  deux  bouts.  Un  corps  reçoit  cette  chaleur 
plus  promptement  que  l’autre. 

L'accumulation  du  fiuide  igné  produit  fur  nous 
cette  fenfation  que  nous  appelons  chaleur.  Cela  n’a 
pas  befoin  de  preuve.  Mais  cette  fenfation  n’eft: 
que  relative.  Tant  que  la  paume  de  notre  main  , 
par  exemple  , eft  plus  chaude  que  le  corps  en  con- 
tact avec  elle,  il  nous  paroït  froid  ; mais  au  con- 
traire il  lui  paroîtra  chaud  , fi  elle  eft  plus  froide, 
ou  fi  elle  contient  moins  de  fluide  igné , ou  fi  ce 
■fluide  tend  à pafler,  comme  il  le  fait,  peu  à peu 
de  ce  corps  dans  notre  main.  Tout  le  monde 
çonnoît  cette  expérience  triviale,  de  s’échauffer 
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fortement  une  main  , de  refroidir  l’autre  prefque 
à la  température  de  la  glace  : plongez-les.  alore 
l’une  & l’autre  dans  de  l’eau  tiede  ; l’une  éprou- 
vera le  fentiment  du  froid  , & l’autre  celle  de  la 
chaleur. 

Cette  accumulation , portée  à un  degré  conjidéra- 
ble  , produit  r-embrafement , toujours  accompagné 
delà  lumière.  De  certaines  expériences  de  M.  de 
Buffon  , il  réfulte  que  le  fer , expofé  fans  contaft 
avec  un  autre  corps  embrafé  , à l’aélion  de  ce 
corps  , devient  lui-même  embrafé  &î  rouge.  Or 
qu’eft-ce  qu’un  feu  rouge,  finon  un  corps  où  le 
fluide  igné  eft  accumulé  au  point  d’être  lumineux  ? 
Toute  lumière  , à la  vérité  , n’eft  pas  chaleur  ; . 
mais  <oute  chaleur , portée  à un  certain  degré  , 
devient  lumière. 

* Le  feu  eft  - il pefant  ? Il  ne  me  pnroît  y avoir 
de  doute  que  le  feu  foit  pefant  : il  eft*matiere, 
puifqu’il  agit  fur  la  ma'iere  ; donc  il  doit  être 
doué  de  la  pefanteur.  Niais  la  queftion  eft  de  fça- 
voir  s’il  a une  pefanteur  perceptible  Sc  apprécia- 
ble avec  les  inftrumcnts  que  nous  pouvons  eirt- 
ployer.  S’Gravefande  & Mufcbenbroeck  ont  fait 
des  expériences , au  moyen  defquelles  ils  n’ont 
trouvé  aucune  différence  entre  des  maffes  de 
fer  rougies  ou  pénétrées  de  feu , ci  ces  mêmes 
maffes  devenues  froides.  Ils  en  concluoient  feule- 
ment que  , puifque  le  fer  rouge  augmentant  de 
volume  doit  pefer  un  peu  mojns  dans  l’air  , Si 
que  cependant  il  pefoit  également , cela  devoit 
venir  de  l’addition  du  poids  du  feu  dont  il  étoit 
pénétré.  Mais  ces  expériences  n’étoient  pas  faites 
avec  les  foins  néceffaires. 

M.  de  Buffon , qui , au  moyen  des  forges  qui  lui 
appartiennent , s’eft  trouvé  en  état  de  faire  des. 
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expériences  plus  multipliées  & plus  en  grand,  i. 
conftamment  trouvé  que  des  morceaux  de  fer 
forgés  &c  rougis , pefoient  un  peu  plus  qu’étant 
refroidis  ; & il  a fixé  cette  diminution  à un  600®  • 

du  poids  du  corps  embrafé.  Mais , il  faut  en 
convenir,  & M.  de  Buffon  l’a  fenti  lui-même, 
cette  expérience  ne  feroit  pas  encore  décifive  , 
puifqu’il  a fait  voir  que  le  fer  tenu  rouge  pen- 
dant quelque  temps  , perd  continuellement  de 
fon  poids , parcequ’il  fe  brûle  peu  à peu  : aufïi 
a-t-il  fait  d’autres  expériences  fur  une  matière  fort 
commune  dans  les  fourneaux,  fqavoit  le  laitier; 
il  s’eft  d’abord  alluré  que  le  laitier  conferve  fa 
tmême  pefanteur , ou  n’en  perd  qu’une  portion  in- 
fenfible  , après  avoir  été  embraie  & refroid*  Il  a 
donc  pris  du  laitier , & l’a  pefé  froid  dans  une 
balance  extrêmement  fenfible  il  l’a  fait  rougit 
au  blanc ^ & l’a  pefé  de  nouveau  & enfin  , après 
fon  refroidilfement.  Cinq  expériences  de  ce  genre 
lui  ont  conftamment  donné  un  excès  de  poids 
dans  le  morceau  de  laitier* rouge , fur  celui  qu’il 
aVoit  avant  &c  après.  Cette  différence  donne , 
pour  la  pefanteur  du  feu  dans  cet  état,  une  580® 
ou  une  600e  environ  , de  celle  du  morceau  de 
laitier. 

Mais  dira-t-on  , fi  cela  eft , le  feu  eft  donc 

plus  pefant  que  l’air  ; car  le  laitier  eft  d’une  pefan- 

' teur  fpécifique  qui  eft  à celle  de  l’eau  comme  îi. 

Û 1 ; ainfi  cette  planteur  eft  à celle  de  l’air  comme 

3.125  à 1.  Or  le  feu  dont  eft  imprégné  un  mor* 

ceau  de  laitier  rougi , eft  environ  de  fon  poids  ; 

donc  il  eft  au  poids  de  l’air  d’un  pareil  volume , 

Comme  vÿ  à j.  Or  cela  n’eft  pas  croyable.  La 

ténuité  du  feu  eft  telle , que  l’on  ne  fqauroit  fe 

perfuader  que  fa  pefanteur  approche  même  de  celte 

de  l’air,  • 

% • 
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Mais  il  faut  faire  attention  que , dans  une  mafïe 
embrafée  &i  rougie  à blanc  , il  y a une  grande 
quantité  de  feu  accumulée  : ainfi  le  feu , dans  fon 
état  ordinaire , & dans  les  corps  échauffes  à la 
température  moyenne  de  notre  atmofphere,  n’aura 
qu’une  pefanteur  infenfible  ; mais  lorfqu’on  aura 
accumulé  cinq  ou  fix  cents  fois , ou  même  encore 
plus,  la  même  quantité, de  feu,  & au  point  de 
produire  l’ignition  , alors  cette  pefanteur  pourra 
être  fenfible.  Suppofons , par  exemple , que  le  feu 
difféminé  dans  l’air  échauffe  au  i degré  du  ther- 
momètre , ne  pefe  que  la  300e  partie  du  poids  de 
cet  air;  lorfque  , pour  produire  l’ignition  , on  en 
aura  fait  entrer  5 ou  600  fois  autant  j alors  fa  pe- 
fanteur pourra  égaler  & même  furpaffer  le  poids 
de  l’air  tel  que  nous  le  refpirons.  JTgnore  fi  ce 
feroit-là  la  réponfe  de  M.  de  Buffon  ; mais  telle  eft 
celle  que  je  crois  qu’on  pourroit  faire. 

On  s’eft  au  r'efte  trompé , lorfqu’on  a regardé 
l’augmentation  de  poids  qu’acquierent  les  métaux 
en  fe  calcinant , comme  une  preuve  de  la  pefan- 
teur du  feu  , qu’on  croyoit,  dans  cette  opération  , 
fe  fixer  & fe  folidifier  en  quelque  forte  avec  les 
chaux  métalliques.  On  fiçait  aujourd’hui  que  le  feu 
n’a  aucune  part  à cette  augmentation  de  poids. 

Le  feu  dilate  les  corps  ; en  les  dilatant , il  écarts 
leurs  molécules  conjlituantes , & finit  par  liquéfier  ces 
corps.  Ce  phénomène  , quant  à l’effet , eft  connu  de 
tout  le  monde.  On  fçait  que  le  feu  dilate  les  corps  ; 
on  le  montrera  d’ailleurs  dans  la  fuite,  au  moyen 
d’une  machine  fort  ingénieufe , qui  fert  à détermi- 
ner le  degré  & le  rapport  de  cette  dilatation.  Or 
il  ne  peut  produire  cet  effet  fans  écarter  les  par- 
ticules conftituantes  de  ces  corps  , 6c  c’eft-là  le 
mécanifme  par  lequel  il  vient  enfin  à les  liquéfier* 
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& même  à les  volatilifer  ; car  la  folidité  d’un  corps 
eft  l’effet  de  l’adhéfion  de  fes  parties  intégrantes 
les  unes  avec  les  autres  , adhéfion  qui  eft  proba- 
blement produite  par  le  contaft  de  ces  molécules 
dans  de  grandes  furfaces.  Mais  lorfque  le  feu  , 
s’introduifant  entr’elles , les  écarte,  & fait  qu’elles 
fe  touchent  à peine,  alors  leur  adhéfion  eft  di- 
minuée, le  corps  devientéluide?!fee  feu  augmente- 
t-il  encore,  au  point  que  ces  molécules  ne  peu- 
vent même  fe  toucher  ; voilà  le  corps  arrivé  à un 
degré  de  fluidité  extrême  , au  point  de  fe  volati- 
lifer. Ces  particules  n’ayant  plus  aucune  adhéfion, 
pourront  être  entraînées  par  le  moindre  effort, 
comme  celui  du  feu  , qui  exerce  fans  ceffe  une 
aftion  pou^s’éteudre  de  toute  part. 

11  eft  cependant  des  corps  que  le  feu  tend  d’a- 
bord à refferrer  ; mais  c’eft  parcequ’ils  contiennent 
des  principes  que  le  feu  diffipe  : telle  eft  l’argille, 
qui  prend  d’abord  de  la  retraite  au  feu.  Mais  fi 
on  la  pouffe  à un  plus  grand  feu  , elle  fe  dilate  , 
fe  liquéfie  , & fe  convertit  en  verre. 

t 

§«. 

De  l’Air. 

L’air  eft  un  fluide  élaftique  , pefant , fufcepti- 
ble  d’être  comprimé , que  la  chaleur  dilate  &C 
que  le  froidfeflerre  ; qui  eft  néceffaire  à la  vie  de 
tous  les  animaux  connus  ; qui  fe  charge  & fe  com- 
bine avec  l’eau,  comme  l’eau  fe  combine  avec  lu». 
Telles  font  les  propriétés  principales  de  l’air,  &£ 
dont  nous  allons  donner  une  première  idée , re- 
mettant à les  prouver  par  diverfes  expériences 
dont  les  effets  curieux  en  dérivent. 
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L'air  ejl  un 'fluide  pefant.  Il  ne  faut  qu’une  lé- 
gère teinture  de  phyfique  pour  cohnoitre  cette 
propriété  de  l’air , & pour  en  être  convaincu. 
Une  expérience  bien  limple  la  démontre.  Oa 
prend  un  globe  de  verre  de  6 pouces  de  dia- 
mètre , & garni  d’un  tube  qu’on  peut  ouvrir  &C 
fermer  au  moyen  d’une  clef  de  robinet  ; on  en 
évacue  l’air  au  moyen  de  la  machine  pneumati- 
que , & l’on  ferme  l’accès  à l’air  extérieur  ; on 
pefe  ce  globe  ainfi  vuide  d’air , à une  balance 
très-fenfible  ; oa  lailTe  enfuite  entrer  l’air  exté- 
rieur , en  tournant  la  clef  du  robinet  : alors  l’é- 
quilibre fe  rompt , & le  côté  du  vafe  l’emporte. 
Il  faut  ajouter  au  poids , pour  le  volume  qu’on 
vient  de  dire  , 45  ou  50  grains  , afin  de  rétablir 
l’équilibre.  Ainfi  l’air  eft  pefant  , & un  demi- 
pied  fphérique  d’air  pefe  environ  48  grains  ; ce 
qui  fait  une  850e  environ  du  poids  d’un  pareil 
volume  d’eau. 

L’air  ejl  un  Jluidc  élajlique.  Une  expérience 
fort  fimple  prouve!  Qu’on  empljffe  d’air  une 
veflie  , tans  néanmoins  la  trop  gonfler , c’eft-à- 
dire  enforte  qu’elle  foit  encore  un  peu  flafque  ; 
‘ qu’on  la  porte  au  haut  d’une  montagne  élevée  i 
on  verra  qu’etye  fera  plus  diftendue  ; &c  on  pour- 
roit , en  la  portant  fur  des  inontagnes  exceflive- 
ment  élevées,  comme  les Cordillieres  du  Pérou, 
la  diftendre  au  point  de  la  faire  crever. 

L’expérience  réuffira  de  même , en  plaçant  cette 
veflie  fous  un  récipient , qu’on  évacuer^  d’aif-  par 
la  machine  pneumatique.  Au  premier  coup  de  pif- 
tbn , la  veflie  s’enflera,  n’y  eût -on  laifle  qu’un 
pouce  d’air  ; & lorfqu’on  laiffera  rentrer  l’air  ex- 
térieur , elle  reprendra  fon  premier  état. 

"Cet  effet,  on  ne  peut  en  douter,  eft  produit 
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par  le  reffort  de  l’air , qui , quand  il  eft  déchargé 
de  l’air  extérieur  , augmente  de  volume , & quand 
il  en  eft  chargé  de  nouveau , revient  à Ton  premier 
état.  C’eft  un  reffort  plus  ou  moins  comprimé  par 
un  poids , & qui  s’étend  plus  ou  moins , à pro- 
portion que  ce  poids  eft  plus  léger  ou  plus  grand. 

L'air  ejl  un  fluide  fufceptible  d'être  comprimé. 
C’eft-là  une  fuite  de  l’élafticité  de  l’air.  L’expé- 
rience a prouvé  qu’un  poids  double  le  comprime 
de  maniéré  à n’occuper  qu’un  volume  de  moitié  ; 
un  poids  quadruple  le  réduit  aif  quart  ; &c.  en- 
forte  qu’on  peut  dire  généralement  que  la  même 
maffe  d’air  ( la  température  reftant  la  même  , ) 
occupe  des  volumes  qui  font  en  raifon  inverfe  des 
.poids  comprimants. 

L'air  fe  dilate  par  la  chaleur  & fe  rcjjerrc  par 
le  froid.  C’eft  encore  ici  une  propriété  de  l’air , 
que  les  expériences  les  plus  Amples  démontrent 
évidemment.  En  effet , dans  une  chambre  échauffée 
au  degré  de  la  température  moyenne , rempliffez 
une  veflie  d’air , enforte  qu’elle  n’erf>foi|  pas  en- 
tièrement remplie;  tranfportez- la  près  du  feu, 
enforte  que  fon  air  foit  échauffé  au  deffus  de  la 
température  moyenne  : vous  verrez  la  veflie  fe 
diftendre , & occuper  un  plus  grand  volume.  On 
éprouveroit  le  contraire  , en  l’expofant  à un  air 
plus  froid.  \- 

L'air  ejl  nêcejfaire  à la  vie  de  tous  les  animaux. 
C’eft  une  vérité  qui  n’a  nul  befoin  d’être  prou- 
vée; elle  «ft  trop  connue.  Au  refte  on  la  démontre 
plus  fenfiblement  par  le  moyen  de  la  machine 
pneumatique , où  l’on  renferme  des  animaux  ; car , 
aufli-tôt  qu’on  a commencé  à en  extraire  l’air  , 
on  voit  ces  animaux  s’inquiéter , haleter,  &c.  & 
enfin  périr , lorfque  l’air  eft  en  trop  petite  quart- 
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tité.  Si , avant  qu’ils  foient  morts , on  leur  rend 
l’air  peu  à peu  , ils  reviennent  à la  vie. 

L'air  fe  charge  de  Peau  & fe  combine  avec  elle  , , 
comme  au  contraire  l'eau  fe  charge  de  l'air  & fe 
combine  avec  lui.  La  première  partie  de  cette  pro- 
portion eft  aflez  prouvée  par  les  faits  connus  de 
tout  1^  monde.  L’air  eft  tantôt  plus , tantôt  moins 
humide:  c’eft  l’air  chargé  d’humidité,  qui  la  dé- 
pofe  dans  certains  corps  propres  à l’attirer  & à 
l’abforber  puiflamment , comme  le  fel  de  tartre  , 
qui  s’en  imprégné  tellement,  qu’il  fe  réfout  en  li- 
queur par  le  feul  conta#  de  l'air  ordinaire  , quoi- 
qu’il ait  été  defleché  par  un  feu  violent.  C’eft  l’air, 
relâchant  l’eau  avec  laquelle  il  étoit  combiné  , 
qui  occafionne  cette  humidité  qui  fe  dépofe  prin- 
cipalement fur  les  pierres,  les  marbres,  &c.  dans 
les  temps  que  nous  nommons  humides.  Le  fimple 
conta#  de  l’air  diminue  peu  à peu  l’eau  contenue 
dans  un  vafe,  fur-tout  (i  cet  air  a du  mouvement, 
parceque  à chaque  inftant  de  nouvel  air  s’applique 
à la  furface  de  l’eau.  C’eft  par  ce  mécanifine  que 
les  vents  qui  ont  pafle  une  grande  étendue  de  mer, 
comme  font  pour  nous  les  vents  d’oueft  , fe  char- 
gent d’eau  & nous  apportent  la  pluie. 

L’eau  à fon  tour  fe  charge  de  l’air.  Une  expé- 
rience curieufe  de  M.  Mariotte  le  prouve.  On 
purge  bien  d’air  une  certaine  quantité  d’eau  , ÔC 
on  la  met  enfuire  dans  une  petite  bouteille  , en  ne 
laiftant*de  vuide  qu’un  petit  efpace,  comme  de  la 
grofleur  d’un  pois  : au  bout  d’environ  vingt-quatre 
heures  l’eau  occupe  toute  la  capacité  de  la  bou- 
teille. Que  peut  être  devenu-  cet  air  , s’il  n’a  pas 
été  abforbé  par  l’e^u  qui  étoit  en  conta#  avec 
lui? 

C’eft  cette  propriété  de  l’air  de  fe  combiner 
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avec  l’eau,  de  s’en  faturer  même,  enfuite  de  l’a- 
bandonner , qui  eft  la  caufe  de  plulïeurs  effets 
^phyfiques , tels  que  les  nuages,  la  pluie,  l’afcen- 
fion  ou  la  defcente  du  baromètre , &c.  Mais  ceci 
mérite  d’être  expliqué  ailleurs  plus  au  long. 

S-  III.  • • 

De  l'Eau. 

L’«au  eft  ce  fluide  fi  connu  de  tout  le  monde, 
& fi  commun,  dont  les  propriétés  principales  font 
d’être  tranfparent , fans  faveur  &c  fans  odeur  ; de  fe 
mettre  toujours  en  équilibre  , c’eft-à-dire  de  fe 
ranger  félon  une  furface  concentrique  à la  terre  : 
ce  qui  lui  eft  du  refte  commun  avec  les  autres 
fluides  pefants  & non  élaftiques  ; d’être  inçom- 
preflible,  de  fe  réduire  en  vapeurs  par  un  feu  porté 
à un  certain  degré  , & d’être  alors  doué  d’une 
force  élaftique  très-grande  ; de  fe  transformer  en 
un  corps  folide  &c  tranfparent , lorfqu’il  eft  expofé 
à un  certain  degré  de  froid  ; de  diffoudre  les  fels 
&c  une  infinité  d’autres  fubftances , & d’être  par- 
la le  véhicule  des  parties  nourriflantes  , foit  des 
animaux  , foit  des  végétaux  : ce  qui  le  rend  fî 
eftentiel  dans  l’économie  animale  , qu’il  eft  en 
quelque  forte  plus  difficile  de  vivre  fans  eau , ou 
fans  quelque  fluide  dont  elle  eft  la  bafe  , que  fans 
aliment  folide.  , „ 

Telles  font  les  propriétés  de  l’eau,  dont  nous 
devons  donner  ici  quelques  preuves  légères,  en 
attendant  que  la  fuite  de  cet  ouvrage  nous  mette  à 
portée  d’en  donner , par  occafion , de  plus  éten- 
dues. 

Il  eft  fuperflu  de  prouver  la  tranfparence  , la 
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nullité  de  l’odeur  & de  la  faveur  de  l’eau.  Lorfque 
ce  fluide  a de  l’odeur  ou  de  la  faveur , c’eft  par- 
cequ’il  tient  quelque  corps  étranger  en  diflolution. 
On  doit , par  cette  raifotr,  fe  défier  des  eaux  qu’on 
appelle  agréables  ù boire  ; à'coup  sûr  ell?s  ne  font 
pas  pures.  . * 

L'eau  fe  range  toujours  félon  une  fur  face  concen- 
trique à la  terre.  Perfonne  n’ignore  cette  pro- 
priété , qui  lui  eft  commune  avec  les  autres  fluides 
élaftiques  : c’eft  la  bafe  de  l’art  du  nivellement. 
Toutes  les  fois  que  deux  mafles  d’eau  communi- 
quent enfemble , on  peut  être  sûr  que  leurs  fur- 
faces  font  de  niveau , ou  à égale  diftance  du  centre 
de  la  terre.  C’eft  une  erreur  de  croire  que  l’eau 
de  la  Méditerranée  eft  plus  élevée  ou  plus  baffe 
que  celle  de  la  mer  Rouge  au  fond  du  golfe  de 
Sués  ; ce  qui , dit-on , a fait  renoncer  au  projet 
de  couper  cet  ifthme , de  crainte  de  faire  écouler 
la  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge  , ou  au  con- 
traire. Rien  n’eft  plus  abfurde , puifque  ces  deux 
mers  communiquent  entr’elles  par  l’Océan.  Si  elles 
avoient  été  créées  de  niveau  différent,  elles  n’au- 
roient  pas  tardé  d’en  prendre  ün  même. 

L'eau  ef  incompreffible.  Les  académiciens  del 
Cimtnto  , les  premiers , à ce  qu’il  nous  parolt , qui 
aient  faifi  la  bonne  maniéré  de  philofopher  , c’eft- 
à-dire  de  tout  foumettre  aux  expériences , en  ont 
fait  une  fort  curieufe  , qui  prouve  cette  incom- 
preflibilité.  Ils  renfermèrent  dans  une  boule  d’or, 
creufe  , St  d’une  certaine  épaiffeur  , une  certaine 
quantité  d’eau  , en  s’aflurant  qu’elle  en  remplifloit 
bien  la  cavité  ; on  frappa  enfuite  la  boule  avec  uri 
marteau , ce  qui  tendoit  à en  diminue»  la  capa-, 
cité  : l’eau , plutôt  que  de  fe  refferrer , pafla  à tra* 
vers  les  pores  de  l’or , quoique  extrêmement  étroits. 
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M.  Boyle  a répété  cette  expérience  , ainfi  que 
Mufchenbroek;  & ils  en  atteftent  la  vérité. 

L'eau  fe  réduit  en  vapeurs  trés-élajliques , par  uni 
chaleur  poujfée  à un  certain  degré.  C’eft  encore  là 
une  vérifë  que  prouvent  des  expériences  fort  fim- 
ples*  Jetez  fur  un  fer  ardent  une  petite  quantité 
d’eau  ; vous  la  verrez  fur  le  champ  transformée  en 
Vapeurs. 

Lorfqu’on  tient,  dans  un  vafe  fermé,  de  l’eau  en 
grande  ébuliition  , il  s’en  éleve  une  vapeur  diadi- 
que d’une  fi  grande  puiffance  , que , fi  on  ne  lui 
ménage  pas  une  iffue  , ou  que  le  vafe  n’ait  pas 
une  force  fuffifante , elle  fait  tout  éclater  : c’eft 
pour  cela  qu’à  la  chaudière  de  la  machine  à feu 
il  y a une  foupape  qui  doit  s’ouvrir  lorfque  la  va- 
peur eft  d’une  certaine  force  : fans  cela  tout  fau- 
teroit  en  morceaux.  • 

Cette  vapeur,  felonde  calcul  des  phyficiens  , 
occupe  un  efpace  14000  fois  plus  grand  que  l’eau 
dont  elle  provient.  De -là  naît  fa  force  prodi- 
gieufe  lorfqu’elle  eft  reflerrée  dans  un  efpace  beau-  * 
coup  moindre. 

L'eau  expofée  à un  certain  froid  fe  transforme 
en  un  corps  folide  & tranf parent , que  nous  nom- 
mons de  la  glace.  11  eft  fuperflu  de  prouver  ce  fait 
trop  connu  de  tout  le  monde  : nous  nous  borne- 
rons à développer  le  mécanifme  de  cet  effet  fin- 
gulier. 

Il  eft  fuffifamment  démontré , par  la  formation 
de  la  glace,  que  la  nature  primitive  de  l’eau  eft 
d’être  un  corps  folide.  C’eft  un  folide  mis  en  fu- 
lion  par  un  degré  de  chaleur  fort  au  deflbus  de 
celui  qua  nos  fenfations  nous  font  appeler  tem- 
péré; car  on  feroit  dans  une  étrange  erreur,  fi  l’on 
iÿaginoit  que  ce  que  nous  appelons  le  degré  0 
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du  thermomètre , fût  i’abfence  de  toute  chaleur. 
Puifque  l’efprit  de  vin  & diverfes  Autres  liqueurs 
fe  tiennent  fluides  à des  degrés  de  froid  fort  fupé- 
rieurs  à celui  qui  glace  l’eau,  il  eft  évident  que  ce 
degré  qu’on  appelle  o n’eft  qu’un  terme  relatif, 
un  commencement  de  divifion. 

Ainfi  l’eau  n’eft  donc  qu’un  folide  liquéfié , & 
qui  fe  tient  en  liquéfaftion  à un  degré  de  chaleur 
tant  foit  peu  plus  grand  que  celui  qui , dans  nos 
thefmometres  ordinaires,  eft  marqué  o,  St  qui, 
dans  celui  de  Farenheit , eft  marqué  31.  Ceci  fera 
expliqué  plus  au  long,  lorfque  nous  parlerons  des 
thermomètres. 

Confidérons  donc  , pour  un  moment  , l’eau 
dans  fon  état  de  folidité.  Lorfqu’on  l’échauffe  jufi- 
qu’à,  un  certain  degré  de  chaleur  ,*la  matière  du 
feu , dont  elle  eft  pour  lors  imprégnée  , fouleve  &c 
écarte  les  unes  des  autres  les  molécules  dont  elle 
eft  compofée;  car  ces  molécules  ne  fe  touchant 
plus  alors  par  d’aufli  grandes  furfaces , mais  étant 
encore  dans  les  limites  de  leur  adhéfion  , elles 
coulent  avec  facilité  les  unes  fur  les  autres.  Voilà 
la  glace  conftituée  dans  l’état  de  fufion , comme 
le  plomb,  par  un  degré  de  chaleur  de  116  degrés. 
La  matière  du  feu  s’échappe-t-elle  pour  fe  mettre 
en  équilibre  dans  d’autres  corps  qui  en  ont  encore 
moins,  car  c’eft  ainfi  que  s’opère  le  refroidifle- 
ment , ces  molécules  fe  rapprochent  les  unes  des 
autres  ; elles  viennent  à fe  toucher  par  les  petites 
facettes  qu’elles  fe  préfentent,  elles  adhèrent  les 
unes  aux  autres , &c  forment  un  corps  folide.  Ce 
que  nous  difons  des  petites  facettes  des  particules 
de  l’eau  , paroît  prouvé  par  les  ramifications  de  la 
glace  ; car  ces  ramifications , tant  dans  la  glace 
que  dans  la  neige , fe  font  toujours  fous  des  angles 
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de  6 o ou  i xo  degrés  ; ce  qui  indique  des  plan* 
uniformément  inciinés.  On  parlera  ailleurs  , avec 
quelque  étendue , de  ce  phénomène  qui  tient  à la 
cryftallifation. 

Il  feroit  au  furplus  ridicule  aujourd’hui  de  re- 
courir , pour  expliquer  la  formation  de  la  glace', 
à de  prétendues  particules  frigorifiques  , dont  ja- 
mais rien  ne  juftifia  l’exiftence.  L’eau  fe  glace  à 
un  degré  de  chaleur  qui  ne  peut  plus  la  tenir  en 
fufion  , par  la  môme  raifon  St  par  le  même  mé- 
canifme  que  le  plopib  fe  fige  à un  degré  de  chaleur 
moindre  que  le  zz6c  du  thermomètre  de  Réau- 
mur.  Or  ces  mêmes  jjhyficiens  qui  ont  recours 
aux  particules  frigorifiques  répandues  dans  l’air, 
n’y  recourent^  pas  dans  ce  cas  : ils  reconnoiffent 
très-bien  ici  que  la  congélation  du  plomb  ne  vient 
que  du  rapprochement  de  fes  molécules , que  le 
feu  ne  tient  plus  fuffifamment  écartées  les  unes  des 
autres  ; pourquoi  donc  , dans  le  cas  de  la  congé- 
lation de  l’eau  , recourir  à quelque  chofe  de  plus  ? 

Il  eft  vrai  qu’il  y a dans  la  congélation  de 
l’eau  un  phénomène  fort  fingulier  ; c’eft  que  l’eau 
diminue  de  volume  à mefure  qu’elle  iè  refroidit  : 
mais  au  moment  que  la  glace  fe  forme  , ce  volume 
augmente  : d’où  les  phyficiens  dont  nous  parlons 
concluent  l’introdu&ion  d’une  matière  étrangère, 
ou  de  leurs  particules  frigorifiques.  Mais  nous  ob- 
ferverons , i°  que  le  fer  eft  dans  le  même  cas  , 
l°  que  cet  effet  eft  celui  de  la  cryftallifation  ; car  , 
nous  le  répétons  , la  congélation  de  l’eau  n’efl: 
qu’une  cryftallifation,  dans  laquelle  fes  molécules 
prennent  entr’elles  un  arrangement  déterminé  par 
leur  forme  primitive.  Or  cet  arrangement  ne  peut 
.fans  doute  pas  s’effeéluer  fans  qu’il  en  réfulte  une 
augmentation  de  volume  , comme  cela  arrive  au 

fer 
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fer  quand  il  fe  fige  ou  perd  fa  fluidité,  par  la  feule 
diminution  de  la  chaleur  qui  le  tenoit  en  fufion. 
Ceci  fera  plus  clair  quand  on  aura  connu  les  phé- 
nomènes de  la  cryftallifation. 

L'eau  diJJ'out  les  fels  & une  infinité  de  fubfian - 
ces.  C’eft  encore  un  phénomène  connu.  Il  n’eft 
perfonne  qui  ignore  que  tous  les  corps  falins,  foit 
acides  , foit  alkalis , foit  neutres , font  folubles 
dans  l’eau,  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ; Sc  un 
phénomène  fort  fingulier  à cet  égard , c’eft  que  de 
l’eau  qui  tient  en  diffolution  un  certain  fel  autant 
qu’elle  en  peut  tenir , ne  laide  pas  de  diffoudre 
encore  quelque  autre  fel.  Mais  le  plus  fouvent  elle 
abandonne  l’un  en  fe  chargeant  de  l’autre  , fi  elle 
a avec  ce  dernier  une  plus  grande  affinité. 

Parmi  les  autres  fubftances  que  l’eau  diffout, 
nous  remarquerons  principalement  la  partie  gom- 
meufe  ou  mucilagineufe  des  animaux  ou  des  végé- 
taux, qui  eft  précifément  celle  qui  fert  à la  nour- 
riture des  premiers  , & la  feule  qui  ferve  à cet 
objet.  C’eft  par  cette  propriété  que  l’eau  eft  fi  utile 
à l’économie  animale  ; car  il  faut  que  lçs  parties 
nourriflantes  des  aliments  foient  diffoutes  8*  éten- 
dues dans  l’eau  ou  dans  quelque  fluide  équivalent 
avant  que  d’être  avalées , ou  que  cette  diflolution 
fe  fafle  dans  l’eftomat;  après  la  déglutition.  î)e-là 
vient  que  l’eau  eft  en  quelque  forte  le  premier  ali- 
ment de  l’homme  & des  animaux.  Elle  n’eft  pas 
aliment  elle-même  , mais  elle  eft  le  véhicule  de 
tout  ce  qui  eft  aliment. 

L’eau  enfin , & nous  nous  bornerons  à ceci  , 
eft  la  bafe  de  tous  les  autres  fluides  aqueux  , 
comme  les  efprits  , les  huiles  , &c  ; car  d’abord 
il  n’en  eft  aucun  dont  , par  une  opération  fort 
fimple,  celle  de  la  diftillation,  on  ne  tire  plus  ou 
Tome  II r.  B 
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moins  d’eau.  La  combuftion  produit  le  même 
effet , en  dégageant  la  matière  purement  aqueufe. 
Ainfi  donc  il  nous  paroît  que  toutes  les  liqueurs 
inflammables,  comme  les  huiles,  foit  grades , foit 
éthérées  , les  efprits , ne  font  qu’une  combinaifon 
de  l’eau  avec  le  phlogiftique  , 6t  quelquefois  avec 
un  peu  de  la  terre  dont  nous  allons  parler. 

$.  IV. 

De  la  Terre. 

La  terre  eft  cette  partie  compofante  des  mix- 
tes , qui  refte  fixe  après  leur  analyfe.  Lorfque , 
par  l’attion  du  feu , on  a confumé  ou  fait  exhaler 
la  partie  inflammable  , qu’on  a rendu  l’air  à la 
«lafle  atmofphérique  , que  l’eau  s’eft  élevée  en 
vapeurs  , il  refte  un  corps  fixe  6c  folide , déformais 
inaltérable  par  le  feu  ; c’eft  la  terre  élémentaire  ; 
êt  ce  font  fes  diverfes  efpeces  qui  conftjtuent  or- 
nairement  la  nature  de  ce  mixte. 

On  eft  forcé  en  effet,  du  moins  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  arrivé  à une  décompofition  ultérieure  de  ce 
corps  fixe , à reconnoître  que  la  terre  élémentaire 
n’eft  pas  toute  de  la  meme  nature  ; au  lieu  qu’il 
eft  démontré  que  toute  eau,  tout  air  refpirable  , 
eft  homogène  ; car  lorfque , par  la  calcination  , 
par  exemple , on  eft  parvenu  à réduire  un  métal 
en  chaux  , laquelle  eft  vitrifiable  , cette  chaux  ou 
terre  n’eft  certainement  point  homogène,  ni  à une 
autre  chaux  métallique  , ni  au  caput  mortuum , ou 
à la  terre  d’un  autre  corps , comme  la  chaux  de 
la  pierre , ou  la  terre  des  végétaux  quelconques 
ou  animaux  calcinés.  La  preuve  en  eft  fimple, 
car  la  chaux  métallique  étant  revivifiée  par  l’adcü- 
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tîon  du  phlogiftique,  ne  produit  que  le  même  mé- 
tal qui  avoit  donné  cette  chaux  ; St  , par  quelque 
voie  que  te  fo.it , la  terre  d’un  autre  mixte  qu’un 
métal  ne  donnera  un  métal , quelque  combinai- 
fon  qu’on  faffe.  Cette  propriété  des  chaux  métal- 
liques , eft  la  bafe  de  l’art  de  féparer  les  métaux 
d’avec  les  terres  St  pierres  avec  lefquelles  ils  font 
minéralifés  ; car  aufli-tôt  que  leurs  chaux  , vitri- 
fiées par  la  violence  du  feu  , fe  trouvent  en  corl- 
taéf  avec  les  matières  charbonneufes , celles  des 
métaux  reprennent  leur  forme  métallique,  St  fe 
dégagent  par  leur  poids  des  chaux  vitrifiées  de 
ces  autres  matières  hétérogènes  avec  lefquelles 
elles  étoient  confondues. 

On  diftingue  ordinairement  les  terres  en  cal- 
caires, vitrifiables  , St  apyres  ou  réfraftaires.  Les 
terres  calcaires  font  celles  qui , brûlées  au  feu  , fe 
réduifent  en  chaux.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  con- 
noiffe  les  propriétés  de  la  chaux  , dont  la  princi- 
pale St  caraclériftique  eft  celle  d’attirer  St  abfor- 
ber  avec  violence  l’humidité , St  de  s’en  abreuver 
avec  effervefcence.  Mais  il  n’eft  pas  néceflaire 
de  les  faire  paflfer  par  cette  épreuve  pour  les  re- 
connoître.  On  les  diftingue  facilement , en  les 
expofant  à l’aélion  d’un  acide  un  peu  aftif.  Les 
terres  calcaires  s’y  diflblvent  avec  plus  ou  moins 
d’effervefcence , à la  différence  des  autres  qui  n’y 
éprouvent  aucune  diffolution. 

Les  terres  .vitrifiables  font  celles  qui,  expcrfées 
à un  feu  plus  ou  moins  aftif , y éprouvent  une 
fofîon , St  deviennent  plus  ou  moins  fluides. 

Les  terres  apyres  ou  réfra&aires  font  celles  fut 
lefquelles  le  feu  le  plus  violent  que  peuvent  pro- 
duire nos  fourneaux , n’a  aucune  aftion. 

Nous  difons  le  feu  le  plus  violent  que  nous 
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püiflions  exciter  dans  nos  fourneaux  ; car  nous 
penfons  que  fi  toutes  les  terres  ne  font  pas  vitrifia- 
bles , cela  vient  uniquement  de  .ce  que  nous  ne 
pouvons  produire  un  feu  fuffifant.  En  effet , à me- 
sure que  l’on  eft  parvenu  à produire  des  degrés  de 
feu  plus  confidérables,  on  eft  aufli  parvenu  à vitri- 
fier des  matières  qui  jufqu’alors  avoient  réfifté  à la 
violence  du  feu.  Mais  un  phénomène  bien  fingu- 
lier , c’eft  que  des  matières  qui  féparément  font 
infufibles  , étant  mêlées  enfemble  deviennent  fu- 
fîbles  8c  vitrifiables  : ainfi  , par  exemple  , une 
terre  calcaire  mélangée  avec  l’argile , coule  S c 
deviènt  verre.  Ordinairement  les  matières  métal- 
liques mélangées , foit  avec  les  terres  calcaires , 
foit  avec  des  terres  réfraftaires , comme  l’argile 
pure  , leur  communiquent  aufli  la  fufibilité  quelles 
n’ont  pas  elles-mêmes  féparément. 

Nous  bornons  ici  ce  qu’on  peut  dire  des  élé- 
ments ; ce  que  l’on  vient  de  voir  eft  ce  qu’il  y a 
de  plus  folide  8c  de  mieux  démontré  fur  ce  fu- 
jet.  Nous  allons  pafler  à parcourir  fucceflivement 
toutes  les  parties  de  la  phyfique  , en  choififlant  ce 
qu’elles  préfentent  de  plus  curieux  8c  de  plus  pi- 
quant. Nous  l’avons  déjà  dit , nous  ne  nous  aftrein- 
drons  prefque  à aucun  ordre  : des  entrailles  de  la 
terre,  nous  nous  élèverons  quelquefois  tout-àcoup 
aux  régions  fupérieures  de  l’atmofphere  ; d’un 
problème  de  phyfique  célefte,  nous  paflferons  à 
une  queftion  de  météorologie.  Nous  nous  borne- 
rons à traiter  à part  l’éleôricité , le  magnétifme, 
8c  la  chymie , parceque  ces  parties  de  la  phyfique 
font  extrêmement  fertiles  en  expériences  curieu- 
fes , 8c  préfentent  toutes  feules  matière  à des  trai- 
tés confidérables. 
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PROBLÈME  I. 

Conjlruclion  de  la  machine  pneumatique  , & expo - 
• Jition  de  quelques-unes  des  principales  expé- 
riences auxquelles  elle  fert. 

L’air  étant  lin  fluide  élaftique  , il  ne  faut 
qu’une  légère  attention  pour  fientir  que  s’il  eft 
renfermé  dans  un  vafe  clos , qu’à  ce  vafe  foit 
adapté  un  corps  de  pompe  auquel  il  communique, 
lorfque  l’on  retirera  le  pifton  , l’air  contenu,  dans 
ce  vafe  fe  répandra  dans  la  capacité  de  ce  corps 
de  pompe.  Si  donc  alors  on  intercepte  la  com- 
munication du  vafe  & du  corps  de  pompe , &C 
qu’on  en  ouvre  une  entre  ce  dernier  & l’air  ex- 
térieur , on  chaffera  , en  pouffant  le  pifton  , l’air 
contenu  dans  le  corps  de  pompe.  Qu’on  ferme 
maintenant  la  communication  entre  le  corps  de 
pompe  St  l’air  extérieur  , qu’on  ouvre  celle  du 
corps  de  pompe  ôt  du  vafe,  & enfin  qu’on  retire 
le  piflon  : l’air  contenu  dans  le  vafe  fe  répandra- 
encore  en  partie  dans  la  capacité  du  corps  de 
pompe  ; & réitérant  la  même  manœuvre  que  1» 
premier»,  on  évacuera  l’air  contenu  dans  cette- 
capacité.  Si  le  corps  de  pompe  eft,  par  exem- 
ple , égal  en  capacité  à ce  vafe  avec  lequel  il  com- 
munique , la  première  opération  réduira  l’air  à la; 
moitié  de  fa  denfité  , la  fécondé  à la  moitié  de 
la  moitié  , ou  au  quart , 8t  ainft  de  fuite  : ainfi  un 
affez  petit  nombre  de  coups  de.  pifton  réduira  l’air 
contenu  dans  le  vafe  propofé- , à une  très-grande 
ténuité. 

Tel  eft  le  mécanifme  de  la  machine  pneuma- 
tique , dont  voici  une  defeription  plus  précife.  Pî. 
AB  eft  (./%•  i ) un  corps,  de  pompe  cylindrique , %•  *- 
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dans  lequel  joue  le  pifton  D , au  moyen  de  la 
branche  DC,  à l’extrémité  de  laquelle  eft  un 
étrier  dans  lequel  on  puifle  palier  le  pied  pour 
l’entraîner  en  bas , en  agilTant  de  tout  fon  poids. 

Ce  corps  de  pompe  eft  dans  le  haut  embralîé  par 
un  collet  , duquel  partent  trois  ou  quatre  pieds 
formants  un  empâtement , St  qui  s’implantent  dans 
un  bâtis  folide  St  horizontal , quarré  ou  triangu- 
laire. Du  fond  A du  corps  de  pompe,  part  un 
tuyau  d’un  pouce  environ  de  diamètre  , fur  la 
partie,  fupérieure  duquel  s’adapte  un  plateau  cir- 
culaire avec  un  petit  rebord.  C’eft  fur  ce  plateau 
que  fe  pofe  le  récipient  en  forme  de  cloche,  dont 
on  fait  fréquemment  ufage  dans  les  expériences  ** 
pneumatiques.  Ce  plateau  eft  ordinairement  percé 
par  le  petit  tuyau  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
qui  fert  à établir  la  communication  entre  le  vafe 
St  le  corps  de  pompe.  Il  eft  communément  tourné 
extérieurement  en  vis , afin  de  pouvoir  , fuivant 
le  fcefoin  , y vider  le  tuyau  d’un  autre  vaifleau  , 
comme  un  ballon  dont  on  voudroit  vuider  l’air. 
Enfin,  au  deflbus  de  la  platine,  entr’elle  St  le 
corps  de  pompe  , eft  une  clef  I , tellement  con- 
formée , qu’en  la  tournant  d’un  côté  on  établit 
une  communication  entre  le  corps  de  pompe  St  le 
récipient , pendant  qu’on  empêche  la  communica- 
tion entre  l’air  extérieur  St  la  capacité  de  ce  corps 
de  pompe  ; St  au  contraire , en  tournant  la  clef 
en  l'ens  contraire  , on  ouvre  cette  derniere , St  on 
interdit  la  première.  Telle  eft  la  forme  d’une  ma- 
chine pneumatique , du  moins  de  certaines  St  des 
plus  fimples  , car  il  en  eft  de  plus  compofées.  Il  y 
en  a , par  exemple , à deux  corps  de  pompe , dont 
les  pillons  font  mus  alternativement  par  une  ma- 
nivelle , enforte  qu’il  y a toujours  un  de  ces  corps 
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qui  fe  remplit  de  l’air  du  vafe , pendant  que  l’autre 
évacue  dans  l’air  extérieur  celui  qu’il  contenoit. 
Mais  il  eft  fuperflu  , pour  notre  objet , d’entrer 
dans  ces  détails.  On  peut  confulter  les  divers  ou- 
vrages de  phyfique  qui  traitent  de  cette  matière  ; 
on  y verra  ce  que  divers  phyficiens  & mécaniciens 
ont  ajouté  à la  machine  pneumatique , pour  en 
rendre  l’ufage  plus  commode  ou  plus  général. 

Il  eft  aifé , en  combinant  cette  defcription  avec 
ce  qu’on  a dit  plus  haut , de  deviner  comment 
on  fe  fert  de  cette  machine.  On  commence  , lorf* 
qu’on  fe  fert  d’un  récipient  en  forme  de  cloche  , 
on  commence , dis-je , à placer  fur  la  platine  FG 
un  cuir  mouillé,  & percé  dans  fon  centre,  pour 
laifler  palier  le  bout  de  tuyau  H.  L’utilité  de  ce 
cuir  confifte  à faire  que  le  contaft  des  bords  du 
.récipient  foit  plus  exaét  que  s’ils  pofoient  fur  le 
métal;  car  il  refteroit  toujours  quelque 'ouverture, 
quelque  fente  , par  laquelle  l’air  extérieur  s’intror 
duiroit.  Cela  fait , on  pofe  deffiis  le  récipient , en 
le  comprimant  un  peu  fur  le  cuir  ; on  tourne  la 
clef  de  maniéré  à ouvrir  la  communication  entre 
le  corps  de  pompe  & le  récipient , & l’on  abaiffe 
le  pifton  , ( que  nous  fuppofions  relevé  jufqu’au 
plus  haut , ) en  appuyant  avec  le  pied  fur  l’étrier. 
Lorfque  le  pifton  eft  au  plus  bas , on  tourne  la  clef  t 
de  maniéré  à intercepter  la  première  communica- 
tion , Sf  à établir  celle  du  corps  de  pompe  avec  l’air 
extérieur;  alors  on  releve  le  pifton,  ce  qui  chafle 
l’air  contenu  dans  le  corps  de  pompe;  on  retourne 
enfuite  la  clef , ce  qui  ferme  cette  fécondé  com- 
munication & rouvre  la  première , & on  rabaifle  le 
pifton.  Chaque  coup  de  pompe  évacue  une  por- 
tion de  l’air  primitif  contenu  dans  le  récipient , 8c 
dans  une  progrelfion  géométrique  décroiffante.  Si* 
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par  exemple , le  corps  de  pompe  eft  égal  en  capa- 
cité au  récipient , le  premier  coup  de  pifton  fera 
fortir  la  moitié  de  L’air  contenu  dans  ce  récipient, 
le  fécond  un  quart , le  troifieme  un  huitième  , le 
quatrième  un  feizieme  , &c.  enforte  qu’il  eft  vrai 
de  dire  qu’on  ne  fqauroit  jamais  l’évacuer  entiè- 
rement ; mais , en  quatorze  ou  quinze  coups  de 
pifton , il  fera  fi  raréfié , qu’il  n’y  en  aura  plus 
qu’une  partie  infiniment  petite  ; car,  dans  la  fup- 
pofition  ci-deflus,  par  exemple,  la  quantité  d’air 
reliante  après  le  premier  coup  de  pifton  , fera  £ ; 
après  le  fécond , ~ ; après  le  troifieme  , die  fera 
j;  &£  ainfi  de  fuite:  elle  fera  donc , après  lé  quin- 
zième coup  de  pifton,  d’une  31768e  feulement; 
ce  qui  équivaut  ordinairement  à un  vuide  parfait 
pour  les  expériences  qu’on  a à faire. 

Après  cette  inftruélion  fur  la  forme  & l’ufage 
de  la  machine  pneumatique  , nous  allons  pafler  à 
quelques-unes  des  expériences  les  plus  curieufes. 

Première  Expérience. 

Pofez  fur  le  plateau  de  la  machine  un  récipient 
en  forme  de  cloche.  Tant  que  vous  n’en  aurez 
point  pompé  l’air,  vous  n’éprouverez  aucune  ré- 
fiftance , que  celle  de  fon  poids , à l’enlever  ; mais 
donnez  feulement  un  coup  de  pifton  , il  adhérera 
déjà  très  - fortement  à la  platine  : il  y tiendra  en- 
core plus  fortement , après  1,3,4,  &c.  coups  ; 
après  18  ou  10  coups,  il  y adhérera  avec  une 
force  de  plufieurs  milliers.  Si,  par  exemple,  la 
bafe  du  récipient  étoit  un  cercle  d’un  pied  de  dia- 
mètre , cette  force  feroit  de  1760  livres. 

1 Cette  expérience  prouve  la  pefanteur  de  l’air  de 

l’atmofphere  ; car  cet  air  eft  le  feul  corps  qui  puiffe , 
en  s’appuyant  fur  le  récipient , caufer  l’adhérence 
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qu’on  éprouve  : il  n’y  en  a aucune  quand  il  y a de 
l’air  fous  le  récipient  , aufli  denfe  que  celui  qui 
eft  dehors  ; ils  fe  font  alors  équilibre  l’un  à l’autre  : 
mais  celui  de  dedans  étant  évacué  en  tout  ou  en 
partie , l’équilibre  eft  rompu , & l’air  extérieur 
preffe  le  récipient  contre  la  platine , avec  l’excès 
de  fon  poids  fur  la  force  que  lui  oppofe  l’air  inté- 
rieur. On  trouve  enfin  que  cette  force  eft  égale 
à celle  d’un  cylindre  d’eau  de  32  pieds  de  hau- 
teur, fur  une  bafe  égale  à celle  du  récipient.  C’eft 
ainfi  que  nous  avons  trouvé , dans  l’exemple  ci- 
delïus  , une  force  de  1760  livres  ; car  le  pied  cy- 
lindrique d’eau  pefe  55  livres,  & conféquemment 
les  32  en  pefent  1760. 

IIe  Expérience. 

Placez  dans  le  récipient  une  pomme  extrême- 
ment ridée , ou  une  veflie  fort  flafque  , 6t  dans 
laquelle  il  refte  néanmoins  quelque  peu  d’air  ; 
évacuez  l’air  du  récipient  : vous  verrez  la  peau  de 
la  pomme  fe  tendre  , & reprendre  prefque  la 
forme  & la  fraîcheur  qu’elle  avoit  lorfqu’on  l’a 
cueillie.  La  veflie  fe  tendra  pareillement  , & 
poqrra  même  fe  diftendre  jufqu’à  crever.  Lorfque 
vous  rendrez  l’air,  elles  reviendront  l’une  & l’au- 
tre à leur  premier  état. 

On  a ici  une  preuve  de  l’élafticité  de  l’air.  Tant 
que  la  pomme  ridée , ou  la  veflie  fort  flafque  , 
font  plongées  dans  l’air  atmofphérique  , fon 
poids  contient  l’effort  élaftique  de  l’air  contenu 
dans  l’une  & l’autre  ; mais , dès  que  ce  dernier 
eft  foulagé  du  poids  du  premier , fon  élafticité 
agit  & fouleve  les  parois  du  vaiffeau  où  il  eft 
renfermé.  Rendez  l’air  , voilà  le  reflfort  com- 
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primé  comme  auparavant , & il  revient  à Ton  pre« 
mier  état. 

II  Ie  Expérience. 

Placez  fous  le  récipient  un  petit  animal , comme 
un  petit  chat , une  fouris  , & c.  &t  pompez  l’air  ; 
vous  verrez  auffi-tôt  cet  animal  s’agiter,  s’enfler, 
mourir  enfin  diftendu  & écumant.  C’eft  l’effet  de 
l’air  contenu  dans  la  capacité  de  fon  corps , qui , 
n’étant  plus  comprimé  par  l’air  extérieur , agit 
par  fon  reflort,  diftendles  membranes,  fk  jette 
dehors  les  humeurs  qu’il  rencontre  fucfon  chemin. 

IVe  Expérience. 

Mettez  fous  le  récipient  des  papilllons,  des 
mouches  ; vous  les  verrez  voltiger  tant  que  l’air 
fera  femblable  à l’air  extérieur  : mais  auffi-tôt  que 
vous  aurez  donné  quelques  coups  de  pifton  , vous 
les  verrez  faire  de  vains  efforts  pour  s’élever  ; l’air 
devenu  trop  rare  , ne  le  leur  permettra  plus. 

9 

Ve  Expérience. 

Ayez  une  bouteille  applatie  , à laquelle  vpus 
adapterez  un  petit  tuyau  propre  à de  fe  viffer  avec 
le  bout  du  tuyau  qui  excede  la  platine  de  la  ma- 
chine : vous  n’aurez  pas  plutôt  donné  une  couple 
de  coups  de  pifton,  ou  même  au  premier,  que 
vous  la  verrez  fauter  en  morceaux  : c’eft  pourquoi 
il  eft  à propos  de  l’envelopper  d’un  linge  , pour 
éviter  le  mal  que  pourroient  faire  les  éclats. 

Cela  n’arrive  pas  à un  récipient  en  forme  de 
ballon , à caufe  de  fa  forme  fphérique , qui  fait 
voûte  contre  le  poids  de  l’air  extérieur. 
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VIe  Expérience. 

Ayez  une  petite  machine  compofée  d’un  tim- 
bre , 8c  d’un  petit  marteau  qui  Toit  mis  en  mouve- 
ment 8c  frappe  le  timbre  au  moyen  d’un  rouage; 
montez  cette  petite  machine  , 8c  , après  l’avoir 
mifé  en  mouvement , placez-la  fous  un  récipient  ; 
pompez  l’air  : vous  entendrez  aulïi-tôt  le  fon  s’af- 
foiblir  ; il  s’affoiblira  même  de  plus  en  plus,  8c 
au  point  de  n’être  plus  entendu , à mefure  que 
vous  extrairez  davantage  l’air.  Au  contraire,  à 
mefure  que  vous  le  rendrez  , le  fon  du  timbre 
fera  entendu  de  mieux1  en  mieux. 

Cette  expérience,  que  nous  avons  citée  ailleurs, 
prouve  que  l’air  eft  abfolument  néceflaire  pour  la 
tranfmiftion  du  fon , 8 1 qu’il  en  eft  le  véhicule. 

VI  Ie  Expérience. 

Percez  le  fommet  d’un  récipient , 8c  par  le  trou 
faites  pafler  le  tuyau  d’un  baromètre , enforte  que 
la  petite  cuvette  foit  dans  l’intérieur  du  récipient; 
vous  fermerez  au  refte  le  trou  du  fommet  avec 
du  maftic , enforte  que  l’air  n’y  puifîe  point  pé- 
nétrer ; mettez  enfin  ce  récipient  ainfi  préparé,  fur 
la  platine  de  la  machine  pneumatique  , 8c  pompez 
l’air  : au  premier  coup  de  pifton , vous  verrez  le 
mercure  s’abaiffer  confidérablement  ; un  fécond 
coup  le  fera  encore  s’abaifler  , mais  d’une  hauteur 
. moindre  que  la  première  ; 8c  ainfi  de  fuite,  dans 
une  proportion  décroiflante.  A mefure  enfin  qu’il 
reftera  moins  d’air  dans  le  récipient,  le  mercure 
approchera  davantage  de  fe  mettre  de  niveau. 

VII Ie  Expérience. 

j 

Ayez  deux  hémifpheret  creux , de  fer  ou  de* 
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cuivre,  de  deux  pieds  de  diamètre,  qui  puiflënf 
s’adapter  l’un  fur  l’autre  par  leurs  bords  bien  unis  , 
de  maniéré  qu’enfemble  ils  forment  un  globe 
creux  ; que  l’un  des  deux  foit  garni  d’un  tube  pé- 
nétrant dans  fa  capacité , garni  d’une  clef  de  ro- 
binet , 8c  fufceptible  de  fe  vifler  fur  le  bout  du 
tube  H de  la  machine  pneumatique.  Chacun  de 
ces  hémifpheres  doit  être  auffi  garni  d’un  anneau, 
au  moyen  duquel  on  puifle  fufpendre  l’un  & atta- 
cher des  poids  à l’autre. 

Cela  ainfi  préparé  , adaptez  ces  deux  hémi- 
fpheres concaves  l’un  fur  l’autre,  avec  une  ron- 
delle de  peau  mouillée  entre  deux , pour  que  le 
contact  des  bords  foit  plus  exaét.  Vifiez  fur  le 
bout  du  tube  H de  la  machine  pneumatique  , celui 
qui  communique  à l’intérieur  du  globe , 8c  éva- 
cuez-en  l’air  autant  qu’il  vous  fera  poflible,  par 
quarante  ou  cinquante  coups  de  pifton , ou  da- 
vantage. Fermez  enfuite,  en  tournant  la  clef  du 
robinet , la  communication  de  la  capacité  du  globe 
avec  l’extérieur , & retirez-le  de  defîus  la  machine. 
Vous  fufpendrez  après  cela  ce  globe , par  un  des 
anneaux , à un  crçchet  éloigné  de  quelques  pieds 
d’une  muraille,  fisc  à l’autre  crochet  vous  attache- 
rez par  quatre  chaînes  un  plateau  quarré  un  peu 
élevé  de  terre.  Vous  mettrez  enfin  des  poids  fur 
ce  plateau  , 8c  vous  verrez  qu’il  en  faudra  une 
quantité  confidérable.  En  effet,  fi  l’air  eft  bien 
évacué  , 8c  que  ce  globe  creux  ait  deux  pieds  de 
diamètre  , on  trouve  que  la  force  avec  laquelle 
ils  font  prefies  l’un  contre  l’autre  , équivaut  à un 
poids  de  fept  milliers. 

C’eft-là  ce  qu’on  appelle  la  fameufe  expérience 
de  Magdebourg  , parceque  fon  auteur  eft  Orton 
Guerrike,  bourgmeftre  de  cette  ville.  11  mettoit 
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plufieurs  paires  de  chevaux  , les  uns  tirant  d’un 
côté,  les  autres  de  l’autre  , fans  qu’ils  puffent  par- 
venir à disjoindre  les  deux  hémifpheres.  Et  cela 
n’a  rien  d’étonnant  ; car  quoique  fix  chevaux , par 
exemple  , tirent  une  charrette  chargée  de  plufieurs 
milliers , on  fqait  qu’ils  n’exercent  pas  , chacun  Sc 
l’un  portant  l’autre  , un  effort  continu  qui  excede 
beaucoup  j8o  livres;  &c  en  tirant  par  façade, 
peut-être  n’excede-t-il  pas  4 à 500  livres.  Ainfi  , 
fix  chevaux  ne  font  qu’un  effort  de  trois  mil- 
liers. Nous  le  fuppoferons  même  de  quatre  à cinq 
milliers;  mais  les  fix  chevaux,  tirant  en  fens  con- 
traire,‘ne  doublent  pas  cette  force;  ils  ne  font 
qu’oppofer  à la  première  la  réfiftance  néceffaire 
pour  que  celle-ci  agiffe , &c  ne  font  rien  de  plus 
qu’un  obftacle  immobile  auquel  le  globe  feroit 
attaché.  Il  n’efi:  donc  pas  étonnant  que  , dans  l’ex- 
périence de  Magdebourg , douze  chevaux  ne  par- 
vinffent  pas  à disjoindre  les  deux  hémifpheres; 
car,  dans  cette  difpofition,  ces  douze  chevaux 
n’équivaloient  qu’à  fix  ; &t  l’on  voit  que  l’effort 
de  ces  fix  chevaux  , évalué  au  plus  haut , étoit 
encore  fort  inférieur  à celui  qu’ils  avoient  à fur- 
monter. 

PROBLÈME  II. 

Renverfer  un  verre  plein  de  liqueur , fans  quelle 
s'écoule. 

V E R S E Z une  liqueur  quelconque  dans  un  verre , 
enforte  qu’il  foit  plein  jufqu’au  bord  ; appliquez 
deAus  un  quarré  de  papier  un  peu  fort , qui  couvre 
entièrement  l’orifice  , & par-deflus  le  papier  une 
furface  plane  , comme  le  dos  d’une  afliette  ou  une 
glace  : retournez  enfuite  le  tout  , enforte  que  le 
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vafe  foit  renverfé  : vous  le  fouleverez  alors  , 8c 
vous  verrez  que  le  papier  & l’eau  ne  tomberont 
point. 

Cet  effet  eft  produit  par  la  pefanteur  de  l’air , 
qui  preflant  fur  le  papier  qui  couvre  l’orifice  du 
verre,  avec  un  poids  bien  fupérieur  à celui  de 
l’eau  , doit  néceflairement  le  foutenir.  Mais  comme 
le  papier  fe  mouille , & c donne  peu  à peu  paffage 
à l’eau  , il  arrive  à la  fin  qu’elle  tombe  tout-à- 
coup. 

Remarque. 

. On  pourra  , par  un  moyen  à peu  près  fembla- 
ble  , puifer  de  l’eau  par  un  tube  ouvert  des  deux 
côtés  ; car  foit  un  tube  renflé  par  le  milieu , &c 
PL  i,  terminé  aux  deux  bouts,  comme  AB,  (fig.  2.) 
fig.  2.  par  deux  ouvertures  aflfez  étroites  ; plongez-le  dans 
un  fluide  les  deux  bouts  ouverts , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  plein  ; pofez  enfuite  le  bout  du  doigt  fur  un 
des  bouts  , de  manière  à en  boucher  l’ouverture  : 
vous  pourrez  retirer  ce  tuyau  plein  , fans  que  le 
fluide  s’écoule  par  l’autre  ouverture  , S c il  ne  fe 
vuidera  que  lorfque  vous  retirerez  le  doigt  qui  bou- 
che la  première. 

Au  lieu  d’employer  un  tuyau  comme  celui 
qu’on  vient  de  décrire  , on  pourroit  employer  un 
Fig.  3.  vafe  fel  que  AB  , fig.  j,  fait  comme  une  bouteille 
dont  le  fond  foit  percé  d’une  grande  quantité  de 
petits  trous.  Ce  vafe  étant  plongé  dans  l’eau  par 
le  fond  , St  l’orifice  fupérieur  étant  ouvert , fe 
remplira.  Mettez  enfuite  le  bout  du  doigt  fur  cet 
orifice , St  retirez  le  vafe  de  l’eau  ; il  reliera  plein  , 
tant  que  votre  doigt  reliera  dans  cette  fituation  : 
retirez-le,  l’eau  s’écoulera  aufli-tôt. 

C’ell  ce  qu’on  appelle  la  clepfydrc  ou  Yarrofoir 
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d'AriJlote  ; mais  ni  Ariftote  , ni  les  phyficîSns  qui 
le  fuivirent , jufqu’à  Torricelli , ne  donnèrent  pas 
de  meilleure  raifon  de  cet  effet , que  celle  de 
l’horreur  que  la  nature  a voit,  dil’oient-ils,  pour  le 
vuide. 

PROBLÈME  III. 

V ’ùder  toute  l'eau  contenue  dans  un  vafe , par  le 
moyen  d'un  fyphon. 

On  appelle  fyphon , un  tuyau  formé  de  deux 
branches  AB,  CD,  réunies  entr’elles  par  une  partie 
courbe  ou  reéiiligne  BC  , cela  n’importe  aucune- 
ment. Dans  cette  partie  eft  quelquefois  une  ouver- 
ture , qui  fert  ou  à remplir  les  deux  branches,  ou 
à afpirer  le  liquide  dans  lequel  la  plus  courte  eft 
plongée  , tandis  que  l’autre  eft  bouchée.  On  s’en 
fervira  ainfi  pour  réfoudre  le  problème  propofé. 

Ayant  rempli  de  liqueur  les  deux  branches  du  PI* 
fyphon , St  les  ayant  bouchées  avec  les  doigts , %• 
vous  plongerez  la  plus  courte  dans  le  vafe , en- 
forte  que  fon  bout  touche  prefque  au  fond  ; vous 
ôterez  alors  le  doigt  du  bout  de  la  plus  longue , 
qui  fera  conféquemment  plus  b?ffe  que  le  fond 
du  vafe  à vuider  : la  liqueur  s’écoulera  par  l’extré- 
mité Dde  cette  branche,  Sc  entraînera,  pour 
ainfi  dire , celle  du  vafe  jufqu’à  la  derniere  goutte. 

Ce  phénomène  eft  encoÆ  un  effet  de  la  pefan- 
teur  de  l’air  ; car  lorfque  le  fyphon  eft  plein  de 
liqueur , & placé  comme  on  l’a  dit  , l’air  agit  par 
fon  poids  fur  la  furface  de  la  liqueur  à vuider,  8c 
en  même  temps  fur  l’orifice  de  la  branche  la  plus 
baffe.  Cette  derniere  preffion  l’emporte  à la  vé- 
rité, par  cette  raifon,  un  peu  fur  l’autre  ; cepen- 
dant , comme  cette  branche  eft  pleine  d’une  li- 
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queur  qui  eft  plus  pefante  que  l’air , l’avantage  doit 
lui  refter,  & cette  colonne  doit  fe  précipiter  en 
bas.  Mais  en  même  temps  l’air  qui  preflfe  fur  la 
furface  du  fluide  du  vafe , fait  entrer  de  la  liqueur 
dans  la  branche  du  typhon  qui  y eft  plongée  ; ce 
qui  en  fournit  de  nouvelle  à la  plus  longue , &c 
ainfi  continuellement  , jufqu’à  ce  que  toute  la  li- 
queur foit  épuifée. 

Remarques. 

I.  On  pourroit  aifément  vuider  de  cette  ma- 
niéré , par  le  bondon,  tout  le  vin  qui  eft  contenu 
dans  un  tonneau  ; c’eft  ainfi  qu’on  s’y  prend 
dans  quelques  endroits  , pour  tranfvafer  le  vin  d’un 
tonneau  dans  un  autre , fans  troubler  la  lie  qui  eft 
au  fond. 

II,  On  pourroit  de  cette  maniéré  faire  palier 
l’eau  d’un  endroit  dans  un  autre  plus  bas,  en  paf- 
fant  par-deflus  un  obftacle  plus  élevé  que  l’un  & 
l’autre  , pourvu  néanmoins  que  le  lieu  fur  lequel 
l’eau  devroit  commencer  à monter , ne  fût  pas 
plus  haut  que  3 2 pieds  ; car  on  fçait  qüe  la  pefan- 
teur  de  l’atmofphere  ne  fqauroit  foutenir  une  co- 
lonne d’eau  de  plus  de  32  pieds.  Il  feroit  même 
à propos  que  cet  obftacle  fût  au  moins  de  plufieurs 
pieds  moins  haut  que  de  32  pieds  au  deflus  du 
niveau  du  fluide  À élever  ; car  autrement  l’eau  ne 
marcheroit  qu’avec  beaucoup  de  lenteur , à moins 
que  la.  branche  la  plus  longue  n’eût  fon  orifice 
beaucoup  plus  bas  que  ce  même  niveau. 

C’eft-là  une  forte  de  pompe  peu  difpendieufe  , 
qu’on  pourroit  employer  pour  dériver  de  l’eau 
d’un  endroit  dans  un  autre  , lorfqu’oni  n’auroit 
pas  la  liberté  ou  la  faculté  de  percer  l’obftacle  in- 
terposé, pour  y établir  un  canal  de  communica- 
tion. 


I 
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tion.  Je  n’oferois  néanmoins,  fans  en  avoir  fait 
l’expérience,  donner  ce  moyen  comme  bien  sûr, 
à caufe  de  l’air  qui  pourroit  fe  cantonner  dans  le 
haut  du  coude  du  tuyau. 

C’eft  encore  de  la  propriété  du  fyphon  que  dé- 
pendent les  jeux  hydrauliques  qui  fuivent. 

PROBLÈME  IV. 

Préparer  un  vafe  qui  , étant  rempli  de  quelque  li- 
queur à une  certaine  hauteur , la  confetve , & qui 
la  perde  toute , étant  rempli  de  la  même  liqueur 
à une  hauteur  tant  foit  peu  plus  grande . 

Ceux  qui  ont  voulu  donner  à cette  petite  ma- 
chine hydraulique  un  air  plus  piquant , y ont  ajouté 
une  petite  figure  qu’ils  ont  appelée  Tantale , parce- 
qu’elle  eft  dans  l’attitude  de  boire;  mais  aufli-tôt 
que  l’eau  eft  parvenue  à la  hauteur  de  fes  levres  , 
elle  s’écoule  tout-à-coup.  Voici  fa  conftru&ion. 

Soit  un  vafe  de  métal  ABCE,  partagé  en  deux  PI-  1 » 
cavités  par  le  diaphragme /F.  Le  milieu  eft  percé  5* 
d’un  trou  rond , propre  à recevoir  un  tuyau  MS 
d’environ  deux  lignes  de  diamètre  , 6c  dont  l’ori- 
fice inférieur  doit  defeendre  quelque  peu  au  défi- 
fous  du  diaphragme.  On  couvre  ce  tuyau  d’un 
autre  un  peu  plus  large,  fermé  par  en  haut,  6c 
ayant  en  bas  fur  le  côté  une  ouverture  , enforte 
que,  lorfqu’on  verfera  de  l’eau  dans  le  vafe  , elle 
puifte  s’y  inférer  entre  deux , 6c  monter  jufqu’à 
l’orifice  fupérieur  S du  premier.  Enfin  l’on  maf- 
quera  ce  mécanifme  par  une  petite  figure  dans 
l’attitude  d’un  homme  qui  fe  baiffe  pour  boire  , 6d 
dont  les  levres  feront  un  peu  au  defifus  de  l’ori- 
fice S. 

Tome  IV 1 G 
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Lorfqu’on  verfera  de  l’eau  dans  ce  vafe , elle 
n’aura  pas  plutôt  touché  les  levres  de  la  petite 
figure,  que,  furpaffant  l’orifice  S,  elle  commen- 
cera à s’écouler  par  le  tuyau  SM , & il  s’établira 
un  mouvement  de  Typhon , en  vertu  duquel  l’eau 
s’écoulera  jufqu’à  la  derniere  goutte  dans  la  cavité 
inférieure,  qui  doit  avoir  fur  le  côté  , vers  le  dia- 
phragme , une  ouverture  par  laquelle  l’air  s’é- 
chappe en  même  temps. 

On  pourroit  rendre  cette  machine  hydraulique 
encore  plus  plaiiante , en  faifant  la  petite  figure 
de  maniéré  que  l’eau , arrivée  vers  Ton  dernier 
point  de  hauteur  , lui  fît  faire  un  mouvement  de 
tête  pour  s’approcher  d’elle  ; ce  qui  repréfenteroit 
mieux  le  gefte  de  Tantale,  tâchant  de  faillir  l’eau 
pour  étancher  fa  foif. 

PROBLÈME  V. 


Conjlruclion  d'un  vafe  qui  contienne  'fa  liqueur 
étant  droit , & qui  étant  incliné  comme  pour 
boire > la  perde  auffi-tôt  toute. 


C E vafe  pourroit  s’appeller  la  coupe  enchantée , 
& pourroit  fervir  à mettre  en  aftion  le  conte  fa- 
meux de  La  Fontaine  qui  porte  ce  titre  : il  feroit 
feulement  befoin  d’en  mafquer  le  mécanifme  , ce 
qui  n’eft  pas  difficile. 

Pour  former  un  vafe  qui  ait  cette  propriété , il 
faut  percer  fon  fond  ou  fon  côté  , Ôt  y adapter 
la  plus  longue  jambe  d’un  fyphon  , dont  l’autre 
PI.  i,  atteindra  prefque  le  fond , comme  on  voit  dans  la 
fig.é.fig.  6.  Cela  fait,  qu’on  rempliffe  ce  vafe  d’une 
liqueur  quelconque,  jufqu’à  la  courbure  inférieure 
du  fyphon  ; il  eft  évident  que,  lorfqu’oti  le  portera 
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à la  bouche  &c  qu’on  l’inclinera  , ce  mouvement 
fera  furmonter  cette  courbure  par  la  furface  de  la 
liqueur  : alors , par  la  nature  du  fyphon  , la  li- 
queur commencera  à y couler , & elle  ne  çeftera 
de  le  faire  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  ait  plus , quand 
même  on  remettrait  le  vafe  droit. 

La  fig.  y repréfente  la  maniéré  dont  on  pour-  PI*  r , 
roit  mafquer  l’artifice  entre  les  deux  fonds  d’une  ^8*  7* 
coupe;  car  le  fyphon  abc  caché  entre  ces  deux 
fonds  , produira  le  même  effet.  On  préfentera 
donc  le  vafe  de  la  maniéré  convenable , à celui 
qu’on  voudra  tromper,  c’e fl- à-dire  enforte  qu’il 
applique  les  levres  du  côté  de  b , fommet  du  fy- 
phon: l’inclinaifon  de  la  liqueur  la  fera  furmonter 
ce  fommet,  & auffi-tôt  elle  fuira  par  c.  Mais 
celui  qui  fera  inftruit  de  l’artifice , l’appliquera  à 
fa  levre  du  côté  oppofé , St  n’éprouvera  point  la 
même  difgrace. 

PROBLÈME  VI. 


Conjlruclion  de  la  fontaine  qui  coule  & s'arrête 
alternativement . 


Cette  fontaine,  qui  eft  de  l'invention  de  M. 
Shermius,  eft  fort  ingénieufe  , & préfente  un  petit 
fpeclacle  affez  divertiffant  , parcequ’il  ferhble 
qu’elle  coule  & s’arrête  au  commandement.  C’eft 
encore  un  jeu  de  fyphon  qui , par  le  mécanifme 
particulier  de  cette  machine,  tantôt  eft  obftrué  & 
fufpendu,  tantôt  eft  libre  ôc  agiftant , comme  on 


va  le  voir  par  la  defcription  qui  fuit. 

AB  eft  un  vafe  femblable  à un  tambour  , & PL  2, 
fermé  de  tous  côtés.  Au  fond  d’en  bas  8 1 au  mi-^8- 


lieu  F,  eft  foudé  un  tuyau  CD.  Ses  deux  extré*- 
mités  C,  D , font  ouvertes;  mais  celle  d’en  haut 
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C ne  doit  pas  toucher  le  fond  , afin  de  donner 
paflage  à l’eau.  Pour  remplir  ce  vafe,  on  le  ren- 
verfe , & l’on  introduit  l’eau  par  l’ouverture  D , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  à peu  près  plein. 

Du  milieu  du  fond  d’une  autre  cuvette  cylin- 
drique un  peu  plus  large,  GH,  s’élève  un  tuyau 
DE  , tant  foit  peu  plus  étroit , enforte  qu’il  puifle 
entrer  exactement  dans  le  premier.  Il  doit  être 
aulli  un  peu  moins  haut , & fon  fommet  E doit 
être  ouvert. 

Ces  deux  tuyaux  CD , ED  , doivent  avoir  à 
une  égale  hauteur  peu  au  deflus  du  fond  de  la  cu- 
vette inférieure,  deux  trous  correfpondants  I , r, 
enforte  qu’introduifant  un  des  tuyaux  dans  l’autre, 
ils  fe  correfpondent , &t  établirent  entre  l’air  ex- 
térieur & celui  du  vafe  fupérieur  une  communi- 
cation. Enfin  le  vafe  AB  doit  avoir  à fon  fond 
deux  ou  quatre  ouvertures , comme  K , L , par  où 
l’eau  puifle  s’écouler  dans  la  cuvette  d’en  bas  GH  ; 
6c  cette  cuvette  doit  avoir  aufli  un  ou  deux  trous, 
comme  M , N , moindres , par  où  l’eau  puifle 
aufli  s’écouler  dans  un  autre  grand  vafe  fur  lequel 
portera  toute  la  machine. 

Pour  faire  jouer  cette  petite  machine  , on  com- 
mencera par  remplir  prefque  entièrement  d’eau  le 
vafe  AB  ; puis  , bouchant  les  tuyaux  K , L , on 
fera  entrer  le  tuyau  DE  dans  CD  , enforte  que 
la  cuvette  GH  ferve  cofnme  de  bafe , & on  fera 
répondre  l’un  à l’autre  les  deux  trous  I , i ; on  dé- 
bouchera enfin  les  trous  ou  petits  tuyaux  K , L : 
alors  l’air  extérieur,  communiquant  par  l’ouver- 
ture I i , avec  celui  qui  eft  au  deflus  de  l’eau  du 
vafe  AB  , l’eau  coulera  fans  difficulté  dans  la  cu- 
vette GH  : mais  comme  il  en  fortira  moins  de  cette 
cuvette  qu’il  n’en  tombera  d’en  haut , elle  s’élé» 
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vera  bientôt  au  deffus  de  l’ouverture  I i , & in- 
terceptera la  communication  de  l’air  extérieur 
avec  celui  du  haut  du  vafe  AB  , & peu  après  l’eau 
s’arrêtera.  L’eau  continuant  de  couler  de  la  cu- 
vette , fans  qu’il  y en  arrive  de  nouvelle , peu  après 
l’ouverture  I i fe  trouvera  débouchée , & la  com- 
munication ci-deffus  fe  trouvera  rétablie  : ainfî 
l’eau  fe  remettra  à couler  par  les  tuyaux  K. , L , 
& elle  montera  au  deffus  de  I i,  ce  qui  fera  que 
peu  après  l’eau  s’écoulera  de  nouveau , ainfî 

alternativement,  jufqu’à  ce  que  toute  l’eau  du  vafe 
AB  foitvuidée. 

On  reconnoît  à un  petit  gargouillement  le  mo- 
ment où  l’air  va  s’introduire  par  l’ouverture  I i 
dans  le  haut  du  vafe  AB,  & l’on  faifit  ce  moment 
pour  commander  à la  fontaine  de  couler  ; on  lui 
ordonne  pareillement  de  ceffer , lorfque  l’on  voit 
l’eau  paffer  au  deffus  de  cette  même  ouverture  I i. 
De-là  vient  le  nom  qu’on  lui  a donné , de  fontaine 
de  commandement. 

PROBLEME  VII. 

Conjlruelion  d'une  clepjidre  montrant  l'heure  par 

V écoulement  uniforme  de  l'eau. 

N O us  avons  vu  dans  la  Mécanique,  que  fi  un 
vafe  eft  percé  par  fon  fond  , l’eau  s’en  écoule  plus 
vite  dans  le  commencement  que  for  la  fin  ; enforte 
que  fi  l’on  vouloit  employer  l’écoulement  de  l’eau 
pour  marquer  les  heures,  ainfi  que  faifoient  les 
anciens,  il  faudroit  que  les  divifions  fuffent  fort 
inégales , puifqu’en  divifant  toute  la  hauteur  en  144 
parties  égales  , la  plus  élevée  devroit , fi  le  vafe 
étoit  cylindrique,  en  comprendre  23  , la  fécondé 
21  j &c.  & la  derniere  I feulement. 

C iij 
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Y auroit-il  quelque  moyen  de  faire  que  cetfé 
eau  s’écoulât  uniformément?  Voilà  un  problème 
qui  fe  préfente  naturellement  à la  fuite  de  l’ob- 
fervation  précédente.  Nous  l’avons  déjà  réfolu 
dans  la  mécanique  , en  enfeignant  quelle  forme 
il  faudroit  donner  à un  vafe  pour  que  l’eau  s’en 
écoulât  uniformément  par  un  trou  percé  à fon 
fond.  Mais  en  voici  une  autre  folution  plus  par- 
faite , en  ce  que  , quelle  que  foit  même  la  loi  de 
la  retardation  de  la  viteffe  de  l’eau  , elle  eft  égale- 
ment exafle. 

Cette  folution  eft:  fondée  fur  la  propriété  du 
fyphon  , & elle  eft  affez  ancienne , puifqu’elle  eft 
de  Héron  d’Alexandrie.  La  voici. 

Ayez  un  fyphon  ABC,  à branches  inégales, 
dont  vous  garnirez  la  plus  petite  AB  d’un  fupport 
de  liege,  capable  de  tenir  cette  derniere  branche 
& tout  le  fyphon  dans  la  fituation  verticale , 
2j  comme  on  le  voit  dans  la  Lorfque  vous 

9.  l’aurez  mis  en  jeu,  &c  que  l’eau  aura  commencé 
à couler  par  la  plus  longue  branche , elle  conti- 
nuera de  couler  avec  la  même  viteffe  à quelque 
hauteur  que  foit  l’eau  ; car  elle  ne  fe  vuide  dans 
cet  inftrument  que  par  un  effet  de  l’inégalité  des 
forces  avec  lefquelles  l’aîmofphere  pefe  fur  la  fur- 
face  du  liquide  & fur  l’orifice  de  la  plus  longue 
branche  : puis  donc  qu’à  mefure  que  la  furface  du 
liquide  baiffe,  le  fyphon  baiffe  aufli , il  eft  évi- 
dent qu’il  y aura  égalité  dans  la  viteffe  de  fon 
écoulement. 

Si  donc  on  divifoit  en  parties  égales  la  hauteur 
du  vafe  DE,  les  divifions  pourroient  marquer  des 
intervalles  égaux  de  temps.  Et  pour  rendre  cette 
clepfydre  plus  agréable  , on  pourroit  mafquer  la 
branche  AB  par  une  petite  figure  légère  furnageant 
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l’eau  du  vafe , St  montrant  fur  un  petit  tableau  , 
avec  une  petite  verge  ou  avec  le  doigt , l’heure 
qu’il  eft. 

t)n  pourrait , au  contraire , faire  tomber  par 
un  pareil  fyphon , l’eau  d’un  vafe  quelconque , 
dans  un  autre  de  forme  prifmatique  ou  cylindri- 
que, dont  s’éléveroit  une  petite  figure  furnageant 
l’eau , St  qui  montrerait  les  heures  de  la  maniéré 
qu’on  vient  de  dire. 

PROBLÈME  VIII. 

Quelle  ejl  la  plus  grande  hauteur  à laquelle  la  tour 
de  Babel  eût  pu  être  élevée , avant  que  les  maté- 
riaux portés  à fon  fommet  eujjent  perdu  toute 
' leur  pej, auteur  ? 

Pour  répondre  à cette  plaifanterie  mathéma- 
tique , qui  tient  autant  à i’aftronomie  phyfique 
qu’à  la  mécanique  , il  faut  fiçavoir  , 

i°  Que  les  corps  diminuent  de  pefanteur  en  rai- 
fon  inverfe  du  quarré  de  leur  diftance  au  centre 
de  la  terre.  Un  corps,  par  exemple,  élevé  à la 
diftance  d’un  demi-diametre  de  la  terre  au  deflus 
de  fa  furface,  étant  par-là  à la  diftance  de  deux 
rayons  , ne  peferoit  que  j de  ce  qu’il  pefoit  à la 
furface. 

i°  Qu’en  fuppofant  que  ce  corps  fuivît , avec 
le  refte  de  la  terre , le  mouvement  de  rotation 
«ju’elle  a fur  fon  axe  , cette  pefanteur  feroit  en- 
core diminuée  par  la  force  centrifuge , qui , en  fup- 
pofant que  des  cercles  inégaux  foient  décrits  dans 
le  même  temps  , eft  comme  leurs  rayons.  Ainfi, 
à une  diftance  double  du  centre  de  la  terre  , cette 
force  feroit  double , St  retrancherait  deux  fois 
autant  de  la  pefanteur  qu’à  la  furface  de  la  terre. 
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Or  l’on  eft  parvenu  à découvrir  que , Tous  l’éqna- 
teur , la  force  centrifuge  retranche  de  la  pe- 
fanteur naturelle  des  corps. 

3°  Ailleurs  que  fous  l’équateur,  la  force  cen- 
trifuge étant  moindre , & agiflant  obliquement 
contre  la  pefanteur , en  retranche  une  portion 
jnoindre,  en  raifon  du  quarré  du  finus  de  com- 
plément de  la  latitude  au  quarré  du  finus  total. 

Toutes  ces  chofes  pofées , on  peut  trouver  à 
quelle  hauteur  devroit  être  un  corps  au  defifus  de 
la  furface  de  la  terre  , & fous  une  latitude  donnée  , 
pour  que,  participant  à fon  mouvement  diurne, 
il  n’eût  aucune  pefanteur. 

Or  je  trouve  par  l’analyfe  , que  fous  l’équa- 
teur , où  la  diminution  de  la  pefanteur  occafion- 
née  par  la  force  centrifuge  eft  précifément  à 
la  furface  de  la  terre  la  hauteur  cherchée  , à 

compter  du  centre  de  la  terre , devroit  être  1/289, 
ou  6 demi-diamerres  de  notre  globe  plus  ou 
de  5 demi-diametres  au  defliis  de  la  furfacé 
de  la  terre.  • 

Sous  la  latitude  de  30  degrés , qui  eft  à peu 
près  celle  des  plaines  de  la  Méfopotamie , où  les 
defcetidants  de  Noé  fe  rafiemblerent  d’abord , & 
tentèrent,  fuivant  les  livres  faints , leur  folle  conf. 
truélion , on  trouvera  que  la  hauteur  au  defiùs  de 
la  furface  de  la  terre  eût  dû  être  de  6 -frayons 
de  la  terre. 

Sous  la  latitude  de  60  degrés , cette  hauteur  eût 
du  être  , au  defiùs  de  la  furface  de  la  terre  a de 
de  9 demi-diametres  terreftres  & 

Sous  le  pôle  enfin,  cette  hauteur  pourroit  être 
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infinie;  car  en  ce  lieu  il  n’y  a point  de  force  cen- 
trifuge , puifque  le  corps  qui  feroit  au  pôle  ne  fe- 
roit  que  tourner  fur  lui-même. 

PROBLÈME  IX. 

Si  l'on  fuppofoit  la  terre  percée  d' un  trou  jufqu'à 
fon  centre  , combien  de  temps  un  corps  mettroit-il 
à parvenir  à ce  centre , en  faifant  d'ailleurs  abf- 
traclion  de  la  réjijlance  de  l'air  ? 

La  circonférence  de  la  terre  ayant  9000  lieues,' 
de  2283  toifes  chacune  , fon  demi-diaiqptre  fe 
trouve  de  1432  lieues  -,  ou  de  19618400  toifes. 
Il  n’y  auroit  donc  aucune  difficulté  à réfoudre  ce 
problème , fi  l’accélération  étoit  uniforme  ; car  il 
n’y  auroit. qu’à  dire,  fuivant  la  réglé  de  Galilée, 
comme  15  pieds  & 7^  de  Paris  font  à 196 18400 
pieds , ainfi  le  quarré  d’une  fécondé , qui  eft  le 
temps  employé  à parcourir  1 5 pieds  7^  de  Paris , 
à un  quatrième  terme , qui  fera  le  quarré  du  nom- 
bre des  fécondés  employées  à parcourir  19618400 
pieds.  Or  ce  quatrième  terme  fe  trouvera  de 
1 299167  : donc  , en  tirant  fa  racine  quarrée  , on 
aura  le  nombre  cherché  , fiçavoir  ,1140  fécondés 
ou  19  minutes.  Tel  feroit , dans  cette  première 
hypothefe , le  temps  qui  feroit  employé  par  un 
corps  grave  à tomber  au  centre  de  la  terre. 

Mais  il  eft  beaucoup  plus  probable  qu’un  corps 
porté  le  long  d’un  rayon  terreftre  , perdroit  de  fa 
pefanteur  à mefure  qu’il  approcheroit  du  centre  ; 
car  à ce  centre  il  n’en  auroit  aucune  ; & l’on  dé- 
montre d’ailleurs  que  , la  terre  étant  fuppofée  uni- 
formément denfe  , &t  l’attracfion  étant  en  raifon 
inverfe  du  quarré  des  diftances , la  pefanteur  dé- 
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croîtroit  comme  la  diftance  au  centre.  Il  faut 
donc  réfoudre  le  problème  de  cette  fécondé  ma- 
niéré. 

On  y parvient  au  moyen  de  cette  propofition , 
que  Newton  a démontrée  : Si  Von  décrit  un  quart 
de  cercle  ayant  pour  rayon  la  dijlance  au  centre  de 
la  terre , l'arc  qui  a >5  pieds  & — pour  jinus  verfe  , 
ejl  au  quart  de  cerclé , comme  une  fécondé  employée  à 
décrire , en  tombant , ces  iS  pieds  , au  temps  em- 

ployé à décrire  tout  le  demi-diametre  terreflre. 

! • Or  l’arc  terreftre  qui  répond  à 1 5 pieds  &C  de 
chute  ou  de  finus  verfe,  eft  de  4'  16"  f",  & cet 
arc  eft*au  quart  de  cercle , comme  1 à 1165-^: 
conféquemment  on  a cette  proportion  à faire; 
comme  4'  16"  5'"  font  à 90°,  ou  comme  1 eft 
à 1265  ainfi  une  fécondé  employée  à tomber 
de  1 5 pieds  7^  de  haut  à la  furfacede  la  terre  , eft 
à 12 6 y"  36'",  ou  il'  5"  36'"  : ce  fera  le  temps 
employé  à tomber  de  la  furface  de  la  terre  au 
centre  , dans  la  fuppofition  que  nous  examinons  , 
qui  eft  plus  conforme  à la  phyfique  que  laprécé^ 
dente. 

PROBLÈME  X.  . 

Qu'ejl-ce  qui  arriveroit  f la  lune  étoit  tout-à-coup 
arrêtée  dans  fon  mouvement  circulaire , & en 
combien  de  temps  tomberoit-elle  fur  la  terre  ? 

La  lune  ne  fe  foutenant  dans  l’orbite  qu’elle  dé- 
crit autour  de  la  terre , que  par  un  effet  de  la  force 
centrifuge  qui  naît  de  fon  mouvement  circulaire  , 
ôt  qui  contrebalance  fa  pefanteur  vers  la  terre , il 
eft  évident  que  fi  le  mouvement  circulaire  étoit 
détruit, la  force  centrifuge  feroitaulfi  anéantie:  la 
lune  feroit  donc  alors  uniquement  livrée  à fon 
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mouvement  de  tendance  vers  la  terre  , &£  tombe- 
roit  fur  elle  par  un  mouvement  accéléré. 

Mais  ce  mouvement  ne  feroit  pas  accéléré  fuï- 
vant  la  loi  découverte  par  Galilée,  car  cette  loi 
fuppofe  que  la  force  de  pefanteur  eft  uniforme 
ou  toujours  la  même.  Or  ici  la  pefanteur  de  la 
lune  vers  la  terre,  varieroit  & augmenteroit  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance,  à mefure 
qu’elle  fe  rapprocheroit  de  ce  centre  ; ce  qui  rend 
le  problème  beaucoup  plus  difficile. 

Newton  cependant  nous  a enfeigné  le  moyen 
de  le  réfoudre;  il  fait  voir  que  ce  temps  eft  égal 
à la  moitié  de  celui  que  cette  même  planete  etn- 
ploieroit  à faire  une  révolution  autour  du  même 
corps  central , mais  à une  diftance  moindre  de  la 
moitié. 

Or  on  fçait  que  l’orbite  lunaire  eft  à peu  de 
chofe  près  un  cercle  dont  le  rayon  eft  de  60 
demi-diametres  terreftres , & fa  révolution  eft  de 
2.7  jours  7 heures43'.*:  d’où  l’on  conclud  , au 
moyen  de  la  fameufe  réglé  de  Képler,  que  fi  elle 
n’étoit  éloignée  de  la  terre  que  de  30  rayons  ter- 
reftres , elle  emploieroit  feulement , dans  cette  ré- 
volution , 9 jours  1 5^  51';  conféquemment  fa 
demi-révolution  feroit  de  4 jours  1911  55'  7.-  C’eft 
le  temps  que  la  lune  emploieroit  à tomber  jus- 
qu’au centre  de  la  terre. 


* On  dit  que  la  révolution  de  la  lune  eft  de  27  jours 
7 heures,  43  minutes  , & non  de  29  jours  12  heures  44 
min.  ; car  il  eft  ici  queftion  de  la  révolution  depuis  un  point 
du  ciel  jufqu’au  même  point , & non  de  la  révolution  fy- 
nodique,  qui  eft  plus  longue,  parceque,  quand  la  lune  a 
fait  fon  tour  entier,  elle  a encore  à rejoindre  le  foleil,  qui, 
pendant  les  27  jours , s’eft  avancé  en  apparence  de  27  dé- 
grés  ou  environ. 
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Remarque. 

Si  on  examinoit  de  même  en  combien  de  temps 
chacune  des  planètes  circumfolaires  tomberoit 
dans  le  foleil  , .on  trouveroit  que 


Mercure  y tomberoit  en  . 

. 1 5> 

7' 

Vénus  en 

• 39 

16 

49 

La  Terre  en 

• 57 

M 

3 

Mars  en 

. 121 

10 

9 

Jupiter  en 

. 766 

6 

9 

Saturne  en 

IÇOl 

13 

3° 

PROBLÈME  XI. 

Quelle  feroit  la  pefanteur  d'un  corps  tranfporté  à 
la  furface  du  Soleil , ou  d\une  autre  planète  que 
la  Terre , comparée  à celle  de  ce  corps  fur  la  fur - 
face  de  notre  globe  ? 

Il  eft  démontré  aujourd’hui,  pour  tous  ceux  qui 
font  en  état  d’en  pefer  les  preuves , que  la  pefan- 
teur d’un  corps  fur  la  furface  de  la  terre  , n’eft  au- 
tre chofe  que  le  réfultat  des  tendances  de  ce  corps 
vers  toutes  les  parties  de  la  terre , dont  doit  réfub- 
ter  une  tendance  compofée , païïant  par  le  centre , 
dans  la  fuppofition  où  la  terre  feroit  précifément 
un  globe  ; ce  que  nous  fuppofons  ici , à caufe  du 
peu  de  différence  qu’il  y a entre  fa  figure  & la 
figure  fphérique.  Il  eft  pareillement  démontré  que , 
l’attraélion  fe  faifant  en  raifon  direéte  des  mafïes, 
& en  raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances  , un 
corpufcule  de  matière  , placé  fur  la  furface  d’une 
fphere  qui  exerce  fur  lui  fon  attratftion  , tendra 
vers  elle  avec  une  force  qui  fera  la  même  que  û 
toute  fa  maffe  étoit  réunie  à fon  centre. 
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Il  fuît  de-là  que  , fi  l’on  fuppofe  deux  fplîeres 
inégales  en  diamètre  8c  en  marte , la  pefanteur  du 
corpufcule  fur  l’une , fera  à celle  du  môme  cor- 
pufcule  fur  l’autre  , en  raifon  compofée  de  la  di- 
refte  de  leurs  martes , 8c  de  l’inverfe  des  quarrés 
de  leur  demi-diametre. 

Or , par  les  obfervations  aftronomiques , on  dé- 
montre que  le  demi-diametre  du  foleil  étoit  égal 
à iii  demi-diametres  terreftres,  8c  que  fa  marte 
eft  à celle  de  la  terre,  comme  341908  à 1 : donc 
la  pefanteur  d’un  corps  fur  la  furface  du  foleil , eft 
à celle  de  ce  même  corps  fur  la  furface  de  la 
terre  , en  raifon  compofée  de  341908  à 1,  8c  de 
l’inverfe  du  quarré  de  1 1 1 à celui  de  1 , c’eft-à- 
dire  de  12321  à 1. 

Divifez  donc  le  nombre  341908  par  123  21  , 
vous  aurez  27  8c  environ  \ : ainft  un  corps  d’une 
livre  , tranfporté  à la  furface  du  foleil,  en  péfe- 
roit  27 

Faifons  fentir  ceci  par  un  raifonnement  encore 
plus  fimple.  Si  toute  la  marte  du  foleil,  qui  eft 
341908  fois  auflï  grande  que  la  terre  , étoit 
ramaflee  dans  un  globe  égal  à la  terre  , le  corps 
dont  nous  parlons  , au  lieu  de  pefer  une  livre  , en 
peferoit  341908.  Mais  comme  la  furface  du  foleil 
eft  1 1 1 fois  autant  éloignée  de  fon  centre  que  celle 
de  la,  terre  l’eft  du  fien  , il  s’en  enfuit  qu’il  faut 
diminuer  le  poids  ci-dertus  en  raifon  de  123  21  , 
ou  du  quarré  de  1 1 1 au  quarré  de  l’unité , c’eft- 
à-dire  qu’il  ne  faut  prendre  que  la  12321e  partie 
du  poids  trouvé  ci-deflus  ; ce  qui  donne  celui 
que  nous  avons  trouvé  plus  haut. 

Par  un  raifonnement  feinblable , on  trouveront 
qu’un  corps  d’une  livre , porté  à la  furface  de  Ju- 
piter , en  peferoit  3 77  ; 8c  à celle  de  Saturne , 
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' i - ; fur  celle  de  la  lune  , 3 onces  feulement. 

On  ne  peut  fqavoir  quelles  font  les  malles  de 
Mercure,  de  Vénus  & de  Mars,  parceque  aucun 
corps  ne  circule  autour  d’eux  ; ce  qui  ne  permet 
pas  de  réfoudre  ce  problème  à leur  égard. 

PROBLÈME  XII. 

Conjlruire  une  fontaine  qui  jailuffe  par  la  cont - 
prejfion  de  l'air. 

Soit  un  vafe  dont  la  feftion  eft  repréfentée  par 
PL  x,la fig.  /o,c’eft-à-dire  compoféd’un  piédeftal  cylin- 
fig.  10.  drique  ou  parallélépipède,  couronné  d’une  efpece 
de  coupe  FADE.  Ce  piédeftal  eft  partagé  en  deux 
cavités  par  un  diaphragme  NO.  La  cavité  fupé- 
rieure  doit  être  un  peu  moindre  que  l’inférieure. 

Du  fond  de  la  coupe  part  un  tuyau  GH , à 
travers  ce  diaphragme  , qui  va  jufques  près  du 
fond  CB.  Au  contraire  , le  tuyau  LM  doit  avoir 
fou  orifice  fupérieur  L près  du  fond  de  la  coupe  , 
&.  l’inférieur  M fort  peu  au  deflbus  du  diaphragme 
NO.  IK  repréfente  enfin  un  tuyau  très-menu  par 
fon  bout  fupérieur , & dont  l’orifice  inférieur  va 
prefque  jufqu’au  diaphragme. 

Le  vafe  étant  ainfi  conftruit  , on  remplira  par 
un  trou  latéral  la  cavité  fupérieure  jufques  près  de 
l’orifice  L du  tuyau  LM  ; après  quoi  l’on  bouchera 
foigneufement  ce  trou  ; on  verfera  enfuite  de  l’eau 
dans  la  coupe  : cette  eau , coulant  dans  la  cavité 
NB,  en  comprimera  l’air,  St  le  forcera  à palier 
en  partie  par  ML  , au  deflus  de  l’eau  de  la  cavité 
fupérieure  ; il  s’y  condenfera  de  plus  en  plus , & 
forcera  l’eau  à jaillir  par  l’orifice  I,  fur-tout  fi  on 
la  retient  pendant  quelaue  temps , foit  en  tenant 
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le  doigt  fur  l’ouverture  I , foit  au  moyen  d’un 
petit  robinet  qu’on  n’ouvrira  qu’à  propos. 

Remarques. 

I.  Cette  petite  fontaine  peut  être  variée  de  bien 
des  façons.  Par  exemple , fi  le  poids  de  l’eau  cou- 
lant par  GH  dans  la  cavité  inférieure  NB , n’étoit  * 
pas  fuffifant  pour  donner  aflez  de  jet  à l’eau  for- 
tant  par  I , on  pourroit  y infinuer  de  l’eau  avec 
une  feringue  , ou  bien  de  l’air  avec  un  foufflet 
adapté  à l’orifice  G , St  garni  à fon  tuyau  de  for- 
tie  d’un  robinet. 

On  pourroit  y couler  du  vif-argent , qui , par 
fon  poids , y pénétreroit  malgré  la  réfiflance  de 
l’air  , St  le  forceroit  d’agir  avec  force  contre  le 
fluide  renfermé  dans  la  cavité  fupérieure. 

II.  On  peut  exécuter  cette  petite  fontaine  d’une 
maniéré  bien  plus  fimple;  car  ayez  une  bouteille 
telle  que  AB  , par  le  goulot  St  le  bouchon  de  la-  pj, 
quelle  vous  introduirez  dans  fa  cavité  un  tuyau  fig.  11. 
CD  , dont  l’orifice  inférieur  D foit  plongé  jufques 

bien  près  du  fond , St  l’orifice  fupérieur  terminé 
par  une  ouverture  aflez  étroite.  La  communica- 
tion entre  l’air  extérieur  St  l’intérieur  de  la  bou- 
teille , doit  être  bien  interceptée  en  A.  Suppofons 
maintenant  cette  bouteille  remplie  aux  trois  quarts 
d’eau  ; foufflez  par  l’orifice  C dans  le  tube  avec 
toutes  vos  forces  : vous  y condenferez  l’air  dans 
l’efpace  AEF,  au  point  que , preflant  fur  la  furface 
EF,  l’eau  fortira  avec  impétuofité  par  le  petit  ori- 
fice C , St  s’élèvera  aflez  haut.  Lorfque  le  jeu 
de  la  machine  aura  cefle , il  fuffirà , s’il  refte  de 
l’eau  , d’y  fouffler  encore  de  l’air , St  fon  jeu  re-  . 
commencera  tant  qu’il  y aura  de  l’eau. 
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PROBLÈME  XIII. 

Conjlruclion  d'un  vafe  qui  donne  autant  de  vin 
qu'on  y verfe  d'eau. 

La  folution  de  ce  problème  eft  une  fuite  , ou  , 
- pour  mieux  dire , une  fimple  variation  de  celle 
du  précédent.  Qu’on  fuppofe  en  effet  le  petit 
tuyau  IK  fupprimé , qu’on  reinpliffe  la  cavité  AO 
de  vin , St  qu’on  adapte  vers  le  fond  NO  un  petit 

PI*  T»  robinet  R un  peu  étroit  ; il  eft  évident  que  , quand 
£g.  io. 

on  verfera  de  l’eau  dans  le  vafe  fupérieur  FADE  , 
l’air  forcé  de  palier  dans  la  cavité  fupérieure  , 
preflera  la  furface  du  vin,  &.  l’obligera  de  couler 
par  le  rqbinet , jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  équilibre 
avec  le  poids  de  l’atmofphere  : alors , qu’on  verfe 
Fig.  io.  de  nouvelle  eau  dans  la  coupe  FD , il  fortira  à 
peu  près  autant  de  vin  par  le  robinet  ; enforte 
qu’il  femblera  que  l’eau  eft  changée  en  vin. 

C’eft  pourquoi , s’il  étoit  permis  de  faire  allufion 
à un  trait  célébré  de  l’hiftoire  fainte  , on  pourroit , 
en  donnant  à ce  vafe  la  forme  d’une  cruche,  le 
nommer  la  cruche  de  Cana. 

PROBLÈME  XIV. 

Conjlruclion  d'une  machine  hydraulique , où  un 
oifeau  boit  autant  d'eau  qu'il  en  jaillit  par 
un  ajutage. 

Soit  le  vaifteau  dont  la  coupe  eft  repréfentée 
Fig.  ra.  par  la  fig.  1 2,  qui  eft  divifé  en  deux  par  le  dia- 
phragme horizontal  EF,  & dont  la  cavité  fupé- 
rieure eft  auftî  partagée  en  deux  par  une  cloifon 
verticale  GH.  Le  tuyau  LM  , prènant  du  fond  du 
premier  diaphragme  , Ôc  defeendant  prefque  juf- 
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qu’au  fond  DC , forme  la  communication  de  la 
cavité  fupérieure  HF,  avec  l’inférieure  EC.  Un 
tuyau  IK  , montant  du  fond  EG  prefque  jufqu’au 
fond  AB,  forme  une  autre  communication  entre 
la  cavité  inférieure  EC  & la  fupérieure  AG.  Le 
tuyau  NO,  terminé  à fon  fommet  par  une  ouver- 
ture très-petite  , defcend  fort  près  du  diaphragme 
inférieur  EG,  & pafle  par  le  centre  d’une  coupe 
RS , deftinée  à recevoir  l’eau  fortant  de  ce  tuyau. 
Enfin  , au  bord  de  cette  coupe  eft  un  oifeau  y 
plongeant  fon  bec  , où  eft  l’ouverture  d’un  fyphon 
recourbé  QP , dont  l’orifice  P eft  beaucoup  infé- 
rieur à l’orifice  Q.  Telle  eft  la  conftru&ion  de  la 
machine  ; en  voici  l’ufage  l’effet. 

On  remplira- d’eau  les  deux  cavités  fupérieures  , 
par  deux  trous  ménagés  exprès  fur  les  côtés  du 
vafe  , & qu’on  fermera  enfuite.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  l’eau  ne  doit  pas  excéder , dans  la  cavité  AG, 
la  hauteur  de  l’orifice  K du  tuyau  Kl.  Cela  fait, 
en  ouvrant  le  robinet  adapté  au  tuyau  LM , l’eau 
de  la  cavité  fupérieure  HF  s’écoule  dans  la  cavité 
inférieure  , elle  y comprime  l’air  qui  pafîe  par  le 
tuyau  Kl  dans  la  cavité  AG,  y comprimant 
celui  qui  eft  au  deflùs  de  l’eau  , la  force  de  jaillir 
par  le  tuyau  NO  ; d’où  elle  retombe  dans  la 
coupe. 

Mais  en  même  temps  que  l’eau  s'écoule  de  la 
cavité  BG  dans  l’inférieure , l’air  fe  raréfie  dans 
la  partie  fupérieure  de  cette  cavité  : ainfi  le  poids 
de  l’atmofphere  agiflant  fur  l’eau  déjà  verfée  dans 
la  coupe  par  l’orifice  O du  tuyau  montant  NO  ; 
l’eau  s’écoulera  par  le  tuyau  recourbé  QSP  dans 
cette  même  cavité  BG  ; ôc  ce  mouvement,  une 
fois  établi , continuera  tant  qu’il  y aura  de  l’eau 
dans  la  cavité  AG, 

Tome  IV, 
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PROBLÈME  XV. 

Faire  une  fontaine  qui  jaillijfe  par  la  raréfaction 
de  l'air  dilaté  par  la  chaleur. 

Faites  un  vafe  cylindrique  ou  prifmatique , 
PI.  î,  dont  la  coupe  eft  repréfentée  par  la  fig.  12.  Il  fau- 
fig.  12.  dra  qu’il  Toit  porté  fur  trois  ou  quatre  pieds  un  peu 
élevés , pour  pouvoir  placer  au  deflous  un  réchaud 
plein  de  feu.  La  cavité  de  ce  vafe  doit  être  divifée 
en  deux  par  un  diaphragme  EF,  lequel  fera  percé 
d’un  trou  rond  , d’un  pouce  environ  de  diamètre. 
Ce  trou  fervira  de  bafe  à un  tube  cylindrique  GH , 
qui  s’élèvera  prefque  jufqu’au  fond  fupérieur,  qui 
fera  furmonté  d’une  cavité  en  forme  de  coupe  ou 
coquille , pour  recevoir  l’eau  que  fournira  le  jet 
d’eau.  Enfin  le  centre  de  cette  coupe  ou  du  fond 
fupérieur , donnera  partage  à ûn  tuyau  foudé  1K  , 
qui  defcendra  prefque  jufqu’au  diaphragme  EF  : il 
pourra  s’évafer  un  peu  par  en  bas  ; mais  fon  bout 
fupérieur  doit  être  un  peu  étroit , pour  que  l’eau 
jaillifle  plus  haut.  Il  fera  à propos  de  garnir  la  par- 
tie apparente  du  tuyau  1K  d’un  petit  robinet , au 
moyen  duquel  on  puifle  retenir  l’eau  jufqu’à  ce 
que  l’air , allez  raréfié  dans  la  machine  , puifle  pro- 
duire le  jet. 

La  machine  étant  ainfi  conftruite  , vous  rempli- 
rez d’eau  le  réfervoir  fupérieur , prefque  jufqu’à 
la  hauteur  de  l’orifice  H du  tuyau  GH  ; enfuite 
vous  mettrez  fous  le  fond  inférieur  du  vafe  un 
réchaud  plein  de  charbons  ardents,  ou  une  lampe 
à plufieurs  meches:  l’air  contenu  dans  la  chambre 
inférieure  fera  aurti-tôt  raréfié , & paflera  par  le 
tuyau  GH  au  deflus  de  l’eau  contenue  dans  la  ca- 
vité fupérieure , Sc  la  forcera  d’entrer  par  l’orifice  I 
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du  tuyau  IK , & de  jaillir  par  l’autre  ouver- 
ture K. 

Pour  rendre  l’effet  plus  fenfible  & plus  sûr , il 
ne  fera  pas  mal  de  mettre  une  petite  quantité  d’eau 
dans  la  cavité  inférieure  ; car , lorfque  cette  eau 
bouillira , la  vapeur  élaftique  qu’elle  produira  , 
paflant  dans  la  capacité  du  réfervoir  fupérieur  , la 
preflera  avec  beaucoup  plus  de  force,  & fera  jail- 
lir l’eau  plus  haut. 

11  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  pas 
échauffer  trop  fortement  cette  machine , fi  l’on 
y emploie  la  vapeur  de  l’eau  bouillante;  car  elle 
pourroit  éclater  en  morceaux  , par  un  effet  de  la 
violence  de  l’eau  réduite  en  vapeurs. 

PROBLÈME  XVI. 

Mefurtr  le  degré  de  chaleur  de  l'air  & des  autres 
jluïdes . Hijloire  & conjlruclion  du  Thermomètre. 

L’  une  des  inventions  les  plus  ingénieufes  qui 
caraélérifent  la  renaiflance  de  la  faine  philofophie 
dans  les  premières  années  du  fiecle  dernier , eft 
celle  de  l’inftrument  que  nous  appelons  le  thermo- 
mètre , parce  qu’il  fert  à mefurer  la  chaleur  des 
corps , & principalement  celle  de  l’air  & des  flui- 
des dans  lefquels  on  peut  le  plonger.  Cette  inven- 
tion eft  communément  attribuée  à l’académie  del 
Cimento , qui  florifloità  Florence,  fous  la  protec- 
tion des  grands-ducs  de  la  Maifon  de  Médicis, 
& qui  fut  la  première  de  l’Europe  qui  s’adonna  à 
la  phyfique  expérimentale.  On  prétend  auflï  que 
Corneille  Drebbel,  d’Alcmaër  dans  la  Nort-Hol- 
lande , qui  vivoit  à la  cour  de  Jacques  I , roi 
d’Angleterre , a part  à cette  invention.  Ce  n’eft 
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pas  ici  le  lieu  de  difcuter  ce  point  d’hiftoire  de 
la  phyfique  *. 

L’invention  du  thermomètre  eft  fondée  fur  ta 
propriété  qu’ont  les  corps,  & fur-tout  les  fluides  , 
de  fe  dilater  par  la  chaleur  qui  les  pénétré.  L’efprit 
de  vin  pofiedant  éminemment  cette  propriété , 
fut  aufli  le"  liquide  qu’on  employa  de  préférence. 
On  prit  un  tube  de  verre  fort  étroit , terminé  par 
une  boule  d’un  pouce  environ  de  diamètre , que 
l’on  remplit  de  cette  liqueur,  après  l’avoir  colorée 
en  rouge  au  moyen  d’une  teinture  de  tournefol 
ou  d’orfeille,  afin  qu’elle  fût  plus  vifible.  11  eft  aifé 
de  fentir  que  la  capacité  de  la  boule  étant  confi- 
dérable  eu  égard  à celle  du  tube,  pour  peu  que 
la  liqueur  fe  dilatât , elle  étoit  forcée  de  pafler 
en  partie  dans  le  tube  : ainfi  la  liqueur  y devoit 
monter.  Elle  defcendoit  au  contraire  néceflaire- 
ment , lorfqu’elle  étoit  condenfée  par  le  froid.  On 
avoit  feulement  l’attention  de  faire  enforte  que  , 
dans  le  plus  grand  froid , la  liqueur  ne  rentrât  pas 
entièrement  dans  la  boule , & que , dans  la  plus 
grande  chaleur  qu’on  vouloit  mefurer  , elle  n’en 


* Note  du  Cenfeur.  Le  premier  thermomètre  décrit  & 
publié  par  la  voie  de  l’impretlion,  l'a  été  par  Salomon  de 
Caux  , ingénieur  François , dans  fon  livre  des  Forces  mou- 
vantes , imprimé  en  1624,  in-folio,  mais,  à ce  qu’il  pa- 
roît , antérieur  pour  la  compofnion  , car  l’Epître  dédica- 
toire  à Louis  XIII  eft  de  1015  , & le  privilège  accordé 
par  ce  monarque  eft  de  16x4.  Ce  thermomètre  eft  un 
thermomètre  d’air,  qui  agit , par  la  dilatation  de  ce  fluide 
renfermé  dans  une  caille , contre  l’eau  qu’il  force  de  s’é- 
lever dans  un  tube.  Drebbel,  dont  on  fçait  feulement  que 
le  thermomètre  étoit  aufli  un  thermomètre  à air , a-t-il 
précédé  Salomon  de  Caux,. ou  celui-ci  a-t-il  précédé  le 
phylicien  Nort-Hollandois  î C’eft  ce  qu’il  paroît  difficile 
de  déterminer. 
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fortît  pas.  Vers  le  bas  étoit  infcrites,  par  eftime, 
quelques  indications,  comme  froid , &c  plus  bas 
grand  froid;  vers  le  milieu,  tempéré;  ck  dans  le 
haut  chaleur , grande  chaleur. 

Telle  eft  la  conftruftion  du  thermomètre  ap- 
pelé de  Florence , dont  on  a fait  ufage  pendant 
près  d’un  fiée  le  ; &C  tels  font  ceux  que  débitent 
encore  fouvent  dans  les  provinces  des  charlatans 
ambulants  , & qu’achetent  avec  confiance  des  gens 
peu  inftruits. 

Ce  thermomètre,  en  effet,  quoique  l’on  ait 
retenu  fa  forme  & la  plus  grande  partie  de  fa 
conftruftion  , a le  défaut  de  n’indiquer  que  d’une 
maniéré  fort  vague  & incertaine  les  variations 
de  la  chaleur.  On  peut  bien  fçavoir,  par  fon 
moyen  , qu’un  jour  il  a fait  plus  froid  ou  plus 
chaud  qu’un  autre  , mais  on  ne  peut  comparer  ce 
chaud  ou  ce  froid  à aucun  autre , ni  à celui  d’un 
autre  lieu  : d’ailleurs  les  mots  de  froid  & de  chaud 
n’indiquent  que  des  relations.  Un  habitant  de 
Mercure  trouveroit  probablement  très  - frais  , & 
peut-être  froid  , un  de  nos  étés  les  plus  chauds  ; 
tandis  que  celui  de  Saturne  , transporté  fur  la 
terre  dans  un  hiver  de  notre  zone  glaciale , te 
trouveroit  peut  - être  d’une  chaleur  intolérable. 
Nous  éprouvons  nous-jnêmes , à la  fin  d’un  beau 
jour  d’été , un  fentiment  de  froid  , lorfque  nous 
fommes  tranfportés  dans  un  air  beaucoup  moins 
chaud;  & au  contraire. 

On  a cherché  , par  cette  raifon , à faire  des 
thermomètres  où  les  degrés  de  chaud  & de,  froid 
fuffent  comparables  à un  degré  de  chaleur  ou  de 
froid  invariable  dans  la  nature  ; enforte  que  tous 
les,  thermomètres  conftruits  fuivant  ce  principe,, 
quoique  par  des  mains  différentes  & en  différents 
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lieux  ou  temps , s’accordaient  cependant  entré 
eux  , 6c  marquaient  le  même  degré , étant  expo- 
fés  à la  même  température.  C’étoit  le  feul  moyen 
de  faire  des  expériences  de  quelque  utilité  fur  cette 
matière. 

On  y eft  enfin  parvenu  , au  moyen  des  deux 
principes  fuivants  , que  l’expérience  a fait  dé- 
couvrir. 

Le  premier  ei , que  le  degré  de  température 
de  la  glace  pilée  6c  commençant  à fondre  , ou  , 
fi  l’on  veut , de  l’eau  commune  commençant  à fe 
glacer  , eft  conftamment  le  même  en  tout  lieu 
&c  en  tous  les  temps. 

Le  fécond  eft , que  le  degré  de  température 
de  l’eau  bouillante  eft  auffi  toujours  confiante. 
Nous  entendons  parler  de  l’eau  douce , 6c  nous 
fuppofons  d’ailleurs  que  la  hauteur  du  thermomè- 
tre ne  varie  point  ; car  on  fçait  auii  que,  lorfque 
l’eau  eft  chargée  d’un  plus  grand  poids,  elle  a befoin 
d’un  degré  de  chaleur  un  peu  plus  grand  que  lorfi* 

3u’elle  eft  moins  chargée.  C’eft  ce  qu’on  éprouve 
ans  la  machine  pneumatique  , où  , une  partie 
dp  l’air  étant  vuidé  , l’eau  bout  à un  moindre  de- 
gré de  chaleur  qu’expofée  à l’air  libre.  D’où  fuit 
cette  efpece  de  paradoxe,  qu’au  fommet  d’une 
mofitagne  l’eau  n’a  pas  befoin  d’autant  de  chaleur 
pour  bouillir  qu’au  pied.  Mais  quand  la  pefanteur 
de  l’air  eft  la  même , 6c  que  l’eau  ne  tient  fenfible- 
ment  aucun  fel  en  folution  , elle  commence  à 
bouillir  ay  même  degré  de  chaleur  ; 6c  , une  fois 
parvenue  à cet  état , elle  n’en  contracte  pas  un  plus 
grand,  quelque  fort  que  paroiffe  le  bouillonnement. 

Ces  deux  degrés  confiants  de'froid  6c  de  chaud  , 
fi  aifés  à fe  procurer  , ont  paru  par  cet'te  raifon 
aux  phyficiens , tout-à-fait  propres  à fervir  à la 
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conftru&ion  de  leurs  thermomètres.  Voici  la  ma- 
niéré la  plus  {impie  d’y  procéder. 

Ayez  un  tube , dont  un  des  bouts  foit  renflé 
en  boule  d’un  pouce  environ  de  diamètre  : une 
moindre  dimenfion  fuffira,  fl  le  tuyau  étoit  abfo- 
lument  capillaire.  Rempliffez-le  de  vif-argent , 
jufqu’à  quelques  pouces  au  deflus  de  la  boule.' 
Nous  enseignerons  plus  bas  comment  cela  fe  peut 
faire.  Prenez  enfuite  de  la  glace  pilée  , que  vous 
mettrez  dans  un  vafe , 6 C vous  y plongerez  la  boule 
de  votre  thermomètre.  Lorfque  le  mercure  aura 
ceffé  de  defcendre  , faites  une  marque  au  tube 
pour  reconnoître  ce  point  ; après  cela  faites  bouil- 
lir de  l’eau  douce  , plongez-y  votre  thermomètre , 
& remarquez  le  point  où  il  ceffera  de  monter  : ce 
ftra  celui  de  l’eau  bouillante.  Il  ne  refte  plus  qu’à 
divifer  cet  intervalle  en  un  nombre  de  parties  éga- 
les , tel  qu’on  voudra  : celui  de  ioo  me  paroît  le 
plus  convenable.  Pour  cet  effet,  on  applique  ce 
tube  à une  petite  planchette  , l’on  colle  un  papier 
derrière  le  tube  , & l’on  divife  l’intervalle  entre 
les  deux  marques , dans  le  nombre  de  parties  qu’on 
a choifi  ; on  en  porte  quelques-unes  au  deffous 
du  point  de  la  glace , auquel  on  infcrit  o ; voilà 
un  thermomètre  conftruit. 

Il  eft  feulement  néceflaire  de  s’afTurer  avec  foin 
fi  le  diamètre  du  tube  eft  le  même  dans  toute  fa 
longueur;  car  il  eft  aifé  de  voir  qu’un  tube  inégal 
dans  fon  calibre  , cauferoit  au  mercure  des  moit- 
vements  irréguliers.  Pour  cet  effet , on  introduit 
une  petite  goutte  de  mercure  dans  le  tube , & 
on  le  lui  fait  parcourir.  Si  elle  y occfupe  par- 
tout la  même  longueur , il  éft  évident  que  le  tube 
n’a  aucun  endroit  plus  large  ou  plus  rétréci  qu’un 
autre;  fi  la  goutte  éprouve  des  allongements  ou 

Div 
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raccourciflements , on  doit  y avoir  égard , ou  re- 
jeter le  tube. 

Plufieurs  phyficiens  modernes  font  entrés , pour 
la  conftruétion  de  leurs  thermomètres  , dans  de 
grands  détails  fur  l’augmentation  de  volume  qu’ac- 
quierent  le  mercure  &t  l’efprit  de  vin , lorfque  du 
degré  de  glace  ils  partent  à celui  de  l’eau  bouil- 
lante. Mais  il  me  paroît  que , ces  deux  ternies 
étant  reconnus  comme  invariables  , ils  pouvoient 
s’épargner  ces  confidérations  , qui  ne  font  que 
rendre  leurs  procédés  fort  embarraflants. 

Il  nous  refte  à dire  comment  on  remplit  le  tube 
& la  bouteille  de  la  liqueur  deftinée  à former  le 
thermomètre  , que  nous  fuppoferons  ici  du 
mercure  , par  les  raifons  qu’on  verra  plus  bas  ; car 
il  y a des  difficultés  à exécuter  cette  opération*, 
fur-tout  quand  le  tube  eft  capillaire.  Voici  la  ma- 
niéré de  le  faire. 

Une  première  attention  à avoir,  eft  de  bien 
nettoyer  l'intérieur  du  tube  ; ce  qui  fe  peut  faire, 
s’il  n’eft  pas  capillaire,  au  moyen  d’un  petit  tam- 
pon bien  fec , emmanché  à un  fil  de  métal , &c 
qu’on  promette  dans  l’intérieur.  Si  le  tube  eft  ca- 
pillaire, il  faut  échauffer  d’abord  le  tube,  6c  en- 
fuite  la  boule.  L’air  fortant  de  cette  derniere, 
chaflera  les  petites  immondices  qui  y peuvent  être 
attachées. 

Il  faut  aufli  que  le  mercure  foit  bien  pur  ou  re- 
vivifié du  cinabre,  & qu’il  ait  bouilli,  pour  en 
charter  l’air  qui  peut  y être  diffeminé. 

Après  cela , on  attache  au  fommet  du  tube  un 
petit  entonnoir  de  papier;  on  approche  d’abord, 
êc  peu-à-peu , le  tube  d’un  brafier  ardent , de  ma- 
niéré à l’échauffer  par  degrés*  & enfuite  on  échauffe 
h boule  de  la  même  maniéré , enlorte  que  le  tout 
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foit  affez  chaud  pour  ne  pouvoir  être  tenu  fans  un 
gand  épais.  Quand  le  thermomètre  eft  à ce  degré 
de  chaleur , on  le  releve  , &£  on  remplit  de  mer- 
cure échauffé  le  petit  entonnoir  ci-deffus.  A me- 
fure  que  le  verre  fe  refroidit , l’air  s’y  raréfie , & 
donne  entrée  au  mercure  dans  la  boule,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  en  équilibre  avec  lui.  On  réitéré  cette 
opération  pour  faire  entrer  de  nouveau  mercure, 
jufqu’à  ce  que  la  boule  & le  tube  foient  pleins. 
Alors  on  gradue  le  thermomètre,  en  en  chaffant, 
par  le  moyen  delà  chaleur,  tout  ce  qui  excede  ce 
qui  doit  y refier  pour  atteindre,  étant  plongé  dans 
l’eau  bouillante , le  point  qu’on  a fixé  vers  le  haut 
du  thermomètre.  Ayant  fixé  ce  point  de  l’eau 
bouillante  , 6c  l’ayant  marqué  ou  par  un  fil  ou  par 
un  trait  de  lime  , on  biffe  refroidir  le  thermomè- 
tre, & on  le  plonge  dans  la  glace  fondante;  ce 
qui  donne  le  point  de  la  glace. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  fi  , dans  cette  opération, 
tout  le  mercure  rentroit  dans  la  boule  , il  faudroit 
y faire  entrer  un  peu  de  mercure  , pour  porter  plus 
haut  le  point  de  l’eau  bouillante. 

Cela  fait , on  allongera  un  peu  à la  lampe  d’é- 
mailleur  le  bout  fupérieur  du  tube , & on  échauf- 
fera le  mercure  au  point  de  monter  tout  près  de 
fon  fommet  ; enfin  on  le  clorra  hermétiquement  à 
la  lampe,  & par  ce  moyen  il  ne  reftera  dans  le 
haut  du  tube  qu’une  quantité  d’air  imperceptible  , 
ou  abfolument  nulle. 

On  attachera  enfuite  ce  tube  à la  planchette  qui 
doit  le  porter,  ainfi  que  les  divifions.  Cette  plan- 
chette doit  être  de  quelque  matière  qui  éprouve 
très-peu  d’allongement  dans  fa  longueur  par  la 
chaleur.  Le  fapin  à cette  propriété  , & l’avantage 
de  la  légéreté;  il  faut  que  la  boule  foit  ifolée  du 
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bois , afin  que  l’air  puifie  mieux  circuler,  6c  qu’elle 
ne  foit  pas  affeélée  par  la  chaleur  que  le  bois  peut 
contrader  lui-même. 

Une  queftion  fe  préfente  ici.  Quelle  eft  la  li- 
queur la  meilleure  6c  la  plus  convenable  pour  for- 
mer un  thermomètre  bon  6*  durable  ? eft-ce  l’efi- 
prit-de-vin,  eft-ce  le  mercure? 

Nous  croyons  qu’il  n’y  a plus,  à cet  égard,  de 
difficulté  ni  même  de-divifion  parmi  les  phyfi- 
ciens.  C’eft  le  mercure  qui  eft  la  liqueur  la  plus 
convenable  pour  les  thermomètres.  Ses  avantages 
fur  Pefprit-de-vin  ne  paroîtront  point  équivoques 
à qui  confidérera , 

i°  Que  tous  les  efprits-de-vin , à moins  qu’ils 
ne  foient  bien  déphlegmés  , ne  font*  pas  tons  i 
femblables.  Et  qui  peut  affurer  que , dans  ces  dif- 
férents états,  leur  marche  foit  la  même  , ou  qu’ils 
n’aient  pas  des  mefures  différentes  de  dilatation  à 
un  même  degré  de  chaleur?  C’eft  même  un  point 
que  l’experience  a depuis  vérifié.  Dès-lors,  plus  de 
comparaifon  certaine  entre  les  divers  thermomè- 
tres à efprit-de-vin. 

x°  Si  l’efprit-de-vin  eft  très-déphlegmé  , alors  , 
étant  devenu  une  liqueur  très-fpiritueufe  6c  très- 
volatile  , n’y  a-t-il  pas  à craindre  que  peu  à peu  il 
ne  diminue  de  volume  ? Il  eft  vrai  que  pour  y 
obvier , on  bouche  hermétiquement  le  tube  par 
en  haut  : mais  cette  précaution  n’empêchera  pas 
la  partie  la  plus  volatile  de  s’exhaler  dans  la  capa- 
cité fupérieure  du  tube  ; & dès-lors  Pefprit-de-vin  , 
devenu  moins  dilatable  à caufe  du  phlegme  res- 
tant , reliera  an  déflora  du  degré  où  il  devrott 
être  ; c’eft  même  là  ce  qui  arrivera  à tout  état  de 
Pefprit-de-vin  , foit  qu’on  l’emploie  pur  ou  pref- 
que  pur , foit  qu’on  l’emploie  avec  l’eau  , comme 
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cela  fe  pratique  ordinairement  pour  modérer  fa 
dilatabilité. 

3°  L’efprit-de-vin  bout  à un  degré  de  chaleur 
moindre  que  celui  de  l’eau  bouillante  , par  confé- 
quent  il  n’eft  plus  propre  à examiner  des  degrés 
de  chaleur  plus  grands  que  celui-là  ; car , pafle 
l’ébullition,  la  marche  de  la  dilatation  d’une  li- 
queur ne  fuit  plus  les  mêmes  loix,  puifque  , pafle 
ce  terme,  elle  fe  volatilife  , ou  fe  réduit  tout-à- 
coup  en  vapeurs  d’un  volume  de  plufieurs  milliers 
de  fois  plus  grand. 

D’un  autre  côté  , l’efprit-de-vin  allié  d’eau  eft 
fufceptible  de  fe  geler  à un  degré  de  froid  qui  n’eft 
pas  beaucoup  au  deflous  de  celui  de  la  congéla- 
tion de  l’eau  : ainft  il  fera  peu  propre  à mefurer 
des  degrés  de  froid  fort  au  deflous  de  ce  dernier 
terme. 

Le  mercure  n’a  aucun  de  ces  défauts.  Tout 
mercure , autant  que  les  cbimiftes  ont  pu  l’éprou- 
ver, eft  homogène,  lorfqu’il  eft  pur  , avec  tout 
autre  mercure  : il  ne  bout  qu’à  un  degré  de  cha- 
leur fix  à fept  fois  plus  loin  du  terme  o , que 
celui  auquel  l’eau  elle-même  devient  bouillante  : 
il  ne  fe  congele  qu’à  un  degré  exccflivement  plus 
bas  que  celui  de  la  congélation  de  l’eau  *. 

Un  autre  avantage  qu’il  a,  foit  dans  les  ther- 
momètres , foit  dans  les  baromètres , c’eft  que , 
tandis  qu’il  eft  dans  l’aôion  de  monter , la  furface 
de  la  petite  colonne  de  mercure  prend  une  figure 
convexe , ôt  quand  il  defcend , une  figure  con- 
cave : ainfi  , tant  qu’on  voit  cette  figure  convexe  , 
on  peut  dire  qu’il  eft  dans  l’aétion  de  monter,  ÔC 


* On  parlera  plus  loin  de  cette  expérience  extraordi- 
naire. - -* 
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quand  elle  difparoît  Sc  devient  concave,  c’eft  lin 
ligne  qu’il  defcend  déjà  infenfiblement  ; ce  qui  eft 
afiez  commode  pour  le  pronoftic  de  la  chaleur,  St 
pour  reconnoître  fi  elle  augmente  encore  , fi  elle 
eft  ftationnaire,  ou  fi  elle  commence  à diminuer. 

PROBLÈME  XVII. 

Defcription  des  Thermomètres  les  plus  célébrés  & 

les  plus  ujhés  : Réduction  des  uns  aux  autres. 

On  fait  ufage  en  Europe  de  plufieurs  thermo- 
mètres qui , quoique  conftruits  fur  les  mêmes  prin- 
cipes, different  néanmoins  dans  leur  divifion  ou 
échelle  ; car  cette  divifion  ou  échelle  eft  absolu- 
ment arbitraire.  Il  eft  par  conféquent  néceflaire 
d’en  donner  une  idée  , pour  les  réduire  l’un  à 
l’autre.  ' 

Ces  thermomètres  {ont  celui  de  Fareinheit , 
artifte  Anglois,  celui  de  M.  de  Réaumur,  celui 
de  M.  Celfius,  Sc  celui  de  M.  Delifte. 

Le  premier  de  ces  thermomètres  eft  fait  avec  le 
mercure  , St  a une  gradation  qui  au  premier  abord 
paroît  fort  bizarre.  Au  froid  de  la  glace  répond  le 
31e  degré,  St  depuis  ce  terme  jufqu’à  celui  de 
l’eau  bouillante  on  compte  180  degrés,  enforte 
que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  répond  au  ai Xe 
degré.  La  raifon  de  cette  divifion  eft  , que  Fa- 
reinheit prit  pour  le  degré  O de  fou  thermomètre  , 
le  plus  grand  froid  qu’il  put  exciter  avec  un  mé- 
lange de  neige  St  d’efprit  de  nitre  ; il  plongea  en- 
fuite  fon  inft  ruinent  dans  la  glace  fondante  , <k 
enfin  dans  l’eau  bouillante,  St  il  divila  en  18a 
parties  l’intervalle  entre  ces  deux  derniers  points 
ce  qui  lui  en  donna  31  entre  le  froid  artificiel  cir 
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tleffus , & celui  de  la  glace  ordinaire.  L’expérience 
a appris  depuis , qu’on  peut  produire  un  froid  arti- 
ficiel bien  plus  confidérable  que  celui  qu’avoit 
produit  Fareinheit. 

Ce  thermomètre  eft  celui  dont  les  Anglois  font 
le  plus  communément  ul'age  ; en  quoi  ils  me  pa- 
roiflent  facrifier  un  peu  à cet  attachement  natio- 
nal qui  leur  fait  rejeter  les  inventions  étrangères, 
quoique  meilleures.  Ce  que  je  dis,  au  refte,  ne 
tombe  que  fur  la  divifton  bizarre  du  thermomètre 
de  Fareinheit  ; car  il  nous  paroît  être  le  premier 
qui  ait  employé  le  mercure  , St  en  cela  on  ne 
peut  trop  applaudir  à fon  idée.  On  pourroit  don- 
ner toujours  fon  nom  à fon  thermomètre  , ert 
rectifiant  fon  échelle  , c’eft-à-dire  en  portant  le 
le  degré  o à fon  31e  : alors  il  y en  auroit  180 
entre  la  glace  St  l’eau  bouillante  , SC  le  degré 
actuellement  marqué  o dans  ce  thermomètre , fe- 
roit  le  — 31e,  en  défignant  par  le  ligne  négatif — 
les  degrés  au  deffous  de  la  glace. 

Le  thermomètre  de  Réaumur  eft  fait  ordinaire- 
ment avec  l’efprit-de-vin  ; St  fa  graduation  eft 
telle,  que  le  degré  de  la  glace  fondante  étant 
marqué  o , celui  qui  répond  à l’eau  bouillante  eft 
80  : ainfi  il  y a 80  degrés  entre  ces  deux  termes. 
Au  deffous  de  o on  compte  encore  1 , i , 3,4, 
en  ajoutant  ces  motSs,  au  dejfous  de  la  glace  , ou , 
pour  abréger , en  joignant  au  degré  le  ligne  — . 

- C’eft  ainfi  que  nous  en  avons  ufé  dans  les  tables 
Suivantes. 

Nous  avons  déjà  fait  nos  obfervations  fur  l’ef- 
prit-de-vin, employé  de  préférence  par  M.  de 
Réaumur  ; il  eft  fuperflu  de  les  répéter  ici. 

Le  thermomètre  de  M.  Delifle  eft  fort  ufité 
. dans  le  nord,  St  par  cette  raifon  il  eft  à propos 
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d’en  faire  connoître  la  divifion.  M.  Delifle , par 
des  raifons  aflez  arbitraires , a fait  partir  fa  divi- 
fion du  degré  de  l’eau  bouillante  en  defcendant , 

& elle  eft  telle  , qu’entrç  ce  point  8c  celui  où  l’eau 
fe  congele , il  y a 150  degrés:  ainfi  150  degrés 
de  fon  thermomètre  répondent , pour  l’étendue  , 
à 80  de  celui  de  Réaumur , ou  180  de  celui  de 
Fareinheit. 

Enfin  MM.  Celfius  d’Upfal , 8c  Chriftin  de 
Lyon , reconnoiffant  les  défauts  de  l’efprit-de-vin  , 

8c  trouvant  aufli  des  inconvénients  dans  la  divi- 
fion en  80  degrés,  ont  cherché  à y remédier,  en 
faifant  leur  thermomètre  avec  du  mercure , & en 
fcomptant  100  degrés  depuis  le  terme  de  la  glace 
jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillante.  Ce  thermomètre 
ne  différé  au  fond  de  celui  de  M.  de  Réaumur , 
qu’en  ce  qu’ils  y ont  employé  le  mercure  au  lieu 
de  l’efprit-de-vin , 8c  qu’ils  mettent  1 00  divifions 
dans  le  même  efpace  où  M.  de  Réaumur  n’en  a 
mis  que  80  : ainfi  un  degré  du  thermomètre  de  M. 
Celfius  , équivaut  aux  y d’un  degré  de  celui  de  M. 
de  Réaumur;  & par  conféquent  la  réduélion  de 
l’un  à l’autre  eft  facile , & il  feroit  fuperflu  de 
l’enfeigner  ici.  Nous  nous  bornons  à montrer 
comment  les  divifions  de  Fareinheit  8c  de  M.  De- 
lifle fe  réduifent  à celle  de  M.  de  Réaumur , 
attendu  qu’il  y a un  peu  plus-de  difficulté. 

Si  donc  le  degré  de  Fareinheit  eft  au  deffùs  du 
31e,  il  faut  en  retrancher  31,  multiplier  le  refte  • 
par  4 , 8c  divifer  le  produit  par  9 : le  quotient  fera 
Je  degré  correfpondant  de  la  divifion  de  Réau- 
mur.  Que  le  degré  propofé  de  Fareinheit  foit , par 
exemple,  le  149e:  de’ ce  nombre  ôtant  31,  le 
refte  eft  1 17,  qu’on  multipliera  par  4 ; le  produit 
fera  468  , qui  étant  divifé  par  9,  donnera  pour. 
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quotient  5 1 : c’eft  le  degré  correfpondant  du  ther- 
momètre de  Réaumur. 

Si  le  degré  de  Fareinheit  eft  entre  1 8c  31 , il 
faut  l’ôter  de  3 z : le  reliant  étant  multiplié  par  4 , 
8c  le  produit  étant  divifé  par  9 , on  a au  quotient 
le  degré  correfpondant  du  thermomètre  de  Réau- 
mur. Ainlî  le  ize  degré  du  thermomètre  de  Fa- 
renheit,  répond  au  8e  f de  Réaumur  au  deffous 
de  la  glace. 

Enfin  , lorfque  le  degré  propofé  eft  au-deffous 
de  o , il  faut  l’ajouter  à 31 , 6c  opérer  fur  le  ref- 
tant  comme  on  a dit  plus  haut  : on  aura  au  quo- 
tient de  la  divifion  le  degré  correfpondant  de  M. 
de  Réaumur.  On  trouve  ainfi  que  le  45e  degré  du 
thermomètre  de  Fareinheit  au  deffous  de  o,  tépond 
au  34e  f au  deffus  de  o dans  le  thermomètre  du 
phyficien  François. 

Que  fi  , au  lieu  de  multiplier  par  4 6c  divifer 
par  9 , on  eût  multiplié  par  5 8c  également  divifé 
par  9 ; on  auroit  eu  le  degré  du  thermomètre  de 
MM.  Celfius  8c  Chriftin. 

Quant  à la  maniéré  de  réduire  la  graduation 
de  M.  de  Réaumur  , ou  celle  de  M.  Celfius  à 
celle  de  Fareinheit , il  eft  aifé  de  voir  qu’il  faut 
faire  une  opération  inverfe  de  la  précédente.  Cela 
eft  trop  facile  pour  s’y  arrêter. 

A l’égard  du  thermomètre  de  Delifle  , il  eft  aifé 
de  voir,  par  fa  conftruétion , que  le  150e  degré 
de  celui-ci  répond  au  degré  o de  celui  de  Réau- 
mur. Si  donc  le  degré  montré  dans  le  premier  eft 
moindre  que  ifo,  il  faut  commencer  par  l’ôter 
de  150,  8c  le  reliant , multiplié  par  8 8c  divifé 
par  1 5,  fera  celui  du  thermomètre  de  Réaumur  au 
deffus  de  la  glace. 

Que  l’on  ait,  par  exemple.,  le  dégré  îzo  du 
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thermomètre  de  Delifle  : ôtez  ce  nombre  de  1 50  , 
il  vous  reftera  30;  puis  faites,  comme  150  à 80, 
ou  comme  1538,  ainfi  30  à un  quatrième  terme, 
qui  fera  16:  ce  fera  le  degré  du  thermomètre  de 
Réaumur  au  deflus  de  la  glace  , ou  de  o. 

Si  le  degré  du  thermomètre  de  Delifle  excé- 
doiti^o,  qu’il  fut,  par  exemple,  190;  ôtez  -en 
1 50 , le  refte  fera  40  ; puis  faites  cette  proportion  , 
comme  1538,  ainft  40  à 1 1 j : ce  fera  le  degré 
du  thermomètre  de  Réaumur  au  deflbus  de  o , qui 
répond  au  190e  degré  du  thermomètre  de  Delifle. 

Il  doit  être  facile  au  leéleur  intelligent  de  faire 
la  réduéf  ion  contraire , ainfi  nous  nous  bornerons 
aux  exemples  ci-deflus. 

Il  feroit  fans  doute  fort  à fouhaiter  que  tous  les 
phyficiens  convinffent  aujourd’hui  de  ne  faire 
ufage  que  d’un  thermomètre  uniforme  , foit  par  la 
matière  qui  y feroit  employée  , Sc  qui  devroit  être 
le  mercure , foit  par  la  divifion  de  l’échelle.  A ce 
dernier  égard,  il  n’y  a non  plus  nul  doute  qu’on  ne 
dût  donner  la  préférence  à la  divifion  de  100 
entre  la  glace  l’eau  bouillante , les  divifions 
décimales  ayant  beaucoup  d’avantages  , pour  la 
facilité  du  calcul , fur  toute  autre  divifion. 

PROBLÈME  XVIII. 

Conjlruclion  d'un  autre  Thermomètre  mefurani.  la 
chaleur  par  la  dilatation  d'une  barre  de  métal . 

La  propriété  qu’ont  tous  les  métaux  de  fe  dilater 
par  la  chaleur,  fert  de  principe  à la  conftru&ion 
d’un  autre  thermomètre  extrêmement  utile  , en  ce 

Sue  l’on  peut , par  fon  moyen,  mefurer  des  degrés 
e chaleur  beaucoup  plus  grands  qu’avec  les  ther- 
momètres 
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mometres  ordinaires  ; car  le  thermomètre  à efprit- 
de-vin  ne  peut  fervir  à mefurer  de  chaleur  plus 
grande  que  celle  que  peut  prendre  l’efprit-de-vin 
bouillant.  Avec  celui  de  mercure  , on  ne  peut 
mefurer  une  chaleur  plus  grande  que  celle  du  mer- 
cure parvenu  à l’ébullition.  C’eft  peut-être  pour 
cette  rai  l'on  que  Newton  employoit  dans  le  lien 
l’huile  de  lin  ; car  il  eft  reconnu  que  les  huiles 
graftes  ne  parviennent  à l’ébullition  que  par  une 
chaleur  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  plu- 
sieurs métaux  ou  demi-métaux  fondants , comme 
le  plomb , l’étain  , le  bifinuth  , Stc. 

M.  Mufchenbroeck  eft  l’auteur  de  cette  nou- 
velle efpece  de  thermomètre , autrement  appelé 
Pyrometre.  Nous  nous  bornons  à indiquer  fa  conf- 
truélion. 

Qu’on  fe  repréfente  une  petite  verge  de  métal  de 
1 1 ou  15  pouces  de  longueur , arrêtée  fixément  par 
une  de  fes  extrémités  ; il  eft  évident  que  fi  la  cha- 
leur la  dilate , elle  fera  allongée  , Si  fon  autre  ex- 
trémité pouflee  en  avant.  Si  donc  cette  extrémité 
tient  au  bout  d’un  levier,  dont  l’auire  extrémité 
s’engraine  avec  le  pignon  d’une  roue  dentée  ; 
que  cette  roue  fafte  pareillement  mouvoir  le  pi- 
gnon d'une  fécondé  , celle-ci  celui  d’une  troi- 
sième, Sic  : il  eft  aifé  de  fentir  , qu’en  multipliant 
ainfi  les  roues  8i  les  pignons , on  parviendra  à don- 
ner à la  derniere  un  mouvement  très-fenfible  , en- 
forte  que  l’extrémité  mobile  de  la  petite  barre  ne 
fçauroit  parcourir  un  centième',  un  millième  de 
ligne  , fans  qu’un  p^int  de  la  circonférence  de  la 
derniere  roue  parcoure  plufieurs  pouces.  Cette 
circonférence  s’engrainant  donc  avec  un  pignon 
portant  une  aiguille  , cette  aiguille  elle  - même 
pourra  faire  plufieurs  révolutions  , quand  la  barre 
Tome  IV.  E 
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ne  fe  fera  étendue  que  d’une  quantité  tout-à-fait 
infenfible  ; ou  au  contraire.  On  pourra  enfin  me- 
furer  fur  un  cadran  divifé  en  parties  égales , les 
portions  de  c*tte  révolution,  &,  par  le  moyen 
du  rapport  des  roues  avec  les  pignons , détermi- 
ner la  quantité  abfolue  dont  un  certain  degré  de 
chaleur  aura  fait  allonger  la  petite  barre  ; ou  bien, 
par  l’allongement  de  cette  barre  , juger  du  degré 
de  chaleur  qui  lui  a été  appliqué. 

Telle  eft  la  conftruélion  du  pyrometre  de  M. 
Mufchenbroeck.  11  eft  néceflaire  d’ajouter  qu’il  y 
a une  cuvette  adaptée  à la  machine , afin  de  rece- 
voir les  matières  liquides  ou  fondues  qu’on  veut 
foumettre  à l’expérience , Sc  dans  laquelle  fe  trouve 
alors  plongée  la  barre  d’épreuve. 

Lors  donc  qu’on  voudra  mefurer , au  moyen 
de  cet  inftrument,  un  degré  de  chaleur  confidé- 
rable , comme  cçlui  de  l’huile  bouillante  ou  d’un 
métal  fondu  , on  remplira  de  cette  matière  la  cu- 
vette deftinée  à la  recevoir,  &£  on  l’y  tiendra  dans 
l’état  où  on  veut  faire  l’expérience.  La  dilatation 
de  la  barre  de  fer  plongée  dans  la  matière  , indi- 
quera , par  les  tours  de  l’index  , le  degré  de  cha- 
leur qu’elle  a pris,  & qui  doit  néceflairement  être 
égal  à celui  de  la  matière  dans  laquelle  elle  eft 
plongée. 

Cette  même  machine  fert  à déterminer  les  rap- 
ports de  la  dilatation  des  métaux  ; car  , en  fubfti- 
tuant  à la  barre  d’épreuve  des  barres  de  differents 
métaux  & exactement  de  même  longueur,  en  les 
échauffant  enfuite  également  à des  degrés  dé- 
terminés , on  voit , par  le  chemin  de  l’aiguille 
qui  fért  d’index , les  rapports  de  leur  allongement. 
On  peut  aufli  les  échauffer  par  une  ou  plufîeurs 
meches  à l’efprit-de-vin.  On  donnera  plus  loin 
la  table  de  ces  rapports. 
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I,  TABLE  des  différents  degrés  de  chaleur  auxquels 
différentes  matières  commencent  à fe  fondre  , ou 
à fe  geler  y ou  à entrer  en  ébullition  , réduits  aux 
thermomètres  de  Fareniheit , Réaurnur , & Celjius . 


NOMS 

des  Matières. 

Degrés 

de 

’arenh 

Degrés! 

de 

Réaum. 

— — > 
Degrés 
de 

Celsius 

Mercure  fe  congelant, 

-35°t 

— 170 

—212^ 

Mercure  devenu  malléable 

-568 

— 266 

“333 

Mercure  bouillant , 

708 

300 

375 

Eau  fe  glaçant , 

32 

O 

0 

Eau  bouillante , 

212 

80 

100 

Efprit-de-vin  reétiSé  fe  glaçant. 

- 33 

- 29 

63r 

— 36 

Le  même  bouillant, 

Eau-de-vie  formée  de  parties  éga- 

175 

79 

les  délprit&.  d'eau, le  glaçant, 

—7 

- 17! 

- 2I| 

87! 

La  même  bouillante,  - 

Eau  faturée  de  fel  marin , bouil- 

190 

70 

lante, 

Leffive  de  cendres  gravelées  , 

218 

82! 

103  f 

bouillante,  

Vin  de  Bourgogne,  Bordeaux, 

240 

92  a 

114 

&c.  fe  glaçant,  • 

20 

- 

- 7h 

Elprit  de  nitre  glacé , 

— 40 

— 32 

— 40 

Le  même  bouillant,  -i 

242 

93  f 
49  9 
21  à 26 

ll6 

La  cire  fondante, 

142 

62i 

Le  beurre  fondant, 

80  à 90 

26  à 32 

Huile  de  Térébenthine  commen- 
çant  à bouillir, - 

560 

234 

292 

Huile  d’olive  le  figeant,  - 

Huile  de  navette , bouillante  & 

43 

5, 

prête  à s’enflammer , » 

714 

298 

372 

Etain  fondant,  

408 

167 

3°9 

Plomb  fondant,  — 

540 

226 

282 

Bifmuth , id 

460 

190 

238 

Régule  d’antimoine  , id- 

Antimoine, — 

Cuivre,  

805 

ï P 
1 

\ 9J  2. 

( 5*  n 

s 

' 8 

344 

430 

Eij 
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II.  TABLE  des  différents  degrés  de  chaleur  ou  dt 
froid  , obfervés  en  divers  lieux  de  la  Terre , ou 


dans  certaines  circonjlances , ou  pour  certaines 
opérations  , réduits  au  thermomètre  de  Réaumur . 


* 

Degrés. 

Chaleur  confiante  des  caves  de  l’Obfervat.  de  Paris , 9 ; 

de  l’incubation  des  poules , 

35 

pour  faire  éclore  les  vers-à-foie, 

l9 

à maintenir  dans  une  orangerie , 

I? 

pour  la  ferre  aux  ananas , - 

18 

pour  la  chambre  d’un  malade , - 17 

pour  le  poêle , — 

Chaleur  humaine  à la  peau, « 

29  à 30 

humaine  intérieure , - 

—3* 

humaine  avec  la  fievre , 

32  à 40 

obfervée  à Paris  en  1753  » 

3°i 

au  Sénégal , — — 

37. 

en  Syrie  en  1736, 

35 

à la  Martinique,  — 

32 

Froids  obfervcs  à Paris  en  1766, 

9* 

en  1740, - - 

-«oi 

en  1754» - 

....  — 1 2 

en  1767,  •— « 

....  —13 

en  1768, 

14  f 

en  1709, - — 

*5i 

en  1776, 

....  _,6| 

à Pétersbourg,Décemb.  1759 

—33  T 

ibid.,6  Décembre  1772, 

50 

à Tornéo  en  1737, 

37 

H Kcbcc  y MH  MM  MH  tt  NN  MH  HM  MM  . 

37 

à Upfal  en  1733  » 

•“  — 40 

à Kiringa en  Sibérie,  en  1738 , 

( Foyc{  Flora  Siberica,  )-••«•••  —7a 
Froid  artificiel  avec  l’efprit  de  nitre  Ôt  la  neige , 
refroidis  au  33e  degré  J '**»••  ••••  •••*  • ••••••*••••  MK  ItM  — 170 
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III.  Table  des  rapports  de  dilatation  des  Métaux 
par  la  chaleur , fuivant  M.  Ellicot. 


NOMS 
des  Métaux. 

Dilatation# 

‘tefpeftives* 

Or 

Argent,  .... 

Cuivre,  . . . . 

Similor , . . . . 

Fer, 

Acier  , . . . . 

Plomb,  . . . . 

Etain , .... 

OBSERVA  TIONS  fur  les  Tables  précédentes . 

Les  toiles  précédentes  nous  donnent  lieu  Se 
occafion  de  faire  quelques  remarques  intéreffantes. 

I.  La  première  eft  la  coagulation  du  mercure  , 
produite  par  un  degré  extraordinaire  de  froid. 
Cette  finguliere  expérience  fut  faite  dans  le  mois 
de  Décembre  1759.,  à Pétersbourg,  & mérite 
qu’on  en  parle  avec  quelque  étendue. 

Le  froid  s’étant  fait  reflfentir  dans  cette  ville 
avec  une  rigueur  extraordinaire  en  Décembre 
17^9,  M.  Braun  crut  devoir  faifir  cette  occafion 
pour  faire  quelques  expériences  fur  le  froid  artifi- 
ciel qu’on  pourroit  produire  par  fon  moyen 
mit  dans  un  verre  de  la  neige  déjà  refroidie  au 
208e  degré  du  thermomètre  de  Delifle , ou  au  3 Ie 
de  celui  de  Kéàümur , Sc  ayant  refroidi  au  même 
degré  de  bon  efprit  de  nitre  fumant , il  le  verfa 
fur  cette  neige.  Il  y plongea  aufli-tôt  la  boule  d’un. 
En) 
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thermomètre , tellement  conftruit  qu’il  avoit  en- 
viron 600  degrés  tant  au  deftùs  qu’au  deflous  du 
zéro  , (qui , dans  le  thermomètre  de  Delifle  , eft 
le  terme  de  l’eau  bouillante  ) ; il  vit  avec  étonne- 
ment le  mercure  dei'cendre  aflez  rapidement  juf- 
qu’au  470e  degré  au  deflous  de  ce  point.  Le  mer- 
cure s’étant  alors  arrêté  , M.  Braun  fecoua  le  ther- 
momètre , & il  reconnut  que  le  mercure  n’avoit 
aucun  mouvement  &c  étoit  gelé.  Il  cafla  la  boule 
du  thermomètre  , & trouva  en  effet  le  mercure 
glacé.  Cette  expérience  fut  répétée  , foit  le  même 
jour,  foit  le  16  Décembre,  où  le  froid  naturel 
fut  encore  plus  rigoureux  , & fit  descendre  le  mer- 
cure jufqu’au  îize  degré  de  Delifle,  ou  le  33e  de 
Réaumur.  Plufieurs  académiciens  de  Pétersbourg 
aflîfterent  à cette  derniere,  & en  conftaferent  la 
vérité.  La  petite  boule  de  mercure  congelé  fut 
même  foumife  au  marteau  , &c  parut  avoir  la  duc- 
tilité du  plomb. 

Une  chofe  aflez  finguliere,  & que  M.  Braun 
remarque  avec  étonnement , c’eft  que  , dans  plu- 
fleurs  de  ces  expériences,  le  mercure  defeendoit 
avec  une  vitefîe  modérée  , du  point  de  la  tempé- 
rature de  l’air,  à celle  de  470  degrés  au  deflùs  de 
zéro  ; mais  arrivé  à ce  terme  , il  fe  précipitoit 
tout-à-coup  jusqu’au  deflous  du  600e  , fans  que 
la  boule  du  thermomètre  fût  rompue. 

Ce  phénomène  eft , à mon  fens , à peu  près  l’în- 
verfe  de  celui  qui  arrive  dans  la  congélation  de 
l’eau.  On  fçait  qu’à  mefure  qu’elle  fe  refroidit 
elle  diminue  de  volume  ; mais  arrivée  une  fois 
âu  degré  de  congélation,  & au  moment  que  fe 
fait  cette  congélation  , elle  augmente  tout-à-coup 
de  volume , enforte  que  probablement , dans  un 
thermomètre  à eau  pure , on  verroit  d’abord  l’eau 
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baiffer , St  enfuite  monter  tout-à-coup  , ou  faire 
fauter  en  morceaux  la  boule  du  thermomètre.  C’eft 
un  effet  de  l’arrangement  nouveau  des  parties  , 
qui  fe  fait  avec  une  force  prefque  irréfiftible , au 
moment  où  elles  font  toutes  en  contaft. 

Or  il  arrive  probablement  au  mercure  tout  le 
contraire;  c’eft-à-dire  que,  refroidi  au  point  où 
fes  particules  intégrantes  fe  trouvent  prefque  eu 
contaél  , elles  s’arrangent  tout-à-coup  en  vertu  de 
leur  attraction  mutuelle  , leur  forme  eft  appa- 
remment telle  que  , dans  cette  difpcfition  , elles 
doivent  occuper  moins  de  volume  , comme  celles 
de  l’eau  en  occupent  davantage. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  explication  , il.  eft 
conftaté  par  l’expérience  de  M.  Braun  , que  le 
mercure  n’eft  qu’un  métal , tenu  en  fufion  par  un 
degré  de  chaleur  beaucoup  moindre  que  celui  qui 
gele  l’eau  &c  une  multitude  d’autres  liqueurs.  Il 
faut  même  le  tirer  de  la  claffe  des  demi-métaux, 
& le  ranger  au  nombre  des  véritables  métaux  , 
qui  par-là  fe  trouvent  au  nombre  de  fept  ; grande 
& belle  découverte  pour  ceux  qui  tiennent  aux 
propriétés  myftérieufes  des  nombres  ; car  ils 
étoient  fort  déroutés  de  ne  trouver  que  fix  métaux 
véritables.  J’ai  connu  un  homme  enchanté,  par 
cette  feule  raifon,  de  l’expérience  de  M.  Braun; 
& de  fon  double  effet  de  porter  au  nombre  de  7 
les  vrais  métaux  , •&.  de  réduire  à 5 celui  des 
demi-métaux. 

On  voit  aufli  dans  cette  expérience,  la  raifon 
pour  laquelle  le  mercure  eft  le  plus  volatil  des 
métaux.  En  effet,  puifqu’il  ne  faut,  pour  le  tenir 
en  fufion , qu’un  degré  de  chaleur  fi  fort  au  deflous- 
de  celui  qui  liquéfie  la  glace,  il  n’y  a plus  à s’é- 
tonner qu’au-delàdu  300e  degré  du  thermomètre. 
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de  Réaumur , il  commence  à fe  volatilifer  ; car 
ce  degré  eft  environ  le  500e  au  deflus  de  celui 
qui  le  tient  déjà  en  fufion  : il  eft  à peu  près  à fort 
égard  ce  que  i'eroit  le  600e  pour  le  plomb , ou  le 
1200e  pour  le  cuivre,  &c. 

II.  Une  fécondé  remarque  à faire  ici , c'eft  qu’à 
la  vérité  le  degré  de  l’eau  commençant  à fe  gla- 
cer , eft  fixe  ; mais  il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de 
même  de  celui  de  l’eau  bouillante.  Il  eft  reconnu 
que  plus  l’eau  eft  chargée  par  le  poids  de  l’atmo- 
fphere , plus  il  faut  qu’elle  foit  échauffée  pour 
bouillir.  Cela  avoit  déjà  été  remarqué  par  M.  le 
Monnier , qui  avoit  trouvé  au  fommet  du  Cani- 
gou , que  l’eau  bouillante  ne  faifoit  monter  le  ther- 
momètre qu’au  78e  degré.  Cela  a depuis  été 
vérifié  par  divers  phyficiens,  comme  M.  de  Se- 
condât , fils  du  célébré  M.  de  Montefquieu  , fur 
le  Pic  du  Midi,  l’une  des  montagnes  les  plus  hautes 
des  Pyrénées;  St  par  M.  Duluc,  fur  une  monta- 
gne plus  élevée  encore  que  celles-là.  On  fait  auflx 
. bouillir  de  l’eau  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  , à un  degré  fort  inférieur  au  80e 
du  thermomètre  ; il  fuffit  d’en  évacuer  l’air  en 
partie.  Ce  degré  du  thermomètre  a donc  befoin 
d’être  fixé  , en  faifant  attention  à la  hauteur  du 
baromètre  ; St  dans  les  thermomètres  rettifiés  & 
comparables , dont  nous  avons  entendu  parler,  Iç 
degré  80  eft  celui  que  donne  l’eau  bouillante  , 
lorfque  le  baromètre  eft  élevé  de  27  pouces  de 
Paris.  C’eft  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  degré 
de  l’eau  bouillante. 

On  voit  aufli  que  les  liqueurs  les  plus  tenues 
bouillent  à un  degré  de  chaleur  moindre  que 
Peau , mais  que  les  huiles  grafles  exigent  un  de- 
gré de  chaleur  incomparablement  plus  grand. 
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III.  Nous  avons  reéfifié  d’après  des  obferva- 
tions  de  M.  Duluc,  ou  faites  à fon  invitation, 
le  degré  de  la  température  des  caves  de  l’Obferva- 
toire  de  Paris  , qui  n’eft  pas  10,  comme  on  le  dit 
ordinairement,  mais  9-j  au  plus.  Nous  avons  aufli 
reftifié  , d’après  les  observations  de  M.  Braun  , le 
degré  du  mercure  bouillant , qu’on  place  d’ordi- 
naire au  600e  de  Farenheit,  mais  qui,  fuivant  ce 
phyficien  , eft  le  708  ou  709. 

IV.  Dans  la  table  de  la  dilatation  des  métaux  , 
on  voit  que  l’acier  eft  celui  qui  fe  dilate  le  moins 
par  la  chaleur , enfuite  le  fer , l’or.  Le  plomb 
oc  l’étain  font  ceux  qui  fe  dilatent  le  plus.  Au 
refte  on  voit  par  cette  table , que  la  dilatabilité 
ne  fuit , ni  le  rapport  des  pefanteurs  fpécifiques  , 
ni  celui  des  degrés  de  du&ilité  , ni  celui  des  forces 
de  ces  métaux  : il  y a même  des  irrégularités  dans 
leurs  dilatations,  qui  pourroient  faire  defirer  quel- 
ques expériences  plus  précifes  & plus  multipliées. 

PROBLÈME  XIX. 


Quelle  ejl  la  caufe  qui  fait  que  fur  tes  hautes 
montagnes même  fur  celles  qui  font  fituèes  fous 
la  { one  torride , on  éprouve  prefque  continuelle- 
ment un  froid  rigoureux , tandis  que  dans  la 
plaine  ou  dans  les  vallons  il  fait  chaud  ? 

C’est  un  phénomène  qui  a depuis  long-temps 
excité  l’attention  des  phyficiens , que  ce  froid  ri- 
goureux qu’on  éprouve  fur  les  hautes  montagnes  , 
tandis  que  dans  la  plaine  on  efluie  quelquefois  la 
plus  grande  chaleur.  On  fqait  aujourd’hui  qu’un 
des  climats  les  plus  chauds  de  l’univers , eft  la  côte 
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du  Pérou  : cependant , qu’on  s’élève  de-là  peu  à 
peu  dans  les  Cordillieres  , on  obferve  que  la  cha- 
leur diminue  progreffivement  ; enforte  que  quand 
on  eft  dans  la  vallée  de  Quito  , à 1400  toifes  en- 
viron au  deffus  du  niveau  de  la  mer  , le  thermo- 
mètre atteint  à peine,  pendant  toute  l’année , le 
13e  ou  14e  degré  au  deffus  de  zéro.  Si  l’on 
monte  plus  haut  , à cette  température  fuccede 
celle  d’un  hiver  rigoureux  ; & quand  on  s’efl  élevé 
à environ  2400  toifes  de  hauteur  perpendiculaire  , 
on  ne  rencontre  plus,  même  fous  la  ligne,  que 
des  glaces  qui  ne  fe  fondent  jamais. 

Comment , ont  dit  quelques  phyficiens , cela 
peut-il  fe  faire  ? A mefure  qu’on  s’élève  au  deffus 
de  la  furface  de  la  terre , on  s’approche  du  fo- 
leil  ; fes  rayons  doivent  conféquemment  être  plus 
chauds , l’on  éprouve  tout  le  contraire.  Quel- 
ques-uns en  ont  conclu  que  les  rayons  du  foleil 
n’étoient  pas  le  principe  de  la  chaleur  que. nous 
éprouvons;  car  s’ils  le  font,  par  quel  méca- 
nifme , par  quelle  caufe  ont-ils  moins  d’aéfivité  , 
précifément  dans  le  lieu  où  ils  devroient  en  avoir 
davantage  ? Nous  allons  travailler  à éclaircir  ce 
paradoxe. 

Il  faut  d’abord  confidérer  ici  que ,,  quoique 
l’on  s’élève  de  quelques  milliers  de  toifes  au  defius 
de  la  furface  de  la  terre , on  a tort  d’en  conclure 
que  les  rayons  du  foleil  doivent  y avoir  plus  d’ac- 
tivité qu’à  la  furface  même.  Cette  différence  fe- 
roit  infenfîble , quand  on  s’éleveroit  même  d’un 
demi-diametre  ; car  le  foleil  étant  à 22000  demi- 
diametres  de  la  terre  , & la  chaleur  des  rayons 
folaireS'  augmentant  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diftances , la  chaleur  du  foleil  direét  à la  hau- 
teur d’un  demi-diametre  terreftre,  fera  à celle  qu’ont 
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éprouvera  à la  furface , comme  le  quarré  de  2- 1999 
au  quarré  de  21998  ; raifon  qu’on  trouve  être 
celle  de  10999  a 10998,  ou  de  uoooà  10999, 
enforte  que  la  chaleur  ne  feroit  que  d’un  1 1 000e 
moindre  à la  furface  qu’à  la  diftance  d’un  demi-dia- 
metre.  Quelle  fera  donc  la  différence  qui  pourra 
réfulter  de  s’être  élevé  au  deffus  de  la  furface  de 
la  terre  de  2 à 3 mille  toiles  ? Rien  affurément , 
& l’on  ne  doit  en  aucune  maniéré  faire  attention 
. à cette  différence. 

Mais  il  eft  des  caufes  phyfiques,  & bien  fenfi- 
bles , pour  lefquelles  les  corps  doivent  moins  s’é- 
chauffer , & conferver  moins  long-temps  la  cha- 
leur dans  ces  parties  élevées  de  la  terre  que  dans 
les  bas.  Il  eft  confiant  que  la  chaleur  que  nous 
éprouvons  à la  furface  de  la  terre , n’eft  pas  uni- 
quement le  produit  de  la  chaleur  direfte  du  foleil, 
mais  celui  de  plufieurs  caufes  réunies. 

Ce  font,  i°  la  maffe  des  corps  échauffés,  qui 
confervent  d’autant  plus  long -temps  la  chaleur 
qu’ils  ont  une  fois  reçue  , qu’ils  font  plus  denfès 
& plus  volpmineux  : ainfi  la  chaleur  communi- 
quée aux  corps  terreftres  pendant  un  jour  de  beau 
foleil , y refte  encore  en  très-grande  partie  pen- 
dant la  nuit  : le  lendemain  elle  reçoit  un  accroiffe- 
ment  de  la  préfence  du  foleil  ; & ainfi  fuccefïive- 
ment.  20  L’air  étant  plus  denfe  dans  la  plaine  & 
dans  les  vallons,  y conferve  auffi  une  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  qu’il  a reçue  dans  la  journée  , 
& empêche  la  diffipation  de  la  chaleur  qu’ils  ont 
reçue.  De-là  vient  que  la  chaleur  s’accroît  dans 
les  bas  continuellement,  à mefure  que  le  foleil 
monte  fur  l’horizon.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  fur 
le  fommet  des  montagnes. 

En  premier  lieu,  l’air  y eft  d’une  beaucoup  plus 
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grande  rareté  que  dans  les  bas;  le  foleil  n’eft  pas 
plutôt  abaiffé  vers  l’horizon  , qu’il  perd  la  chaleur  ' 
qu’il  en  a reçue  depuis  Ton  lever.  Car  il  n’eft 
perfonne  qui  n’ait  obfervé  qu’un  corps  denfe  , 
comme  une  piece  de  monnoie  , conferve  plus 
long-temps  fa  chaleur  qu’un  corps  de  peu  de  den- 
fité  , comme  de  l’étoffe.  Qu’on  s’approche  en 
effet  d’une  cheminée  où  brûle  un  grand  feu  ; après  „ 
y avoir  refté  quelque  temps  debout , on  trouvera 
l’argent  qu’on  a dans  fa  poche , brûlant  : qu’on 
s’en  retire  , il  le  fera  encore  long-temps , tandis  que 
l’on  aura  déjà  fes  vêtements  réduits  au  degré  de 
chaleur  ordinaire.  Ainfi  le  peu  de  chaleur  que 
l’air  léger  de  la  montagne  a reçu  pendant  une 
journée  d’été , eft  auffi  - tôt  diffipé  : il  ne  s’y  en 
accumule  point  comme  dans  les  bas , où  d’ailleurs 
le  contaft  des  corps  denfes  & terreftres  violem- 
ment échauffés  , contribue  à le  maintenir  dans 
fon  état.  Secondement , les  pics  ifolés  de  ces 
montagnes  extrêmement  élevées,  ne  font  que  de 
petites  maffes  en  comparaifon  de  la  totalité  des 
corps  terreftres  des  plaines  ou  des  vallons  voi- 
lîns.  S’ils  font  échauffés  jufqu’à  un  certain 
point,  la  chaleur  qu’ils  ont  reçue  s’évapore  très- 
vite  ; en  quoi  elle  eft  aidée  par  la  fraîcheur  de 
l’air  environnant  , refroidi  au  degré  de  la  glace 
prefque  aufli-tôt  que  le  foleil  eft  couché. 

D’après  ces  raifons , il  eft  aifé  de  concevoir 
que  l’air  qui  régné  fur  les  hautes  montagnes , ne 
coqtrafte  que  très-paffagérement  un  certain  degré 
de  chaleur  ; qu’il  eft  prefque  toujours  au  deffous 
de  la  température  de  la  glace  même  ; qu’ainfi  tous 
les  météores  aqueux  qui  s’y  forment , tournent  en 
neige  &c  en  glace  ; qu’une  fois  qu’il  s’y  en  fera 
formé  une  certaine  mafTe , elle  ôppofera  à l’intrcw 
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duftion  de  la  chaleur,  Toit  dans  l’air  circonvoifin, 
foit  dans  les  parties  qu’elle  couvrira,  un  nouvel 
obftacle  qui  tendra  à augmenter  le  froid  & la 
maffe  de  ces  glaces.  C’eft  ainfi  que  fe  font  for- 
més ces  immenfes  amas  de  neige  & de  glaces 
accumulées  qui  couvrent  les  fommets  des  monta- 
gnes des  Cordillieres  , ainfi  que  quelques  cantons 
des  Alpes , des  Apennins  , enfin  de  toutes  les 
montagnes  de  l’univers  dont  la  hauteur  excede 
une  certaine  limite  , qui  eft,  dans  la  zone  torride, 
d’environ  2400  toifes  d’élévation  perpendiculaire 
au  deffus  du  niveau  de  la  mer. 

Nous  difons  dans  la  zone  torride , car  il  faut 
remarquer  que  cette  hauteur  eft  d’autant  moindre, 
que  la  latitude  eft  plus  grande  : ainfi , dans  la 
zone  torride  , il  faut  s’élever  jufqu’à  1400  ou  2500 
toifes  pour  arriver  à cette  région  de  glaces  perpé- 
tuelles ; mais  dans  la  zone  tempérée , par  exem- 
ple , il  ne  faut  s’élever  qu’à  14  ou  15  cents  toifes 
de  hauteur  pour  arriver  à ces  glacières  éternelles. 
Le  commencement  de  celles  qu’on  trouve  dans  la 
Suiffe , eft  , fuivant  les  mefures  de  M.  Duluc  , 
a 1500  toifes  au  deffus  de  la  mer  Méditerranée: 
avancez  encore  davantage  dans  le  Nord  , vous 
les  trouverez  plus  voifines  du  niveau  de  la  mer. 
Les  glaciers  de  la  Norwege  font  certainement 
moins  élevés  que  ceux  de  la  Suiffe.  Enfin  , dans 
la  zone  glaciale  , cette  région  de  glaces  continues 
eft  précifément  à la  furface  de  la  terre.  De-là 
vient  que  la  glace  n’y  fond  point , comme  tout 
le  monde  fqait.  Une  couronne  de  glaces  envi- 
ronne à plufieurs  centaines  de  lieues  le  pôle  tant 
ar&ique  qu’antarélique  , & probablement  inter- 
dit à jamais  l’efpérance  de  voir  traverfer  par  des 
vaiffeaux  l’Océan  glacial , pour  gagner  les  mers 
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de  la  Chine  & du  Japon  par  le  paflage  qu’on  fçaît 
exifter  entre  l’Afie  6c  l’Amérique.' 

PROBLÈME  XX. 

De  V atténuation  dont  quelques  matières  font  fuf-' 
ceptibles  ; calcul  de  la  longueur  d'un  lingot  (T ar- 
gent trait  y & de  l’épaijjeur  de  fa  dorure. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  la  queftion  qui 
a fi  fort  agité  les  phyficiens  , fçavoir  fi  la  matière 
eft  divifible  à l’infini  ou  non.  Il  faudrait,  pour 
la  réfoudre  , connoître  la  nature  des  derniers  élé- 
ments des  corps , 6t  c’eft  ce  qui  fera  probablement 
toujours  refufé  à nos  lumières.  Mais  la  nature  ôc 
Part  nous  préfentent  quelques  exemples  d’atténua- 
tion de  la  matière , qui  font  tels , que  s’ils  ne 
prouvent  pas  fa  divifibilité  à l’infini , ils  prouvent 
du  moins  que  les  bornes  de  cette  divifion  font  re- 
culées au-delà  de  ce  que  l’imagination  peut  nous 
repréfenter. 

La  du&ilité  de  l’argent , 8c  fur-tout  celle  de  Por, 
font  deux  de  ces  exemples  que  l’art  nous  fournit. 
Une  once  d’or  eft  un  cube  de  5 lignes  j de  côté, 
& dont  une  des  faces  couvre  conféquemment  en- 
viron 17  lignes  quarrées.  Le  batteur  d’or  la  réduit 
en  feuilles  qui  enfemble  couvriraient  146  pieds 
quarrés.  Or  17  lignes  quarrées  font  contenués  dans 
14 6 pieds  quarrés , x 1 1 980  fois  : conféquemment 
l’épaifTeur  de  cette  feuille  d’pr  eft  la  1 1 1980e  par- 
tie de  5 lignes  y , ou  une  1 1 5 3 4e  de  ligne. 

Mais  allons  plus  loin  , ear  cette  atténuation 
n’eft  encore  rien  en  comparaifon  de  celles  qu’on 
va  voir. 

On  prend  un  lingot  cylindrique  d’argent , de 
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45  marcs  pefant , St  d’environ  22  pouces  de  lon- 
gueur fur  1 5 lignes  de  diamètre  ; on  le  couvre  de 
fix  onces  d’or  réduit  en  feuilles.  Dans  cet  état , 
l’or  a l’épaifleur  d’un  15e  de  ligne:  c’eft  ce  qu’on 
appelle  furdorc.  Mais  on  peut , fi  l’on  veut , n’y 
employer  qu’une  once  d’or,  St  alors  il  n’aura  fur 
cette,  furface  que  l’épaiffeur  d’une  90e  de  ligne. 

On  fait  enfuite  pafler , fuivant  l’art  du  tireur 
d’or , ce  lingot  ainfi  doré , par  divers  trous  fuc- 
ceflivement  de  plus  en  plus  petits  , jufqu’â  ce  qu’on 
l’ait  enfin  réduit  à un  fil  de  l’épaifleur  d’un  cheveu. 
M.  de  Réaumur  a pris  un  fil  d’argent  doré  , ainfi 
allongé  ; S c , en  ayant  pefé  un  demi-^ros  avec  le 
plus  grand  fcrupule , il  en  mefura  la  longueur,  St  la 
trouva  de»20i  pieds  ; d’où  il  eft  aifé  de  conclure 
qu’un  gros  avoit  404  pieds  de  longueur  ; une 
once,  2232  ; le  marc  , 23856  ; St  les  45  marcs , 
1163520,  ou  96  lieues  de  2000  toifes  chacune. 
Voilà  donc  un  lingot  d’argent,  de  22  pouces  de 
longueur.,  allongé  de  maniéré  à faire  un  fil  de  96 
lieues  de  long. 

Il  y a plus.  On  prend  ce  fil  doré  , St  on  le  fait 
pafler  entre  deux  meules  d’acier  poli , pour  l’ap- 
platir  St  le  réduire  en  lame.  Cette  opération  , en 
lui  donnant  j de  ligne  de  largeur,  l’allonge  d’un 
7e  au  moins  , enforte  que  le  fil  eft  réduit  par-là  en 
une  lame  de  1 10  lieues  de  longueur  , St  dont  l’é- 
paifleur eft  d’une  256e  de  ligne.  Quant  à l’or,  on 
trouve  qu’il  n’a  plus  qu’un  59000e  St  même  un 
60000e  de  ligne  d’épaifleur. 

Ainfi  , en  fuppofant  que  le  Jingot  d’or  n’eût 
été  doré  qu’avec  deux  onces  d’or , on  trouve  que 
fon  épaifleur  ne  fefoit  qu’un  175000e  de  ligne  ; St 
en  ne  fuppofant  qu’une  once  d’or , cette  épaifleur 
ne  feroitque  d’un  350000e.  Or,  comme  il  y a 
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dans  la  lame  des  endroits  inégalement  dorés,  ert 
fuppofant  que  les  uns  le  foient  d’une  moitié  plus 
que  les  autres,  on  trouve  que  ces  derniers  n’auront 
qu’une  épailfeur  d’or  d’un  515000  de  ligne. 

Enfin  il  eft  reconnu  qu’on  peut  faire  palier  cette 
lame  une  fécondé  fois  fous  les  meules  d’acier , St  , 
en  les  rapprochant , lui  donner  une  largeur  dou- 
ble ; d’où  il  fuit  que  , dans  ce  dernier  état , il  y a 
des  parties  où  l’épaifleur  de  la  dorure  n’efl:  guere 
qu’un  1000000e  de  ligne  en  épailfeur,  ce  qui  eft 
dans  la  même  proportion  qu’une  ligne  à une  lon- 
gueur de  1 100  toifes  , ou  une  demi-lieue. 

Il  eft  cependant  certain  que  ces  parties  d’or  ont 
de  l’adhérence  St  de  la  continuité  entr’elles  ; car, 
qu’on  plonge  dans  de  l’eau  - forte  ce  fil  d’argent 
trait , l’argent  fera  diflous , St  l’or  reliera  comme 
un  petit  tuyau  creux.  En  confidérant  enfin  cette 
dorure  avec  un  microfcope  , on  n’y  apperçoit  au- 
cune trace  de  difcontinuité. 

L’or  ayant  une  duflilité  bien  plus  grande  que 
l’argent , on  pourroit  faire  , avec  un  lingot  d’or  du 
même  poids,  un  fil  bien  plus  long.  Mais  croirons- 
nous  ce  que  Mufchenbroeck  rapporte  à cet  égard  ? 
Il  dit  qu’un  ouvrier  d’Ausbourg  parvint  à faire 
un  fil  d’or  qui  ne  pefoit  qu’un  grain  , St  qui  avoit 
cependant  500  pieds  de  longueur.  Il  eût  donc  pu 
faire  un  fil  d’or  d’une  lieue  de  2000  toifes,  St  qui 
n’eût  pefé  qu’une  dragme  ou  un  tiers  de  gros  ; un 
fil  de  14  lieues,  n’eût  pefé  qu’une  once  ; St  enfin, 
avec  un  marc  d’or , cet  ouvrier  eût  pu  faire  un  fil 
de  191  lieues.  Un  fil  de  cette  grolfeur,  St  capable 
de  faire  le  tour  du  globe  de  la  terre  , ne  péferoit 
qu’environ  50  marcs. 

Au  relie  voici  un  fil , ouvrage  d’un  infeéle, 
qui  ne  le  cede  guere  à celui  qu’on  attribue  à l’ou- 
vrier 
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vrier  d’Ausboorg.  On  a obfervé  qu’un  fil  fimple 
de  foie,  de  360  pieds  de  longueur,  pefe  un  grain  ; 
ainfi  24  grains  feront  i440toifes,  & 36  grains 
feront  une  lieue  de  2160  toifes:  une  once  de  ce 
fil  aura  donc  16  lieues  * & un  marc  , 128  ; enfin 
lin  pareil  fil , capable  de  faire  le  tour  du  globe  de  la 
terre , ne  péferoit  guère  que  70  marcs  ou  35  livres. 
Ajoutons  que  comme  un  fil  d’araignée , qui  eft 
beaucoup  plus  fin  & plus  léger  qfi’un  ül  de  ver- 
à-foie  eft  comparée  au  moins  de  36  brins,  un 
pareil  fil  fimple,  8c  de  la  longueur  ci-deflus , ne- 
péferoit  que  deux  marcs  ou  une  livre. 

PROBLEME  XXI. 

Continuation  du  même  fujet:  Apperçu  de  la  divijton 
de  la  matière  dans  les  dijfolutïons  des  corps , 
les  odeurs  & la  lumière. 

Voie  I de  nouveaux  fujets  d’admiration  dans 
l’exiguité  prodigieufe  de  quelques  parties  de  la 
matière:  nous  les  réunifions  ici,  à caufe  de  leur 
affinité. 

Les  diflolutions  métalliques  nous  en  préfentent 
le  premier  exemple.  Faites  difioudre  un  grain  de 
cuivre  dans  la  quantité  fuffifante  d’alkali  volatil , 
il  vous  donnera  une  couleur  bleue.  Verfez  cette 
diflfolution  dans  trois  pintes  d’eau , toute  cette 
eau  fera  fenfiblenient  colorée  en  bleu.  Or  trois 
pintes  font  144  pouces  cubiques;  chaque  pouce 
peut  être  divifé  en  longueur  d’abord  en  lignes , 
puis  en  10e  de  ligne,  qui  feront  vifibles  : ainfi  on 
trouvera  dans  ces  144  pouces  cubiques  le  nom- 
bre de  248832000  parties,  dont  il  n’eft  aucune 
qui  ne  foit  colorée  en  bleu.  Un  grain  de  cuivre 
Tome  IF.  F 
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fe  divife  donc  par  ce  moyen  au  moins  erv  24883- 
2000  parties.  Mais  nous  irons  plus  loin  : on  peut 
voir  chacune  de  ces  parties  avec  un  microfcopç 
groffiflant  100  fois  les  objets  en  longueur,  confé- 
quemment  10000  fois  en  fuperficie , &t  il  n’eft 
aucune  de  ces  parties  qui  ne  foit  colorée  : confé- 
quemmem  il  faut  multiplier  le  nombre  ci-deffus 
par  10000  , ou  lui  ajouter  quatre  zéros  ; ce  qui 
nous  donne  un  grain  de  cuivre  divifé  en  248832- 
0000000  parties  vifibles  , du  moins  à l’œil  armé 
d,’un  microl'cope. 

Paflons  maintenant  aux  odeurs.  On  dit  qu’un 
grain  de  mufc  parfume  pendant  plufieurs  années 
une  chambre  de  1 2 pieds  au  moins  dans  toutes 
fes  dimenfions  , fans  perdre  fenfiblement  de  fon 
volume  ni  de  fon  poids.  Or  un  pareil  efpa-ce  ren- 
ferme 1728  pieds  cubes , dont  chacun  contient 
lui-même  1728  pouces  cubes,  chacun  de  ces 
derniers,  1718  lignes  cubes  ; enforte  que  le  nom- 
bre des  lignes  cubes  eft  la  3e  puiffance  de  1728. 
Il  n’eft  probablement  aucune  de  ces  lignes  cubes 
qui  ne  contienne  quelques-unes  des  particules 
odorantes  ; cet  air  peut  être , dans  le  courant  de 
plufieurs  armées , renouvelté  1000  fois,  & le  grain 
de  mufc  , fans  altération  fenfible , fournit  de  nou- 
velles particules  odorantes.  L’imagination  fe  petd 
dans  le  calcul  de  la  ténuité  de  chacune. 

• Cependant,  malgré  la  ténuité  de  ces  particules 
odorantes,  elles  ne  pafifent  pas  au  travers  du- verra 
& des  métaux  , & il  eft  des  ejfluvia  qui  les  pénè- 
trent : tels  font  ceux  des  corps  lumineux  , ou  la 
lumière  , le  magnétifme,  l’éleftricité.  Quelle  doit 
donc  être  Pexiguité  des  particules  dans  lefquelles 
ils  confifteat  !’  Nous  ne  nous  arrêterons  plus  qu’à 
la  lumière. 
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Si  les  particules  dont  l’émiflion  conftitue  la  lu- 
mière n’étoient  pas  d’une  petiteflfe  en  quelque 
forte  infinie , il  n’eft  aucun  corps  qui  pût  réfifter  à 
l’aftion  de  la  lumière  la  plus  foible;  car  leur  ex- 
ceflive  multitude  , la  rapidité  avec  laquelle  elles 
partent  du  corps  lumineux  , font  telles  que  , fans 
cette  ténuité  prodigieufe , la  lumière  mettroit  en 
pièces  tous  les  corps  fur  lefquels  elle  tomberoit , 
au  lieu  d’y  exciter  feulement  ce  léger  frémiflfe- 
ment,  ce  mouvement  infenfible  de  vibration  dans 
lequel  confifte  la  chaleur , lorfqu’elle  n’a  que  la 
denfité  de  la  lumière  du  foleil. 

La  lumière  parcourt  en  effet , dans  une  fécondé  , 
128880  lieues,  ou  257760000  toif'es.  Par  conié- 
quent,  fi  une  particule  de  lumière  n’étoit  que  la 
257760000e  partie  d’un  grain  de  plomb  d’une 
ligne  de  diamètre , elle  feroit  fur  nos  OTganes  la 
même  impreflion  qu’un  pareil  grain  de  plomb , 
porté  avec  une  vitefTe  d’une  toile  par  fécondé.  Il 
n’y  a nul  doute  qu’une  pareille  impreffion  ne  fût 
très-fenfible  aux  parties  délicates  de  notre  corps. 
Mars  quelle  feroit-elle  , fi  à-la-fois  des  millions  de 
millions  de  pareils  globules  venoient  le  choquer, 
& étoient  fuivis  , dans  un  intervalle  de  temps  in- 
finiment petit,  d’une  pareille  quantité  d’autres, 
comme  cela  arrive  à un  corps  éclairé  par  la  lu- 
mière ! Aucun  être  ne  pourroity  réfifter. 

La  ténuité  d’une  particule  de  lumière  efi:  donc 
encore  immenfément  au  defTous  de  celle  que  nous 
venons  de  lui  affigner  pour  première  limite.  Tâ- 
chons d’en  déterminer  une  autre  plus  approchante 
de  la  vérité. 

La  denfité  de  la  lumière  du  foleil  , telle  qu’elle 
arrive  à/fiotre  terre  fk  dans  ce  climar , ell  relie , 
qu’étendue  dans  un  efpace  250000  fois  plus  grand , 
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elle  a encore  l’éclat  de  ce.lle  de  la  lune  pleine.  Il 
eft  probable  que  celle-ci,  étendue  de  la  même  ma- 
niéré , égaleroit  au  moins  celle  d’un  ver-luifant , 
éclairant  un  objet  à 10  pieds  de  diftance  : ainfi 
celle-ci  lé  trouvera  , par  le  calcul , 61500000000 
fois  plus  foible.  Il  eft  d’ailleurs  extrêmement  pro- 
bable que,  dans  la  prunelle  de  l’œil  qui  regarde 
à cette  diftance  la  lumière  d’un  ver-luifant,  il  n’y 
a pas  une  partie  fenfible  qui  ne  foit  éclairée  elle- 
même  : fuppofons-la  d’une  ligne  quarrée  de  fur- 
face  , & cette  ligne  quarrée  divifée  en  10000  par- 
ties fenlibles:  il  y a donc  à chaque  inftant  10000 
globules  de  lumière  qui  arrivent  à la  rétine , réunis 
en  un  point  imperceptible,  & avec  une  vitefle  de 
257760000  toiles  par  fécondé,  fans  néanmoins  y 
produire  une  impreflion  de  choc  fenfible  , & même 
à peine  l’apperception  de  la  lumière. 

En  fuppofant  la  même  quantité  de  globules  de 
lumière,  lancés  par  la  lumière  la  plus  foible  fur  une 
ligne  quarrée  de  furface  , on  trouve  que  , dans 
une  ligne  quarrée  de  lumière  du  foleil,  il  y en  a 
625000000000000,  & dans  un  pouce  90000- 
000000000000.  Cette  quantité  de  globules  mus 
avec  une  vitefle  de  257760000  toifes  par  fécondé, 

&c  peut-être  renouvellés  mille  fois  dans  cet  inter-  * 
valle  de  temps , ne  produit  cependant  fur  la  paume 
de  la  main  qu’un  léger  fentiment  de  chaleur;  d’où 
il  faut  au  moins  conclure  que  900  mille  millions 
de  millions  de  ces  particules , mues  avec  la  vitefle 
ci-deflùs  , font  moins  d’impreflion  que  le  choc 
d’une  balle  de  plomb  d’une  ligne  de  diamètre , 
tombant  de  3 pieds  de  hauteur  ; & de-là  fuit  cette 
nouvelle  conféquence  , qu’en  fuppofant  du  moins 
aux  particules  de  la  lumière  la  même  denfité  que 
le  plomb,  chacune  d’elles,  comparée  à une  balle 
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de  plomb  d’une  ligne  de  diamètre  , eft  en  un 
moindre  rapport  qu’un  257760000e  par  900000- 
000000000000 j ou  un  231984000000000000- 
000000000e  à l’unité. 

Telle  eft  donc  au  moins  la  ténuité  des  parti- 
cules de  la  lumière  ; & peut-être , par  d’autres  rai-_ 
fonnements , pourrions-nous  établir  qu’elle  eft  en- 
core beaucoup  plus  grande  ; enforte  que  probable- 
ment il  faudroit  réduire  le  rapport  ci-defîus  à celur 
de  l’unité  à un  nombre  comparée  de  30  ou  35 
chiffres.  Mais  nous  nous  bornerons  à ce  que  nous 
venons  de  dire  , parceque  cela  eft  fuffifant  pour 
notre  objet , & pour  montrer  (ce  que  nous  ferons 
ailleurs)  que  le  foleil  peut , pendant  plufieurs  fie- 
cles  de  fuite,  fournir,  fans  diminution  fenfible,  à 
l’émiflion  de  la  lumière  qui  fort  de  fon  fein  ; ce 
qui  fert  à répondre  à une  objection  qu’on  fait 
contre  la  théorie  Newtonienne  de  la  lumière. 

PROBLÈME  XXXII. 

Quelle  vitejje  faudroit-il  donner  à un  boulet  de 
canon  , dans  la  direction  horizontale  , pour  qu'il 
ne  retombât  pas  fur  la  terre , & qu’il  circulât 
autour  d'elle  comme  une  planete , en  faifant  néan- 
moins abjiraclion  de  la  réjîfiance  de  l’air  ? 

Si  du  haut  d’une  montagne  on  tire  un  boulet  de 
canon  dans  la  dire&ion  horizontale,  il  ira,  comme 
tout  le  monde  fqait , tomber  à une  certaine  dis- 
tance fur  la  terre.  Suppofons  maintenant  qu’on 
augmente  de  plus  en  plus  la  vitefle  imprimée  à ce 
boulet , il  ira  tomber  de  plus  en  plus  loin  ; car  la 
parabole,  ou  plutôt  k’ellipfe  qu’il  décrit  y fera  de 
plus  en  plus  évafée.  On  peut  donc  concevoir  que 
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la  vitefle  fût  telle , que  le  boulet  allât  tomber  au 
point  de  la  terre  diamétralement  oppofé.  Alors  , 
pour  peu  que  l’on  augmentât  la  vitefle , le  boulet 
. ne  roucheroit  plus  la  terre  , mais  reviendroit  au 
point  d’où  il  eft  parti  par  une  ligne  femblable  à 
celle  qu’il  a décrite  en  premier  lieu.  11  décriroit 
alors  fans  cefle  une  ligne  elliptique  autour  de  la 
terre,  il  feroit  véritablement  une  petite  planete, 
qui  feroit  autour  d’elle  fes  révolutions. 

Il  s’agit  donc  de  trouver  de  quelle  durée  feroit 
cette  révolution;  car,  la  connoiflant , on  trou- 
vera facilement  la  vitefle  de  cette  petite  planete, 
ou  celle  avec  laquelle  eft  parti  notre  boulet  ; puif- 
qu’il  n’y  aura  qu’à  divifer  l’efpace  parcouru  , qui 
fera  à peu  près  la  circonférence  terreftre , par  le 
temps  employé  à la  parcourir. 

La  fameufe  réglé  de  Képler  donne  facilement 
la  folution  de  ce  problème.  Car,  fuppofons  notre 
petite  planete  en  mouvement  ; elle  devra  confé- 
quemment , comparée  avec  la  lune  , faire  fes  ré- 
volutions dans  un  temps  tel,  que  les  quarrés  des 
temps  périodiques  foient  comme  les  cubes  des 
diftances.  Or  la  diftance  moyenne  de  la  lune  à 
la  terre  eft  de  6o  demi-diametres  , & celle  de 
notre  petite  planete  fera  d’un  rayon  terreftre  : on 
aura  donc  néceflairement  ce  rapport  ; comme  le 
cube  de  6o  ou  216000  eft  à 1 , ainfi  le  quarré 
du  temps  périodique  de  la  lime  au  quarré  du 
temps  périodique  de  notre  petite  planete.  Or  le 
temps  périodique  de  la  lune  eft  de  27  jours  8 heu- 
res, ou  656  heures,  dont  le  quarré  eft  430336 î 
donc  on  aura  ce  rapport  ; comme  216000  à 1 , 
ainfi  430336  à un  quatrième  terme  , qui  fera 
rréTST»  ou  en  fra&ions  décimales,  1.9913  , dont 
la  racine  quarrée  1 .T— , exprimera  auffi  le  nombre 
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des  heures  employées  par  la  petite  planete  dans 
fa  révolution.  Or  1.41  en  heures  6c  minutes 
font  |h  14'  36".  Notre  petite  planete  devroit 
donc  faire  fa  révolution  dans  le  temps  ci-deflfus  J 
ce  qui  donne , en  fuppofant  un  grand  cercle  dé 
la  terre  de  9000  lieues  , 107  lieues  & environ  j- 
par  minute , ou  une  lieue  6c  ~ par  fécondé. 

Si  l’on  donnoit  à ce  corps  une  viteffe  plus 
grande  que  celle  ci-deflus , quoique  moindre  que 
de  149  3-  lieues,  d décriroit  une  ellipfe  dont  lè 
périgée  feroit  au  point  de  départ.  Si  la  viteffe  de 
la  projeélion  étoit  de  149  lieues  | par  minute  où 
plus  grande , le  corps  ne  retomberoit  plus  fur  là 
terre  ; car  , dans  le  premier  cas , il  décriroit  une 
parabole  dont  le  fommet  feroit  au  point  d’où  il 
auroit  été  projeté  ; ôc  dans  le  fécond , il  décri- 
roit une  hyperbole. 

PROBLÈME  XXIII. 

Examen  d’une  opinion  Jinguliere  fur  la  Lune  & lit 
autres  planètes  ordinaires. 

On  a dit , 6c  c’eft  une  conjeélure  à laquelle 
fa  fingularité  a donné  de  l’éclat , qu’il  pouvoit  fe 
faire  que  la  Lune  ne  fût  autre  chofe  qu’une  comete 
qui , allant  au  Soleil  ou  en  revenant , 6c  paflant 
à la  proximité  convenable  de  la  terre,  avoit  été 
détournée  de  fon  cours , 6c  étoit  devenue  cette 
planete  fecondaire  qui  nous  accompagne.  Car 
îùppofons  qu’une  pareille  comete  , n’ayant  que  lé 
mouvement  de  proje&ion  néceflaire  pour  décrire 
un  cercle  autour  de  la  terre  , à 60  demi-diametres 
de  fon  centre , eût  paffé  à cette  diftance  de  notre 
globe , 6c  dans  un  plan  incliné  à fon  orbite  ; elle 
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eût  dû,  dit -on,  néceffairement  devenir  notre 
Lune. 

On  appuie  cette  conjefture  de  quelques  remar- 
ques qui  fembient  lui  donner  de  la  probabilité.  La 
Lune,  dit-on  d’abord , préfente  à la  vue,  armée 
d’un  excellent  télefcope  , l’apparence  d’un  corps 
torréfié  ; les  cavités  dont  elle  eft  parfemée  font  les 
déchirures  qu'y  a occafionnées  l’extrême  chaleur, 
en  faifant  fortir  en  vapeurs  l’humidité  dont  elle 
étoit  imprégnée  ; on  ajoute  qu’il  n’y  refte  plus 
aucune  apparence -d’humidité  , puifqu’il  n’y  a point 
d’atmofphere.  Tout  cela  convient  tort  à une  co- 
mète qui  a pafTé  très-près  du  Soleil. 

Remarquez,  dit -on  encore,  que  les  planètes 
les  plus  groffes  , comme  Jupiter  & Saturne , ont 
quatre  ou  cinq  faillites.  C’eft  que  leur  attraction 
s’étendant  bien  plus  loin  que  celle  de  la  Terre,  ils 
ont  eu  bien  plus  d’empire  fur  les  cometes  qui  ont 
paffé  à leur  proximité  , le  mouvement  de  ces  co- 
metes étant  d’ailleurs  fort  ralenti , à caufe  de  leur 
diftance  au  Soleil.  Les  petites  planètes , comme 
Mercure , Vénus , Mars , n’ont  point  de  fatellites  , 
à caufe  de  lapetitefle  de  leur  maffe,  & de  la  viteffe 
avec  laquelle  les  cometes  , allant  au  Soleil  ou  en 
revenant , ont  paffé  à leur  proximité. 

Tout  cela  eft  fort  ingénieux.  Néanmoins  cette 
sffertionou  conjecture  ne  peut  fe  foutenir , quand 
on  l’examine  avec  le  flambeau  de  la  géométrie. 

Nous  trouvons  en  effet  par  le  calcul  , que  , 
quelle  que  foit  la  pofition  ou  la  grandeur  de  l’or- 
bite d’une  comete , elle  ne  fiçauroit , lorfqu’elle 
paffera  près  de  l’orbite  de  la  terre,  avoir  une 
viteffe  convenable  pour  devenir  un  fatellite  de 
notre  globe,  à quelque  proximité  même  qu’elle 
en  paffât  j car  on  démontre  que  toute  comete  s 
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parvenue  à une  diftance  du  Soleil  égale  à celle  de 
la  Terre , a dans  ce  moment  fur  fon  orbite  une 
viteffe  qui  eft  à celle  de  la  Terre,  comme  \/i  à 1, 
ou  1414  à 1000.  Or  cette  viteffe  eft  incompara- 
blement plus  grande  que  celle  de  la  Lune  fur  Ton 
orbite,  & même  plus  grande  que  celle  d’une  pla- 
nète qui  circuleroitprefqueà  la  furface  de  la  terre, 
ainli  que  le  calcul  fuivant  va  le  montrer. 

La  Terre  parcourt  en  365  jours,  une  orbite  de 
66  millions  de  lieues  de  circonférence  ; ainfi  fa 
viteffe  fur  fon  orbite  eft  telle , qu’elle  parcourt 
en  un  jour  567006  lieues  , en  une  heure  13625  , 
en  une  minute  984  lieues  : ainfi , multipliant  ce 
dernier  nombre  par  on  aura  1391  lieues 

pour  le  chemin  que  toute  comete  , arrivée  à la 
diftance  de  la  Terre  au  Soleil , parcourt  néceffai- 
rement  par  minute. 

Voyons  maintenant  celle  de  la  Lune  fur  fon 
orbite.  Le  diamètre  moyen  de  l’orbite  de  la  Lune 
eft  de  60  diamètres  terreftres  , & fa  circonfé- 
rence , par  conféquent , de  188  de  ces  diamètres  ; 
ce  qui , en  évaluant  le  diamètre  de  la  terre  à 3000 
lieues  , donne  pour  la  circonférence  de  l’orbite 
lunaire , 564000  lieues.  Cet  efpace  eft  parcouru 
en  27  jours  8 heures  moins  quelques  minutes  , 
ou  2.7  j : ainfi  la  Lune  parcourt  fur  fon  orbite , en 
un  jour  , 20142  lieues;  en  une  heure  839  , & en 
une  minute  14  lieues.  L’on  voit  donc  avec  la  plus 
grande  évidence , que  fi  une  comete  paffoit  à une 
diftance  de  la  Terre  égale  à celle  de  la  Lune  , ce 
qu’auroit  dû  faire  la  comete  transformée  en  notre 
fatellite , elle  pourroit  feulement  avoir  une  vi- 
teffe de  14  a 15  lieues  par  minute , au  lieu  de  celle 
de  1390,  que  toute  comete  a néceffairement  à 
cet  éloignement  du  Soleil.  La  Lune  n’a  donc  pu 
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être  une  comete  qui , partant  trop  près  de  la  Terre  , 
en  a été , pour  ainfi  dire , fubjuguée. 

Voyons  maintenant  fi  , partant  beaucoup  plus 
près  de  la  Terre  , &c  même  près  de  fa  furface , la 
comete  dont  nous  parlons  pourrait  être  arrêtée 
par  l’attraéfion  de  la  Terre.  Nous  trouverons  en- 
core , par  un  calcul  femblable  , qu’elle  ne  fqauroit 
circuler  autour  d’elle  ; car  nous  avons  vu  précé- 
demment que  , pour  qu’ufi  corps  p^t  circuler  au- 
tour de  notre  globe  près  de  fa  furface  , il  lui  fau- 
drait une  vitefle  de  106  lieues  environ  par  minute. 
Or  ceci  eft  encore  extrêmement  au  dertous  de  la 
vitefle  qu’auroit  néceflairement  une  comete  paf- 
fant tout  près  de  la  Terre  ; car , fi  un  corps  partoit 
du  fommet  d’une  montagne  vers  l’Orient  ou  l’Oc- 
cident, avec  une  vitefle  de  1390  lieues  par  mi- 
nute , il  s’écarteroit  de  la  Terre  fans  jamais  y re- 
venir , cette  vitefle  étant  beaucoup  plus  grande 
qu’il  ne  faut  pour  lui  faire  décrire  autour  de  la 
Terre  une  ellipfe  quelconque  , même  infiniment 
allongée , ou  une  parabole. 

Voilà  donc  la  Terre,  & fans  doute  Mars,  ex- 
clus du  privilège  de  pouvoir  jamais  gagner  un  fa- 
tellite  de  cette  maniéré  ; à plus  forte  raifon  Vénus 
& Mercure.  Mais  en  eft-il  de  même  de  Jupiter  6c 
de  Saturne  ? C’eft  ce  que  nous  allons  encore  exa- 
miner , en  y employant  des  calculs  femblables. 

La  vitefle  de  révolution  de  Jupiter  autour  du 
Soleil,  eft  de  423  lieues  par  minute  ; & par  con- 
féquent  celle  de  toute  comete  allant  au  Soleil  ou 
en  revenant , lorfqu’elle  eft  à la  même  diftance 
de  cet  aftre  que  Jupiter , fera  de  498  lieues  dans 
le  même  temps.  On  trouve  d’ailleurs,  que  la  vi- 
teflfe  du  premier  fatellite  de  Jupiter  eft  de  13680 
lieues  par  heure  dans  fon  orbite,  ou  de  118  par 
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minute  : ainfi  la  vitefle  dé  toute  comete  partant  à 
la  proximité  de  Jupiter  6c  à la  diftance  de  font 
premier  fatellite  , fera  toujours  néceflairement 
beaucoup  plus  confidérable , 6c  prefque  triple  ; 
d’où  il  luit  que,  ni  ce  premier  fatellite,  ni  aucun 
des  autres , n’a  été  originairement  une  comete , 
que  cette  grofle  planete  s’eft  appropriée  ; car  les 
autres  fatellites  ont  une  vitefle  encore  moindre 
que  celle  du  premier. 

Il  refteroit  à fçavoir  fi  une  comete,  partant  à 
une  très-grande  proximité  de  Jupiter  , pourroit  en 
être  arrêtée.  Cela  ne  nous  paroît  pas  abfolument 
impoflible  : car  un  fatellite  qui  feroit  fa  révolution 
prefque  à la  furface  de  Jupiter  , y emploieroit  un 
peu  plus  de  3 heures  ; ce  qui  donne  une  vitefle 
de  5^7  lieues  par  minute.  Mais  on  a vu  plus  haut 
que  celle  de  la  comete  feroit  de  598.  Or,  quoique 
cette  vitefle  foit  trop  grande  pour  faire  décrire'  à un 
corps  un  cercle  autour  de  Jupiter,  fort  près  de  fa 
furface,  elle  ne  l’eft  pas  trop  pour  lui  faire  décrire 
une  ellipfe.  Si  donc  une  comete  , allajit  au  Soleil 
ou  en  revenant , allait  étourdiment  donner  dans  le 
fyftême  de  Jupiter  entre  lui  6c  fon  premier  fatel- 
lite , il  pourroit  arriver  qu’elle  continuât  de  cir- 
culer autour  de  cette  planete , dans  une  orbite 
finon  circulaire  , du  moins  elliptique  plus  ou 
moins  allongée. 

Car , fuppofons  que  l’orbite  de  Jupiter  foit  AB, 

6c  que  Jupiter  étant  en  I 6c  tendant  vers  B , la 
comete  foit  en  C , par  exemple , 6c  tendant  en  D PLî, 
fous  un  angle  d’environ  45  degrés,  6c  que  CD  ng.  13. 
défigne  la  vitefle  de  cette  comete , que  nous  avons 
dit  être  plus  grande  que  celle  de  Jupiter  fur  fon 
orbite,  6c  environ  triple;  prenez  DE  égale  à la 
vitefle  de  Jupiter  : alors  CE  feroit  la  vitefle  rel- 
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peéfive  de  la  comete , & même  fa  route  à l’égarcJ 
de  Jupiter  fuppofé  fixe  , & fans  aétion  fur  la  co- 
mete. Mais,  à caufe  de  cette  aftion , elle  décri- 
roit  une  route  infléchie,  comme  CF,  qui  la  feroit 
tomber  prefque  perpendiculairement  fur  l’orbite 
de  Jupiter,  & avec  une  vitefle  qui  pourroit  n’êrre 
guere  plus  grande  que  celle  du  premier  fatellite. 
Si  donc  à ce  moment  Jupiter  fe  trou  voit  en 
un  point  I , tel  que  IF  fût  moindre  que  la  dis- 
tance de  Jupiter  à celle  de  fon  premier  fatellite , 
je  ne  vois  nullement  ce  qui  empêcheroit  la  co- 
mete de  prendre  autour  de  lui  le  mouvement  cir- 
culaire ou  elliptique  qui  conviendroit  à la  force 
de  fa  projeftion  ; & fi  elle  avoit  fait  une  fois  une 
révolution  , il  eft  évident  qu’elle  devroit  conti- 
nuer à jamais  d’en  faire  de  nouvelles. 

J’avoue , au  refte,  n’avoir  pas  tellement  examiné 
cet  objet,  que  je  puiflfe  dire  que  je  tiens  la  chofe 
pour  démontrée.  Pour  en  être  afluré  , il  taudroit 
réfoudre  ce  problême-ci  , qui  n’eft  qu’un  rameau 
de  celui  dqs  trois  corps , & que  nous  propofons 
à ceux  de  nos  lefteurs  aflez  verfés  dans  l’analyfe 
PL  i , pour  s’en  occuper.  Deux  corps  1 & C,  qui  s'atti- 
fig.  14.  rent  l'un  l'autre  en  raifon  inverfe  des  quarris  des 
di fiances  , & en  raifon  directe  de  leurs  majfes  , étant 
lancés  des  points  1 & C , félon  les  dijlances  IB  , 
CG  , avec  des  viteffes  données , trouver  les  courbes 
qu'ils  décriront.  On  peut  même,  pour  Amplifier 
le  problème,  fuppofer  que  l’un  des  deux  , I , foît 
fi  gros  à l’égard  du  fécond , qu’il  ne  foit  prefque 
pas  détourné  de  fa  route. 


Nota.  Depuis  l’impreflion  de  ceci,  nous  avons  fait 
quelques  remarques  fur  ce  fujet  , que  nous  donnerons 
dans  la  fuite  de  ce  volume. 
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P H Y S I Q U E. 

PROBLÈME  XXIV. 

Jufqu'à  quel  point  peut  & doit-on  craindre  rap- 
proche ou  le  choc  d'une  comete  , & les  ravages  qui 
pourraient  en  réfulter  fur  la  Terre  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  le  problème  précé- 
dent fur  les  cometes,  nous  conduit  naturellement 
à traiter  une  queftion  devenue  célébré  par  l’ai— 
larme  que  conçut  tout-à-coup  cette  capitale  , il  y 
a quelques  années.  Nous  avons  vu  en , 1774 , 
tout  Paris  dans  le  trouble  & l’inquiétude , d’a- 
près l’expofé  peu  fidele  du  Mémoire  d’un  acadé- 
micien, qu’on  difoit  annoncer  l’approche  très- 
voifine  d’une  comete  avec  la  Terre , approche 
dont  l’effet  devoit  être  au  moins  d’élever  les 
eaux  de  l’Océan  au  point  de  fubmerger  notre 
continent.  J’ai  vu  plus  d’une  femme  ne  pas  fer- 
mer l’oeil  plufieurs  nuits  de  fuite  ; S c j’ai  même 
été  obligé  , pour  rendre  le  fommeil  à une  d’elles, 
de  l’adurer , par  un  menfonge  officieux  , qu’on 
avoit  trouvé  une  énorme  erreur  dans  le  calcul  de 
l’académicien , fk  qu’il  s’étoit  fait  à cette  occafion 
une  affaire  très -grave  avec  fa  compagnie.  Ce 
motif  «n’exeufera  , à ce  que  j’efpere  , -auprès  de 
l’illuftre  aftronome.  Je  fuis  affuré  qu’il  fe  fût  prêté 
lui -même,  pour  une  auffi  belle  caufe , à cette 
innocente  fupercherie  ; car  il  ne  s’agifloit  pas 
moins  que  de  rendre  le  repos  leur  éclat  à deux 

Îreux  bien  capables  de  diftraire  de  l’obfervation 
a plus  intéreffante  l’aftronome  le  plus  fauvage. 
Quoi  qu’il  en  foit  , dévoué  , malgré  mon  goût 
pour  les  fciences  abftraites  , à cette  charmante 
portion  du  genre  humain  , je  vais  tâcher  de  la 
tranquillifer  , St  de  lui  prouver  que  le  danger 
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d’être  écrafé  ou  inondé  par  une  comete  , ne  vaut 
pas  la  peine  de  troubler  fon  repos. 

Il  y a déjà  long-temps  que  quelques  aftronomes 
ont  conjecture  qu’une  comete  pouvoit  devenir 
funefteà  la  Terre.  Le  célébré  Whifton  , homme 
chez  qui  l’imagination  dominoit  un  peu  trop  la 
faculté  raifonnante , voyant  une  comete  comme 
celle  de  1680  , accompagnée  d’une  immenfe 
queue , s’avifa  de  conjecturer  que  fi  une  planete 
venoit  à donner  dans  cette  queue  , elle  pouvoit 
en  condenfer  les  vapeurs  par  ion  attraCtion , &t 
en  être  noyée.  Il  conjeCturoit  auffi  que  le  déluge 
avoit  eu  cette  caufe  ; 8t  il  ajoutoit  que  fi  une 
comete  comme  celle-là , revenant  d’auprès  du  So- 
leil , où  elle  avoit  du  prendre  un  degré  de  cha- 
leur plufieurs  milliers  de  fois  plus  grand  que  celui 
d’un  fer  rouge,  elle  pouvoit  brûler  notre  Terre. 
Il  penfoit  même  que  c’eft  ainfi  que  doit  s’o- 
pérer la  conflagration  générale  qui  anéantira  un 
jour  notre  habitation. 

Ces  idées , plus  ftngutieres  que  juftes  , prouvent 
affez  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  trempe  d’ef* 
prit  de  Whifton.  Nous  ne  pouvons  dire  ce  qui 
arriverait,  fi  une  comete  aufli  violemment  chauf- 
fée venoit  à paflfer  très-près  de  nous.  Il  eft  proba- 
ble que , vu  la  rapidité  avec  laquelle  elle  pafTeroit 
près  de  la  Terre  , ainfi  qu’on  le  verra  ptus  loin  , 
nous  n’en  ferions  guere  incommodés.  Quant  au 
danger  d’être  inondé  par  les  vapeurs  de  fa  queu^P, 
il  n’eft  nullement  fondé  , parceque  l’on  peut  ai  Cé- 
ment démontrer  que  ces  vapeurs  qui  nagent  dans 
un  milieu  auffi  délié  que  l’æcher , doivent  être 
elles-mêmes  d’une  ténuité  prefque  infinie.  Toute 
cette  immenfe  queue  réduite  en  fluide  comme 
l’eau , four  ni  rçi  t probablement  à peine  la  matière 
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à une  pluie  abondante.  Au  refte  , la  comete  en 
queftion  ne  revient  que  tous  les  575  ans  environ: 
elle  a paru  en  1680;  ainfi  elle  ne  reviendra  dans 
1 notre  voilinage  que  dans  environ  480  ans.  Ce 
fera  l’affaire  de  nos  defcendants. 

M.  Halley  a envifagé  ce  danger  d’une  autre 
maniéré.  Il  a remarqué  que  fi  la  comete  de  la  fin 
de  1680  eût  pafTé  31  jours  plus  tard  par  l’éclip- 
tique , elle  fè  fût  trouvée  à une  diftance  de  la  Terre 
guere  plus  grande  qu’un  demi  - diamètre  folaire, 
ou  que  1 37500  lieues.;  & il  ajoute  qu’il  n’y  a 
nul  doute  qu’une  pareille  proximité  entre  ces  deux 
corps , rfoccafionnât  des  dérangements  afTez  con- 
fidérables  dans  le  mouvement  de  la  Terre , comme 
un  changement  d’excentricité  & de  temps  pério- 
dique. « Veuille,  dit-il  enfin,  l’Auteur  de  la  na- 
y>  ture  nous  garantir  du  choc  de  ces  inaffes  énor- 
h mes,  ou  même  de  leur  contaft,  qui  n’efl  que 
y>  trop  poflible.  » Il  remarque  cependant  que  la 
pofition  infiniment  variée  de  l’orbite  des  cometes  , 
leur  inclinaifon  ordinairement  très-confidérable  à 
l'écliptique , femblent  être  arrangées  par  l’Au- 
teur de  la  nature , pour  nous  garantir  d’une  aufli 
funefte  cataftrophe. 

Comme  , depuis  le  temps  de  Halley,  l’aftrono- 
mie  cométique  s’eft  enrichie  de  la  eonnoiffance 
d? une  quarantaine  de  cometes  nouvelles,  il  étoit 
naturel  d’examiner  s’il  y en  avoit  qui , par  quelque 
changement  dans  la  pofition  & la  grandeur  de 
leurs  orbites , pufTent  être  de  mauvais  augure  pour 
la  Terre.  C’eft  ce  que  M.  de  la  Lande  entreprit 
de  faire , à l’occafion-  de  la  comete  qu’on  vit  en 
1770;  Sf  il  trouva  qu’il  y en  a quelques-unes  dont, 
en  changeant  quelque  peu  les  éléments,  il  pouvoit 
arriver  qu’elles  approchaient  beaucoup  de  tf  orbite 
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que  nous  décrivons.  Il  fit  voir  en  même  temps 
que  ce  danger  ne  devoit  pas  beaucoup  effrayer , 
y ayant  plufieurs*  fois  mille  à parier  contre  un, 
que  la  comete  paffant  fur  l’orbite  de  la  Terre, 
elles  ne  fe  rencontreroient  pas  l’une  l’autre. 

Ce  danger  étoit,  comme  l’on  voit,  affez  éloi- 
gné pour  ne  pas  beaucoup  allarmer  ; mais  il  ajou- 
toit,  qu’en  fuppofant  qu’une  pareille  comete  paf- 
sât  à 15000  lieues  de  la  Terre,  elle  éléveroit  les 
eaux  de  l’Océan , 6c  occafionneroit , fuivant  fa 
pofition  , un  flux  capable  de  couvrir  notre  conti- 
nent , 6c  d’en  balayer  tous  les  êtres  vivants  avec 
leurs  habitations.  Ceci  augmentoit  confidérable- 
ment  le  danger:  car,  s’il  y avoit  1 0000  contre  un 
à parier  que  la  comete  6c  la  Terre  ne  fe  trouve- 
roient  pas  à-Ia-fois  dans  l’écliptique  à la  diftance' 
d’un  diamètre  de  notre  globe , il  n’y  avoit  plus 
que  aooo  contre  un  à parier  qu’elles  pourroient 
fe  trouver  à 5 diamètres  l’une  de  l’autre , 8c  con- 
féquemment  de  nous  voir  noyés.  Or  l’intérêt  eft 
aflez  grand  pour  ne  pas  envifager  cette  chance 
' fans  inquiétude,  6c  il  eft  des  gens  qui  ne  tireroient 
pas  fans  trembler  à une  loterie  où  il  y auroit  un 
feul  billet  noir  fur  cent  mille. 

Mais  heureufement  tous  ces  calculs  font  fondés 
fur  des  fuppofitions  qui , quoiqu’elles  puiflent  fe 
réalifer  dans  la  fuite  des  fiecles  , n’ont  pas  actuel- 
lement lieu  dans  l’état  de  l’univers.  Il  n’y  a , au 
moment  aéhiel , aucune  comete  connue , dont 
l’orbite  rencontre  la  trace  du  chemin  de  la  Terre 
fur  l’écliptique.  Il  eft  vrai  que  les  orbites , tant 
des  planètes  que  des  cometes , étant  fujettes  à des 
variations  infenfibles  , il  peut  arriver  dans  la  fuite 
que  l’orbite  d’une  comete  entrecoupe  juftement 
l’orbite  de  la  Terre  j mais,  à moins  qu’elle  ne  foit 
’ abfolument 
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abfolument  couchée  fur  le  plan  de  l’écliptique  , 

cette  pofition  ne  peut  être  qué  momentanée  ; &C 

les  révolutions  cométaires  étant  extrêmement  Ion- 

« 

gués , il  y a déjà  une  probabilité  très-forte  que 
cette  pofition  aura  ceffé  , lorfque  la  comete  tra- 
verfera  l’écliptique. 

Mais  fuppofons  que  cette  pofition  (oit  afiez 
confiante  pour  qu’une  comete  , tvaverfant  l’éclip- 
tique , fe  trouve  précifément  dans  le  même  plan 
&fur  la  trace  ale  la  Terre.  Voyons,  en  confultant 
les  loix  de  la  probabilité  , quelle  chance  il  y a 
pour  qu’au  moment  où  la  comete  fera  fur  l’é- 
cliptique, la  Terre  fe  trouve  fur  un  point  affez 
voifin  pour  la  choquer  ou  en  être  choquée.  En 
voici  le  calcul. 

Au  moment  où  la  comete  eft  fur  l’écliptique 
même,  il  y a pour  la  Terre,  fur  le  même  cercle, 
autant  de  pofitions  différentes  que  l’on  peut  comp- 
ter de  diamètres  terreftres  ; mais  il  n’y  a que  trois 
de  ces  pofitions  qui  foient  abfolument  critiques , 
Car  il  en  eft  une  qui  donneroit  un  choc  central, 
& les  deux  autres , à un  diamètre  près , plus  avant 
ou  après  le  lieu  de  la  comete , donneraient  un 
(impie  choc  fuperficiel.  Or  on  trouve  que  l’orbite 
de  la  Terre  contient  fur  fa  circonférence  71450 
fois  le  difmetre  terreftre;  ce  qui  , divifé  par  3 , 
donne  2415a.  Ainfi,  dans  la  fuppofitiotj  où  une 
comete  devrait  néceïïai rement  fe  trouver  fur  le 
chemin  de* la  Terre,  il  y aurait  encore  24x50 
contre  un  à parier  , que  la  Terre  ne  feroit  pas 
en  ce  moment  à portée  d’en  recevoir  un  choc 
quelconque,  même  fuperficiel.  Ajoutons  à cela* 
que  cette  pofition  dangereufe  de  la  comete  eft  , 
pour  ainfi  dire  , l’affaire  d’un  inflant;  car,  en  tra- 
verfant  l’orbite  de  la  Terre,  elle  a une  viteffe  de 
Tome  IV,  G 


$8  Récréât.  Màthémàt.  et  Phys. 

1390  lieues  par  minute  : ainfi  le  danger  ne  durè- 
rent pas  3 minutes'de  fuite.  Il  y auroit  certes  bien 
du  malheur,  fi  une  comete,  fe  trouvant  aufli  peu 
de  temps  dans  la  proximité  du  chemin  de  la  Terre, 
celle-ci  alloit  mal-adroitement  lui  barre;  le  che- 
min , & fe  rencontrer  avec  elle. 

Le  danger  pour  notre  globe  d’être  inondé  par 
le  foulevement  des  eaux  de  l’Océan , eft  encore 
moins  fondé  ; quand  même  la  comete  pafleroit 
à une  diftance  très-médiocre  de  la  Terre,  comme 
à 1 1000  ou  1 5000  lieues  , ce  qui  eft  un  fixieme 
de  la  diftance  de  la  Terre  à la  Lune.  Il  eft  vrai 
qu’en  fuppofant  une  comete  rencontrant  précifé- 
ment  l’orbfre  de  la  Terre  , il  y a une  probabilité 
qui  n’eft  plus  que  de  1.  contre  environ  7200  , que 
notre  globe  pourroit  fe  trouver  à une  diftance 
qui  n’eft  pas  plus  grande  que  de  quatre  à cinq  de 
fes  diamètres  ; mais  la  rapidité  avec  laquelle  fe 
feroit  cette  approche,  & avec  laquelle  les  deux 
globes  s’éloigneroient  enfuite  , ne  donneroit  pas 
aux  eaux  de  l’Océan  le  temps  de  s’élever  aflfez 
pour  fubmerger  notre  continent  ; car  il  faut  un 
certain  temps  pour  imprimer  à la  mafle  énorme 
des  eaux  de  la  mer , un  mouvement  tel  que  celui 
du  flux  & du  reflux.  Ce  qui  le  prouve , c’eft  que 
le  flux  ne  fuit  que  de  loin  le  paflage  de  la  Lune 
par  le  n%éridien  , même  dans  les  mers  ouvertes  , 
& que  les  grands  flux  des  nouvelles  & pleines 
lunes  ne  fe  font  même  pas  ce  jour-là , mais  les 
fuivants.  Or  une  comete  arrivant  à l’orbite  de  la 
Terre*,  traverlèroit  notre  fvftême  lunaire  à peu 
près  dans  une  heure  : ainfi  il  ne  pourroit  en  réfulter 
qu’un  léger  mouvement  dans  les  mers  très-ouver- 
tes, telle  que  la  mer  du  Sud.  Quelques-uns  des  pe- 
tits iflots  qui  y font  parfemés , & qui  font  prefque 
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à fleur  d’eau  , pourroient  en  être  fubmergés , mais 
notre  continent  feroit  absolument  à l’abri  d’un 
pareil  malheur.  * 

Ce  qu’il  y a de  plaifant  dans  cet  effroi  que 
conçut  la  ville  de  Paris , fur  le  faux  expofé  du 
Mémoire  de  M.  de  la  Lande , c’eft  qu’il  y avoit 
déjà  quatre  ans  que  le  plus  grand  danger  que  la 
Terre  ait  couru  à cet  égard  depuis  plufieurs  fiecles, 
étoit  palfé  ; car , de  toutes  les  comètes  connues  , 
celle  qui  s’eft  le  plus  approché  de  la  Terre , eft  celle 
de  1770:  elle  en  fut,  le  Ier  Juillet , à environ 
750000  lieues,  ce  qui  eft  plus  de  huit  fois  ia  dif- 
tance  de  la  Lune  à la  Terre.  Il  n’y  avoit  pas  là 
de  quoi  troubler  le  fommeil  de  qui  que  ce  foit. 

Au  furplus , ce  feroit  un  beau  & magnifique 
fpeéfacle  pour  des  aftronomes , que  celui  d’une 
comete  à peu  près  grofle  comme  la  Terre , traver- 
fant  les  deux  avec  une  vitefle  aulfi  grande  que 
nous  venons  de  le  dire.  Quel  beau  phénomène  que 
celui  d’un  nouvel  aftre  d’environ  9 degrés  de  dia- 
mètre apparent , &:  parcourant  de  fon  mouvement 
propre,  dans  une  ou  deux  heures , environ  180 
degrés  dans  le  ciel  ! Quel  aftronome  ne  fouhaite- 
roit  pas  d’être  témoin  d’un  phénomène  fi  rare , 
dût-il  en  arriver  quelque  petite  cataftrophe  pour 
de  petits  iflots  déjà  à demi  noyés  dans  le  vafte 

;SOc  éan? 

Gn  a cependant  calculé  que  cela  n’arriveroit  pas 
fans  quelque  dérangement  dans  le  mouvement  de 
notre  globe.  M.  du  Séjour  a trouvé  qu’une  comete 
grofle  comme  la  Terre , paflant  auprès  d’^le  à 
une  diftance  d’environ  1 3000  lieues , changeroic 
fa  révolution  périodique  , & que  cette  révolution 
deviendront  de  367  jours  & quelques  heures  , au 
lieu  365  jours  (►heures  & quelques  minutes, 

G ij 
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Mais  de  cela  il  ne  rélulteroit  aucun  mal  phyfique 
pour  l’univers.  Il  eft  vrai  que  les  aftronomes  au- 
roient  à refondre  leurs  tables , devenues  inutiles  ; 
les  chronologiftes  , leur  maniéré  de  calculer  les 
temps  ; les  Etats  , leurs  calendriers  : ce  ieroit  ma- 
tière à des  fpéculations  nouvelles , &c  une  nou- 
velle occupation  pour  les  fçavants. 

THÉORÈME  I. 

Une  livre,  de  liège  pcfe  davantage  qu'une  livre  de 
plomb  ou  d'or. 

Un  corps  pefe  plus  en  été  qu'en  hiver. 

Ces  deux  propofitions  paroîtront  du  premier 
abord  un  paradoxe  à plufieurs  de  nos  le&eurs  ; 
mais  ce  paradoxe  s’évanouira  , au»moyen  des  ré- 
* flexions  Suivantes. 

Lorfqu’on  pelé  des  corps  dans  l’air  , ce  qui  eft 
ordinaire , on  les  pefe  au  milieu  d’un  fluide  qui, 
fuivant  les  loix  de  l’hydroftatique  , leur  enleve 
toujours  une  portion  de  leur  poids , égale  « ce 
ce  que  pefe  un  volume  femblable  de  ce  fluide  : 
ainfi  un.  morceau  d’or  ou  de  plomb  d’un  pouce 
cube , par  exemple  , pefé  dans  l’air , y perd  de  Ton 
poids  abfolu , ce  que  pefe  un  pouce  cube  d’air  ; 
& il  en  eft  de  même  de  tout  autre  corps.  Une 
livre  de  liege  y perd  de  fon  poids , ce  que  pefe  un 
volume  d’air  égal  à celui  d’une  livre  de  liege. 
Mais  le  volume  d’une  livre  de  liege  eft  bien  plus 
grand  que  celui  d’une  livre  d’or  ou  de  plomb  : 
ainfi  june  livre  de  liege,  pefée  dans  l’air,  a un 
poids  abfolu  plus  grand  que  celui  d’une  livre  d’or, 
puifque  la  première  étant  diminuée  du  poids  d’une 
plus  grande  quantité  d’air  que  la  fecoride , elles 
reftent  encore  égales.  , » 
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L’expérience  confirme  le  raifonnement  : car  , 
que  l’on  mette  en  équilibre  , avec  une  bonne  ba- 
lance, une  livre  d’or  du  de  plomb , avec  une  livre 
de  liege;  que  l’on  couvre  le  tout  d’un  récipient, 
8c  qu’on  en  pompe  l’air , on  verra  aufli-tôt  le 
liege  l’emporter.  Il  arrive  en  effet  alors  , que  le 
poids  du  liege  eft  augmenté  du  poids  d’un  pareil 
volume  d’air  ; 8c  l’or  eft  également  augmenté  du 
poids  d’un  volume  d’air  égal  au  lien.  Mais  le  pre- 
mier eft  beaucoup  plus  grand  : ainfi  l’équilibre 
doit  être  troublé  , 8c  le  liege  doit  l’emporter. 

Voilà  le  premier  paradoxe  réfolu  8c  démontré; 
nous  paflons  au  fécond. 

En  été  l’air  eft  dilaté  par  la  chaleur , 8c  moins 
denfe  : de-là  il  réfulte  néceflairement  que  le  même 
volume  d’air  a moins  de  pefanteur , 8c  confé- 
quemment  que  chacun  des  corps  mis  en  équilibre , 
perd  moins  de  fon  poids  que  quand  l’air  étoit 
plus  denfe.  Mais  ce  n’eft  pas  dans  la  même  pro- 
portion ; la  livre  de  liege  perd  , par  exemple  , dans 
l’air  ordinaire  , quatre  grains  de  fon  poids  , 8c  a 
par  conféquent  un  poids  abfolu  de  i livre  4 grains; 
tandis  que  l’or  ne  perdant  qu’un  demi-grain , la 
livre  pefe,  dans  la  réalité,  une  livre  & un  demi- 
grain.  Dans  un  air  dilaté  au  point  de  pefer  la 
moitié  moins , le  volume  d’air  égal  au  volume  de 
liege , ne  pefe  que  a grains  ; 8c  celui  d’air  égal 
au  volume  d’or,  ne  pefera  qu’un  quart  de  grain  : 
ainfi  la  livre  de  liege  , pefée  dans  l’air  ordinaire  , 
pefera  dans  cèt  air  dilaté,  x livre  2 grains  ; 8c  la 
livre  d’or,  une  livre  8c  un  quart  de  grain  : le  liege 
l’emportera  donc  encore. 
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Corollaires. 

I.  On  peut  de  ceci  tirer  la  conféquence , que 

deux  poids  en  équilibre  à la  furface  de  la  terre  , ne 
le  font  pas  étant  portés  fur  une  montagne  ; car 
fur  une  montagne  l’air  eft  plus  dilaté  : conféquem- 
ment , d’après  le  rationnement  ci-deftiis , l’équi- 
libre doit  être  troublé  ; le  corps  le  plus  volumi- 
neux l’emportera.  # 

II.  Ce  feroit  le  contraire  , (i  les  corps  éroient 
en  équilibre  fur  la  montagne , & qu’on  les  pefât 
enfuite  dans  la  plaine  ; ou  fi , pefés  dans  la  plaine  , 
on  les  portoit  au  fdnd  d’une  mine  ; alors  le  plps 
volumineux  deviendroit  le  plus  léger. 

III.  Il  y auroit  de  l’avantage  à acheter  de  l’or 
en  été  pour  le  revendre  en  hiver,  ou  de  l’acheter 
dans  un  lieu  froid  pour  le  revendre  dans  une 
étuve  ; car  on  a coutume  de  pefer  l’or  avec  des 
poids  de  cuivre,  qui  perdent  moins  de  leur  poids 
abfolu  en  été  qu’en  hiver  ; d’où  il  fuit  qu’en  été 
ils  pefent  davantage.  On  aura  donc  une  plus 
grande  quantité  d’or  , par  leur  moyen  , en  été 
qu’en  hiver  ; au  contraire  , ces  poids  perdent  plus 
en  hiver  qu’en  été  : conféquemment , en  reven- 
dant en  hiver , on  donnera  moins  d’or. 

Il  faudroit  en  agir  tout  autrement  pour  acheter 
des  diamants , pareequ’on  les  pefe  avec  des  poids 
de  cuivre  qui  font  fpécifiquement  plus  pefants  que 
le  diamant.  Si  donc  un  poids  de  cuivre  eft  en 
équilibre  dans  un  air  tempéré  avec  un  poids  de 
diamants,  en  les  traqfportant  dans  un  air  froid  , 
le  poids  de  cuivre  l’emportera  ; & ce  fera  le  con- 
traire, en  les  tranfportant  dans  un  air  plus  chaud. 
Il  faudroit  donc  acheter  dans  un  air  froid  ou  en 
hiver , pour  revendre  en  été  ou  dans  un  air  chaud. 
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11  eft  vrai  que  , dans  l’un  St  l’autre  cas,  la  dif- 
férence eft  fi  légère,  qu’on  feroit  une  mauvaife 
fpéculation  d’acheter  des  diamants  en  hiver  pour 
les  revendre  en  été , ou  d’acheter  de  l’or  en  été 
pour  le  revendre  en  hiver.  On  pourroit  bien  fe 
ruiner  promptement.  Mais , quoi  qu’il  en  foit , 
l’efprit  mathématique  démontre  Sc  peut  apprécier 
la  différence  ; & fi  ce  n’eft  pas  une  vérité  utile  à 
la  Bourfe  , ce  n’en  eft  pas  moins  une  vérité  phy- 
fique  &c  mathématique. 

THÉORÈME  II. 

, » 

Deux  poids  homogènes  qui  font  en  équilibre  fur  la 
furface  de  la  terre,  aux  extrémités  d'une  balance 
à bras  inégaux  , ne  le  doivent  plus  être  , fi  on 
la  tranfporte  au  fommet  d'une  montagne  ou  au 
:■  fond  d'une  mine. 

Supposons  une  balance  à bras  inégaux , AB , PI.  3* 
BD,  chargée  de  poids  en  équilibre  P &Q,  &%■  H» 
conféquemment  inégaux  ; que  cette  balance  foit 
•dans  la  fituation  horizontale  : ces  poids  , tendants 
au  centre  de  la  terre,  que  nous  fuppofons  C, 
feront  avec  la  balance  des  angles  CAB,GDB, 
inégaux  ; 8t  l’angle  A , du  côté  du  grand  bras  , 
fera  conféquemment  le  moindre.  Du  point  B, 
qu’on  abaifte  Jes  perpendiculaires  BE , BF,  fur 
les  lignes  de  dire&ion  AC,  D C ; on  aura  % 

* félon  les  loix  de  la  mécanique,  ces  perpendicu- 
laires en  raifon  réciproque  des  poids,  enforte  que 
BE  fera  à BF,  en  même  raifon  que  le  poids  Q au 
point  P;  c’eft-à-dire  que  le  produit  dé  P par  BF, 
fera  le  même  que  celui  de  Q par  BE. 

Que  la  balance  foit  maintenant  tranfportée  plus 
près  du  centre  de  direction , ou  , ce  qui  revient 

• < G iv 
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au  meme,  que  ce  centre  Toit  rapproché  comme 
en  c;  les  nouvelles  directions  feront  A c St  De. 

Que  Be , B f l'oient  les  nouvelles  perpendiculaires 
fur  ces  lignes  de  direction  ; il  y auroit  encore 
équilibre  , fi  le  rapport  de  B/à  B e étoit  le  même 
que  celui  BF  à BE  , ou  celui  de  Q à P : mais  il 
eft  aifé  de  démontrer  que  ce  rapport  n’eft  plus  le 
même  ; ainfi  le  produit  de  Q par  B e,  ne  fera  plus 
égal  à celui  de  P par  B/\*  il  n’y  aura  donc  plus 
d’équilibre.  On  peut  même  faire  voir  que  , dans 
le  cas  du  rapprochement  du  centre , le  rapport 
de  Bc  à BE,  eft  moindre  que  celui  de  B f à BF  ; 
d’où  ftiit  que  Bc  eft  moindre  qu’il  ne  faudroit 
pour  que  ces  rapports  fuffent  égaux  ; St  confé- 
quemment  que,  dans  ce  cas , le  poids  le  plus  pro- 
che du  point  de  fufpcnfion  l’emportera. 

Le  contraire  arrivera  par  la  même  raifon,  fi  la 
balance  étoit  tranfportée  plus  loin  du  centre, 
comme  au  fommet  d’une  montagne. 

Pourquoi  donc  , dira-t-on  , l’équilibre  fubfifte- 
f-il  nonohftant  cette  démonftration  ? La  raifon 
en  eft  fimple.  Le  centre  de  la  terre  eft  toujours' 
fi  éloigné  , relativement  à la  longueur  d’une  pa- 
reille balance  , que  les  lignes  de  direétion  font 
fenfiblement  parallèles , à quelque  hauteur  ou  pro- 
fondeur au  deffus  ou  au  denous  de  la  furface  de 
la  terre  que  nous  puiïïions  nous  placer.  Ainfi  la 
différence  d’avec  l'équilibre  rigoureux  eft  fi  petite, 
que  l’on  ne  peut  l’appercevoif  avec  les  balance^  * 
les  plus  parfaites  qu’on  puiffe  fuppofer  forties  de 
la  main  des  .hommes. 

- < . . t 
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PROBLÈME  XXV. 

Du  Feu  central. 

Il  n’eft  queftion  dans  la  phyfique  que  du  feu 
central  de  la  terre.  Mais  un  pareil  feu  exifte-t-il  ? 
Quelle  eft  la  caufe  de  la  chaleur  qu’on  éprouve 
dans  l’intérieur  de  nôtre  globe?  Voilà  diverfes 
queftions  que  nous  allons  examiner  ici  ; 8i  elles 
font  d’autant  plus  intéreflantes , que  leur  folution 
donne  lieu  à quelques  conféquences  tout-à-fait 
dignes  d’attention. 

Lorfqu’on  connoît  les  phénomènes  obfervés 
par  divers  phyficiens  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
on  ne  peut  fe  refufer  à reconnoître  que  la  furface 
feule,  dans  ces  climats,  eft  fujette  aux  viciflitudes 
du  chaud  &£  du  froid  que  nous  éprouvons.  A une 
certaine  profondeur  , qui  n’eft  même  pas  bien 
grande  , car  il  fuffit  de  defeendre  à une  centaine 
de  pieds  , la  chaleur  eft  conftamment  la  même , . 
fqavoir,  de  10  degrés  environ  du  thermomètre  de 
Réaumur.  C’eft  ce  qu’on  obferve  dans  tous  les 
climats  & dans  tous  les  pays. 

Il  faut  donc  reconnoître  que  le  globe  de  la 
terre  a , indépendamment  de  la  chaleur  variable 
du  foleil , un  fonds  dé  chaleur  qui  lui  efl  propre, 
quelle  qu’en  foi t *ia  caufe.  , _ 

Il  y a plus.  Nous  allons  démontrer  que  le  degré 
de  chaleur  que  la  préfence  du  foleil , pendant  plu- 
fleurs  mois  de  l’année  , ajoute  à la  chaleur  interne 
de  la  terre , ou  celui  que,  fon  abfence  lui  fait 
perdre  , n’eft  qu’une  petite  partie  de  la  chaleur  in- 
terne du  globe  de  la  terre.  - • 

En  effet , l’on  feroit  bien  dans  l’erreur , & nous 


» 
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l’avons  déjà  dit,  fi  Ton  penfoit  que  le  degré  de 
froid  qui  fait  geler  l’eau  fût  le  degré  o de  chaleur; 
il  n’y  a de  froid  & de  chaleur  que  relativement. 
Si  les  liqueurs  communes  de  notre  globe  étoient 
de  la  nature  de  l’efprit-de-vin , comme  alors  les 
liqueurs  de  notre  corps  feroient  à l’abri  d’être 
glacées , à moins  qu’elles  ne  fuflent  expofées  à 
«ne  diminution  de  chaleur  au-delà  de  celle  qui 
glaceroit  Pefprit-de-vin , il  eft  plus  que  probable 
que  nous  n’éprouverions  aucune  fenfation  défa- 
gréable  , en  vivant  dans  une  température  fembla- 
ble  à celle  qui  fait  glacer  l’eau  ; & au  contraire , 
fi  nos  liqueurs  étoient  de  nature  à fe  congeler  au 
degré  qui  commence  à laiflfer  figer  la  cire  , nous 
éprouverions  probablement  à cette  température , 
la  même  fenfation  que  nous  éprouvons  à celle  où 
l’eau  fe  gele.  Tout  ce  qui  feroit  au  deflfus  feroit 
chaleur , tout  ce  qui  feroit  au  deflfous  feroit  froid. 

D’ailleurs  il  n’y  a nul  doute  qu’un  degré  ab- 
folu  de  froid  congéleroit  toutes  les-  liqueurs.  Or 
l’efprit-de-vin  ne  fe  congele  qu’au  29e  degré  au 
deflfous  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur  ; il 
y a donc  encore  cie  la  chaleur  au  28e  degré, 
quoique  , par  le  fentiment  défagréable  que  nous 
éprouvons , nous  l’appellions  un  froid  cuifant. 
Mais  à ce  même  degré,  8d  même  fort  au  deflous, 
le  mercure  efl:  encore  fluide  ; il  ne  fe  congele  qu’au 
170e  degré  au  moins  au  deflfous  de  zéro  : ainfi  au 
169e  il  y a encore  de  la  chaleur:  on  a même 
fait  defcendre  le  thermomètre  jufqu’au  240e  de- 
gré * * de  la  divifion  de  M.  de  Réaumur,  & le 
mercure , apparemment  plus  pur  , ne  s’efl  figé  qu’à 


* On  verra  ailleurs  comment  on  cft  venu  à produire 
ce  prodigieux  degré  de  froid. 
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ce  degré.  Il  n’eft  même  pas  probable  que  ce  degré 
de  froid  foit  le  froid  extrême.  Il  y a beaucoup  de 
raifons,  trop  longues  à expofer  ici,  d’après  lef- 
quelles  on  peut  prefque  aftùrer  que  ce  degré  ab- 
folu  de  froid  eft  au  moins  mille  degrés  plus  bas 
que  le  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Mais  bornons-nous  au  X40e  degré,  & prenons- 
le  comme  celui  de  la  privation  abfolue  de  la  cha- 
leur ; imaginons  en  conféquence  un  thermomètre 
dont  le  degré  zéro  foit  placé  à ce  terme , ou  fubfi- 
tituonsdans  nos  thermomètres  ordinaires  le  degré 
140  à celui  marqué  vulgairement  zéro , qui  n’eft: 
que  le  degré  de  la  congélation  de  l’eau  : alors  on 
aura  au  moins  150  degrés  au  terme  que  nous  ap- 
pelons ttmpcrc.  Or , en  prenant  le  degré  moyen 
de  chaleur  de  l’été  dans  notre  hémifphere , on 
trouve  qu’il  n’excede  pas  26  degrés  au  deflùs  de  la 
congélation  de  l’eau  , Sc  conféquemment  de  16 
au  deflus  du  tempéré  : ainfi  nous  avons  pour  ce 
degré  de  chaleur,  le  degré  abfolu  de  266.  Le 
thermomètre  variera  donc  du  tempéré  au  plus 
grand  chaud , de  la  quantité  de  16  degrés  fur  250; 
ce  qui  eft  un  peu  moins  de  la  15e  partie. 

On  a trouvé  de  même , que  le  degrg  de  froid 
moyen  de  l’hiver  de  notre  hémifphere  feptentrio- 
nal  , eft  de  6 degrés  au  deftous  de  la  congéla- 
tion , prife  au  thermomètre  de  Réaumur;  c’eft-à- 
dire  16  degrés  au  deftous  du  tempéré  : ainfi  la 
diminution  moyenne  de  la  chaleur  au  deftous  du 
tempéré,  laquelle  eft  occafionnée  par  la  retraite 
du  foleil , eft  aufli  d’un  1 5 e environ  de  la  chaleur 
marquée  par  le  degré  10  ; d’où  il  fuit  que,  de 
l’hiver  à l’été  , la  variation  de  la  chaleur  n’eft 
tout  au  plus  que  de  j,  ou  comme  de  7 à 8.  Mais 
il  eft  probable  & très-probable , ainfi  que  M.  de 
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Mairan  l’a  fait  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  1765  , & après  lui  M.  de  Buffon  dans  fes 
Suppléments  à fon  Hijloire  Naturelle  , il  eft  , dis- 
je  , très-probable  que'  cette  variation  eft  dans  un 
rapport  beaucoup  moindre. 

Le  premier  la  fixe  à , ou  comme  de  31331, 

&:  le  dernier  ou  comme  de  50  à 51.  Mais 

bornons-nous  à celui  que  nous  avons  trouvé  , afin 
de  partir  d’un  point  entièrement  démontré. 

De  tout  cela  que  conclure  ? Le  voici , & c’eft 
une  conféquence  à laquelle  il  eft  impoflïble  de  ie 
refufer.  Il  y a dans  le  globe  de  la  terre  un  degré 
de  chaleur  confiant , & qui  eft  au  moins  738 
fois  atifli  grand  que  celui  que  la  préfence  du  foleil 
y ajoute , pendant  qu’il  l’éclaire  de  la  maniéré  la 
plus  avantageufe  pour  l’échauffer.  Voilà  un  feu  ou 
un  fonds  de  chaleur  qu’on  peut  &C  qu’on  doit  ap- 
peler central.  Il  nous  refte  à difcuter  fon  origine. 

Suivant  quelques  phyficiens,  ce  feu  eft  unique- 
ment l’effet  des  effervefcences  continuelles  que  les 
matières  minérales  , renfermées  dans  le  fein  de 
la  terre,  y caufent  en  fe  rencontrant  & fe  combi- 
nant les  unes  avec  les  autres.  Le  fer , qui  paroît 
univerfelleinent  répandu  dans  la  nature , & colo- 
rer fur-tout  les  terres  argileufes , fait , comme  l’on 
fçait,  une  effervefcence  violente  avec  l’acide  vi- 
triolique  ,*qui  eft  auffi  le  plus  univerfellement  ré- 
pandu. C’eft-là  , félon  eux  , ce  qui  excite  & en- 
tretient dans  les  entrailles  de  la  terre  ce  feu  con- 
tinu qui  l’échauffe,  qui  fe  manifefte  fouvent 
par  les  explofions  des  volcans , dont  le  nombre 
eft  encore  confidérable  fur  la  furface  de  la  terre: 
ces  volcans  ne  font , félon  eux,  que  les  cheminées  ■ 
& les  foupiraux  du  feu  central. 

Il  eft  difficile  d’arguer  abfolument  de  faux  cette 
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opinion.  Cependant  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un 
feu  de  cette  nature  foit  général  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Le  nombre  des  volcans  exiftmts  fur 
la  furface  de  la’ terre  , eft  trop  peu  confidérable 
pour  avoir  une  caufe  aufïi  univerfelle  ; il  n’y  en 
a même  qu’un  bien  petit  nombre  qui  brûle  fans 
ceflfe.  Cependant  le  feu  central  , li  c’eft  un  vrai 
feu  , doit  être  confiant  & perpétuel  : il  eft:  donc 
à peu  près  néceffaire  de  recourir  à une  autre 
caufe. 

En  voici  une  qui  nous  a paru  long-temps  d’une 
grande  probabilité.  La  chaleur  centrale , ont  dit 
quelques  philofophes , n’eft  autre  chofe  que  la 
chaleur  que  le  corps  de  la  terre  , continuelle- 
ment échauffe  par  lefoleil,  a acquife  par  la  pré- 
fence  de  cet  aftre.  Nous  rendrons  cette  idée  fen- 
iible  par  l’expérience  fuivante. 

Qu’on  expofe  au  devant  d’un  feu  un  globe  de 
fer,  qui  faffe  fur  fon  axe  fa  révolution  dans  un 
temps  déterminé  ; nous  le  fuppoferons  d’abord 
refroidi  au  degré  de  la  glace , ainfi  que  tout  l’air 
environnant  : l’imprefïïon  de  ce  feu  échauffera 
d’abord  la  furface  qui  lui  eft  expofée , & la  cha- 
leur pénétrera  peu  à peu  dans  l’intérieur  : enfin  il 
eft  certain  qu’après  un  grand  nombre  de  révolu- 
tions , le  globe  parviendra  à un  degré  de  chaleur 
interne  tel  qu’il  n’en  acquerra  plus,  mais  que  la 
préfence  de  ce  feu  ne  fera  que  lui  conferver  ce 
qu’il  a acquis. 

On  peut  encore  fort  facilement  concevoir  que 
ce  globe,  ou  fon  éloignement  du  feu  , foit  tel  que 
ce  degré  de  chaleur  confiant  ne  foit  pas  fort 
éloigné  de  celui  de  la  congélation  de  l’eau. 

Qu’arrivera-t-il  dans  ce  cas  ? Comme  c’eft  tou- 
jours la  furface  des  corps  qui  commence  à perdre# 
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la  chaleur,  parcequ’elle  en  perd  plus  par  le  cort- 
tatl  de  l’air  , qu’il  ne  lui  en  eft  fourni  par  l’inté- 
rieur , il  arrivera  néceflairement , fi  l’air  environ- 
nant eft  à peu  près  au  degré  de  la  congélation  , 
que  la  furface  de  ce  globe  qui  fera  éclairée  le 
plus  obliquement , ou  celle  qui , dans  une  révolu- 
tion un  peu  lente , fe  trouvera  oppofée  au  côté 
du  feu  , perdra  un  peu  de  fa  chaleur  ; & comme 
nous  fuppofons  la  chaleur  moyenne  que  le  globe 
a pu  acquérir  peu  éloignée  du  froid  de  la  con- 
gélation, comme  eft  celle  de  la  terre,  il  pourrà 
fort  bien  fe  faire  que  , dans  fes  endroits  moins 
favorablement  expofés  à l’aélion  du  feu , la  fur- 
face  y prenne  un  degré  de  froid  égal  à celui  de  la 
glace.  Donc  , s’il  y avoit  fur  la  furface  de  ce  globe  v 
quelque  matière  , comme  de  la  cire  ou  de  l’eau  , 
fufceptible  de  fe  fondre  & fe  congeler  alternati- 
vement , il  arriveroit  sûrement  qu’elles  éprouve- 
roient  ces  alternatives  ; il  pourroit  même  arriver 
qu’elles  reftaftent  continuellement  glacées  aux  en- 
virons des  pôles , qu’elles  fe  fondiftent  & fe  con- 
gelaflent  alternativement  dans  les  parties  moyennes 
entre  les  pôles  & l’équateur , & qu’elles  reftaftent 
toujours  fluides  dans  les  environs  de  l’équateur 
du  globe. 

Or  c’eft-là  ce  qui  fe  pafîe  précifément  fur  la 
furface  de  la  terre  : expofée  depuis  un  grand 
nombre  de  fiecles  à la  chaleur  bénigne  du  foleil, 
elle  en  a été  réchauffée  jufques  dans  fes  entrailles  , 

& ce  n’eft  que  cette  chaleur  inférieure  qui  eft 
ce  qu’on  nomme  le  feu  central  : elle  en  reçoit 
perpétuellement  une  nouvelle  quantité , qui  lui 
rend' ce  que  fa  furface  en  diflipe  par  le  contaél 
de  l’air  moins  échauffé.  Enfin , de  même  que  le 
globe  de  l’expérience  précédente  auroit , à quel- 
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ques  lignes  au  deffous  de  fa  furface  , une  cha- 
leur qui  refteroit  à peu  près  coudante  , de  même 
le  degré  de  chaleur  qui  régné  à quelque  profon- 
deur au  deffous  de  la  furface  de  la  terre  , efl  un 
degré  à peu  près  confiant  *.  Il  n’y  a pas  d’autre 
niyftere  à chercher  dans  cette  matière. 

Mais  nous  avon$  bien  de  la  peine  à croire  que 
la  maffe  de  la  terre  , privée  de  tsute  chaleur,  S £ 
expofée  au  foleil , eût  jamais  pu  en  recevoir  juf- 
qu’à  ton  centre  la  chaleur  dont  elle  paroît  douée. 
Que  de  fiecles , & de  millions  de  fiecles , n’auroit- 
il  pas  fallu  à une  chaleur  aufïï  foible  que  celle  du 
foleil , pour  fondre  un  océan  tout  glacial , Si  s’in- 
finuer  jufques  dans  fes  entrailles!  Nous  croyons 
que  la  glace  , qui  eût  été  fondue  même  fous  la 
ligne  par  la  préfence  du  foleil,  eût  été  regelée 
pendant  fon  abfence  de  douze  heures  ; enforte  que 
ce  globe  , expofé  au  foleil  dans  cet  état  , y eût 
refté  éternellement , fi  quelque  autre  caufe  puif- 
fante  n’y  eut  mis  tout-à-coup  ce  fonds  de  chaleur 
qui , en  vivifiant  la  nature , rend  la  terre  habi- 
table , Si  fufceptible  de  végétation. 

Il  nous  refte  une  troifietne  caufe  de  la  chaleur 
centrale  à examiner.  C’eft  celle  que  lui  aflïgne 
M.  de  Buffon. 

Suivant  ce  philofophe  célébré  , la  Terre  Si  les 
autres  planètes  circonfolaires  ont  autrefois  fait 
partie  du  Soleil  ; elles  ont  été  arrachées  de  fa  fur- 
face  par  une  comete  qui , en  la  fillonnant , en  a 
projeté  des  fragments  à différentes  diftances. 
Comme  ils  étoient  en  fufion  , chacun  a dû  nécef- 
— - — — 

* Nous  difons  à peu  pris  ; car  je  ne  connois  guère  d’au- 
tre obfervation  du  thermomètre  dans  des  lieux  fouter- 
rains , que  celle  faite  dans  le»  caves  de  l’Obferyatoire  de 
Paris. 


m Récréât.  Mathémat.  et  Phys. 

fairement  s’arrondir , en  vertu  des  loix  de  la 
gravitation  univerl’elle.  Les  morceaux  un  peu  con- 
fidérables  , comme  Vénus  , la  Terre  , Mars  , Ju- 
piter, Saturne  , ont  reçu  par  cette  projeélion  une 
direction  tangentielle  , qui  , combinée  avec  la 
force  attra&ive  du  Soleil,  leur  a fait  décrire  au- 
tour dç  cet  aftre  des  orbites  plus  ou  moins  allon- 
gées. Celles  de  «es  nouvelles  planètes  , enfin , qui 
ont  eu  par  hafard  dans  leur  voifinage  de  plus 
petits  fragments  , les  ont  en  quelque  (orte  fubju? 
gués  ; 6c  ces  petits  fragments  , tournant  autour 
des  plus  gros  en  vertu  des  jnêines  loix,  font  de- 
venus leurs  fatellites.  C’eft  ainfi  que  notre  globe  , 
Saturne , Jupiter  , ont  acquis  les  lunes  qui  les  ac- 
compagnent. * 1 ï* 

En  partant  de  cette  génération  de  la  Terre  & 
des  planètes  circonfolaires  , il  eft  clair  que  ces 
globes  ont  d’abord  été  fluides  ; Sc  ceci  explique  à 
ravir  leur  formation  en  fphéroïdes  applatis  : car  il 
faut  néceflairement  que  la  Terre  6c  les  autres  plar 
netes  aient  été  pendant  quelque  temps , ou  dans  un 
état  de  fufion  , ou  comme  une  pâte  à demi  fluide, 
pour  que  leur  mouvement  diurne  leur  ait  (Tonné 
la  forme  qu’elles  ont.  Mais  partons  de  leur  état 
hypothétique  de  ftifion.  Des  mafles  aufli  confi- 
dérables  que  Vénus , la  Terre , 6tc.  n’ont  pu  aflu- 
rément  fe  refroidir  dans  un  jour  , ni  dans  une 
année , ni  même  dans  vingt  fiecles.  Elles  ont  pafle 
d’abord  de  l’état  de  fufion  à l’état  de  folidité  ; 
elles  ont  refté  encore  long  temps  imprégnées  d’une 
quantité  de  feu  qui  les  rendoit  inhabitables  ; enfin 
peu-à-peu  leur  furface  s’eft  refroidie  , au  point  de 
n’avoir  plus  que  la  chaleur  néceflaire  pour  ne 
point  incommoder  les  animaux  , 6c  pour  être  fufi- 
ceptible  de  végétation.  L’intérieur  de  la  Terre 
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conferve  encore  un  degré  de  chaleur  plus  confi- 
dérahle  que  la  furface,  6c  qui  doit  même  aller 
en  augmentant  jufqu’au  centre  : voilà  le  feu  cen- 
tral. Mais,  par  une  fuite  néceffaire  de  la  caufe 
de  ce  feu  , il  doit  aller  toujours  en  diminuant,  6c 
nous  perdons  chaque  jour  quelque  peu  de  cette 
chaleur.  11  femble  en  effet  que  la  fertilité  de  la 
terre  diminue  de  jour  en  jour,  ainfi  que  les  forces 
de  la  nature , foit  dans  la  vitalité  des  hommes  , 
foit  dans  leur  mafle  & leur  vigueur.  On  ne  peut 
cependant  pas  encore  démontrer  cette  diminu- 
tion ; il  y a trop  peu  de  temps  que  nous  poffédons 
un  infiniment  propre  à mefurer  la  chaleur:  à peine 
même  y a-t-il  cinquante  ans  qu’on  a des  thermo- 
mètres comparables.  Mais  (i , dans  500  ans  d’ici , 
par  exemple  , on  trouve  dans  les  caves  de  l’Ob- 
fèrvatoire  , que  la  chaleur  confiante  qu’on  y 
obferve  n’eft  plus  que  de  7 à 8 degrés  , au  lieu  de 
9!  qu’elle  eft  aujourd’hui , le  refroidiffement  fuc- 
ceflif  de  la  maffe  de  la  terre  fera  un  fait  dont  il 
n’y  aura  plus  moyen  de  douter,  quelle  que  foit  l’o- 
rigine de  cette  chaleur  6c  la  caufe  de  fa  déper- 
dition. 

Cependant  nous  ne  pouvons  difïimuler , malgré 
notre  refpeâ:  pour  le  philofophe  illuftre  6c  l’élo- 
quent auteur  de  cette  idée,  qu’il  y a fur  cette  for- 
mation des  planètes  quelques  difficultés  qu’il  n’eft 
pas  aifé  de  réfoudre. 

■ 1 0 Si  les  planètes  ont  été  formées  de  cette  ma- 
niéré, on  ne  conçoit  pas  d’où  vient  les  çometes 
auraient  une  autre  origine  ; 6c  fi  les  dernieres 
font  originairement  des  planètes  circulantes  autour 
du  Soleil , on  ne  voit  pas  qu’il  eth  eût  coûté  da- 
vantage à la  Caufe  fouveraine  qui  a arrangé  l’uni- 
vers , de  former  les  plançtes  de  1a  même  maniéré* 

Tome  iy.  H 
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i°  Il  paroît  difficile  de  concilier  avec  les  loi* 
du  mouvement  &.  celles  de  la  gravitation  univer- 
selle , la  pofition  & les  dimenfions  des  orbites  de 
ces  nouvelles  planètes  ; car , d’après  ce  qui  a été 
démontré  par  Newton  & par  d’autres , puifqu’elles 
font  parties  du» Soleil  par  une  ligne  à peu  près 
tangente  à fa  furface  & d’un  point  de  fa  furface , 
elles  devraient  à chaque  révolution  paffer  par  le 
même  point  : c’eft  cependant  ce  qui  n’arrive 
pas  ; au  contraire , les  orbites  des  planètes  font 
prefque  circulaires. 

Il  paroît  auffi  que,  daps  cette  projeftion,  les 

Î»lus  groffes  maffes  n’euffent  pas  dû  aller  le  plus 
oin , & décrire  les  plus  grands  cercles  : ce  devrait 
être , ce  femble  , les  plus  petites  planètes  qui  fê 
feraient  le  plus  éloignées  du  Soleil  ; car  fi  une 
force  quelconque  jette  promifeuè  plufieurs  corp* 
d’inégale  groffeur  , ce  feront  les  plus  petits  qui 
feront  lanfcés  avec  le  plus  de  viteflfe. 

Au  refte  l’effet  d’une  pareille  projection  eft 
incalculable  ; & l’on  pourrait  dire  d’ailleurs  , 
qu’en  même  temps  que  la  comete  dont  il  s’agit 
a fillonné  la  furface  du  Soleil , elle  lui  a comrnu- 
jiiqué  une  impulfion  qui  l’a  fait  changer  de  place. 
En  effet , cette  comete  qui  a pu  entraîner  des 
maffes  telles  que  toutes  les  planètes  à-la-fois  , de- 
voit  être  d’une  maffe  énorme  , & a bien  pu  , ve- 
nant choquer  le  Soleil  avec  une  viteffe  immenfe  , 
déplacer  un  peu  cet  aftre  qui  eft  au  centre  de 
notre  fyftême  dans  une  forte  d’inertie. 

Remarque. 

Quel  que  foit  le  fort  de  ces  idées,  voici 
quelques  conféquences  que  ty.  de  Buffon  tire  de 
fon  fyftême  fur  la  formation  de  la  Terre  , & qui 
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fbnf  trop  cilrieufes  pour  ne  pas  trouver  place  ici* 

M.  de  BufFon , partant  de  Tes  principes  fur  la 
formation  de  la  Terre  6c  des  planètes  , a fait  une 
fuite  très-curieufe  d’expériences  , po/ir  déterminer 
dans  quel  rapport  fe  fait  le  refroidiffement  des 
maflfes  différentes  de  matière , eu  égard  à leur 
nature  & à leur  grofleur  ; & de  ces  expériences  il 
conclud , 

Qu’un  globe  tel  que  Mercure  a dû  mettre  1 r 27 
ans  à fe  confolider  jufqu’au  centre,  24813  à fe 
refroidir  au  point  de  pouvoir  être  touché,  54192 
à fe  refroidir  au  point  de  la  température  aftuelle , 
& enfin  qu’il  lui  faut  1 87775  ans  Pour  refroidir 
de  maniéré  à n’avoir  plus  que  la  25e  partie  de  la 
température  aétuelle  : c’eft  ce  que  , pour  abréger , 
nou?  appellerons  iere,  2e,  3e,  4e  époques. 

Que  Vénus  a dû  employer  3596  ans  dans  îâ 
première,  41900  à la  fécondé  , 91600  à la  troi* 
fieme , & 218540  à la  quatrième. 

Que  la  Terre  en  a employé  à la  première  2936, 
à la  fécondé  34270;  que  la  durée  de  la  troifieme 
époque  a été  de  74800  ans  ; enfin  que,  168125 
ans  après,  il  n’y  aura  plus  qu’un  25e  de  la  chaleur 
aéfuelle. 

Ainfi  donc  la  Terre  exifteroit  déjà  depuis  1 1 2. 
mille  ans  ; d’où  il  fuit  qu’à  l’heure  qu’il  eft , il  y 
a déjà  30000  ans  que  Mercure  a pafTé  le  degré 
de  la  température  aduelle  de  la  Terre,  & qu’il  a 
même  déjà  perdu  environ  6 degrés  fur  les  25  qui 
lui  revoient. 

La  Lune  n’a  mis  que  644  ans  à la  première 
époque,  7515  à la  fécondé , 16409  à la  troi- 
. fieme  ,&7l5J4ala  quatrième. 

- Ainfi  il  y a déjà  1 500©  ans  que  la  Lune  efi  re* 
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froidie  au  point  de  n’avoir  même  pas  la  1.5e  partie 
de  notre  chaleur  a&uelle.  Il  n’eft  pas  étonnant 
qu’elle  fe  préfente  à nous  comme  un  amas  de 
glace  , & qu’il  n’y  ait  fur  elle  aucune  apparence 
de  nature  vivante.  Si  elle  a eu  des  habitants , il  y 
a long-temps  qu’ils  font  gelés. 

Mars  a mis  1130  ans  à fe  confolider  jufqu’ati 
centre,  13000  ont  été  employés  dans  la  fécondé 
époque,  18538  à la  troifieme , & 60300  à la 
quatrième  : il  y a conféquemment  auffi  déjà  9 à 10 
mille  ans  qu’il  n’eft  plus  bon  à rien. 

Quant  à Jupiter,  il  eft  dans  un  cas  bien  diffé- 
rent : il  a dû  employer  9400  «ans  à fa  première 
époque;  il  lui  en  faut  ixoooo  pour  la  fécondé. 
Or  il  ya  nzooo  ans  feulement  que  la  Terre  eft 
formée  , ainfi  que  Jupiter  : conféquemment  il 
faut  encore  7 à 8 mille  ans  avant  que  Jupiter  foit 
refroidi  au  point  de  pouvoir  mettre  les  pieds  def- 
fus  fans  fe  brûler.  Parvenu  à cette  époque , il  lui 
faudra  140400  ans  pour  venir  à notre  tempéra-  * 
ture  a&uelle  , & enfin  483000  pour  perdre  à peu 
près  toute  chaleur.  Voilà  un  beau  globe , qui  com- 
mencera feulement  à être  habité  quand  nous  ferons 
abfolument  engourdis  par  le  froid.  Ainfi  va  le 
monde. 

Saturne  enfin  a mis  5x40  ans  à fe  durcir  *juf- 
qu’au  centre,  59900  à pouvoir  être  touché;  la 
durée  de  fa  troifieme  époque  doit  être  de  1 30800 
ans  , & cette  troifieme  époque  court  pour  lui  de- 
puis environ  47000  ans  , enforte  que  ce  ne  fera 
que  dans  84000  ans  qu’on  y éprouvera  la  tempé- 
rature aéluelle  de  la  Terre. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  fatellites  des 
deux  demieres  planètes.  Ils  font  la  plupart  en  état 
de  pleine  habitabilité  $c  végétation  : il  faut  feule- 
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ment  en  excfepter  le  4e  de  Jupiter,  qui  eft  déjà 
avancé  dans  fa  quatrième  époque;  le  3e  de  Sa- 
turne , eft  à peu  près  au  même  degré  que  la  Terre, 
un  peu  plus  chaud  néanmoins  ; le  4e  eft  déjà  fort 
avancé  dans  fa  quatrième  époque  , & le  5 e ne 
doit  plus  être  qu’une  mafte  de  glace  depuis  près 
- de  50000  ans. 

PROBLÈME  XXVI. 

Mtf urir  Us  variations  de  pefanteur  de  Pair  : Conf- 
truclion  du  Baromètre. 

Le  baromètre  eft  encore  un  de  ces  inftruments 
dont  la  découverte  , due  au  lîecle  dernier,  eft 
une  des  plus  remarquables  de  ce  fiecle  , fertile  en 
idées  heureufes.  ^1  eft  devenu  trop  commun  pour 
ne  pas  exiger  que  nous  ne  tardions  pas  davantage 
à préfenter  à nos  lefteurs  quelques-uns  des  traits 
principaux  relatifs  à cette  partie  de  la  phyfique  , 
d’ailleurs  allez  élémentaire  pour  n’avoir  rien  que 
d’amuCant  & facile  à comprendre. 

On  'i  donné  le  nom  de  baromètre  , à l’inftru- 
ment  qui  fert  à reconnoître  les  variations  de  la 
pefanteur  de  l’air.  Son  nom  vient  des  deux  mots 
grecs  , A*p «ç  & fin p t iv , dont  le  premier  lignifie 
pefant , & le  fécond  mefurer.  L’invention  en  eft 
due  au  célébré  difciple  de  Galilée , Torricelli , 
à qui  il  fervit  principalement  à démontrer  la  pe- 
fanteur de  l’air  au  milieu  duquel  nous  vivons 
& que  nous  refpirons.  Mais  ce  fut  Pafcal  qui 
foupqonna  & reconnut  fes  variations , au  moyen 
de  la  fameufe  expérience  du  Puy-de-Domme , 
qu’il  engagea  fon  beau  - frere  de  faire  fur  cettç 
montagne  voifine  de  Clermont.  Elle  lui  fervit 
à mettre  dans  un  nouveau  jour  la  pefanteur 
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de  l’air , que  quelques  efprits  faux  s’obftinoient  à 
nier , malgré  l’expérience  de  Torricelli. 

11  eft  aifé  de  fe  former  un  baromètre  fans  beau-* 
coup  de  peine.  Ayez  un  vafe  de  quelques  pouces 
de  profondeur , qui  foit  rempli  de  mercure  ou  de 
vif-argent;  ayez  encore  un  tube  de  verre  de  30 
ou  35  pouces  de  longueur,  hermétiquement  fermé 
' par  un  bout.  Après  l’avoir  renverfé , c’eft-à-dire 
mis  en  bas  le  bout  fermé,  rempliffe2-le  de  mer- 
cure jufqu’à  fon  orifice  ; appliquez-y  le  bout  du 
doigt,  6c  redreffant  le  tuyau  , plongez  le  bout 
ouvert  dans  le  mercure  du  vafe  , 6c  retirez  le 
doigt,  pour  permettre  au  mercure  du  tube  la  com- 
munication avec  celui  du  vafe  : la  colonne  de 
mercure  contenue  dans  le  tube  s’abaiffera , de 
maniéré  néanmoins  que  fon  extrémité  fupérieure 
reftera  d’environ  17  pouces,  plus  ou  moins,  au 
deffus  du  niveau  du  mercure  du  vafe,  fi  l’expé- 
rience eft  faite  à une  petite  hauteur  feulement  au 
deflus  du  niveau  de  la  mer.  Vous  aurez  un  baro- 
mètre confirait.  Et  fi  , par  quelque  irtvtvsfion  j 
t'ous  rendez  immobile  ce  tube  ainfi  plongé  dans 
le  vafe,  vous  verrez  , fuivant  les  différentes  confi* 
tifutions  de  l’atmofphere , le  bout  de  la  colonne 
de  mercure  fe  balancer  entre  16  ôc  i8  pouces  de 
hauteur. 

Voilà  le  baromètre  le  plus  fimple  , 6c  tel  qu’il 
fortit  d’abord  des  mains  de  Torricelli.  On  a de- 
puis imaginé,  pour  plus  de  commodité,  de  pren- 
dre un  tube  de  verre  de  33  à 36  pouces  environ 
de  longueur , de  le  boucher  hermétiquement  par 
pn  bout , 6c  de  recourber  l’autre  , après  l’avoir 
dilaté  à la  lampe  cfémailleur , de  maniéré  qu’il 
refiemble  à une  fiole  , ainfi  qu’on  voit  dans  la 

figure,  On  remplit  le  uibe  de  mercure,  en  l’ineli» 
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nant  & le  renverfant  à plufieurs  reprifes  ; &£  après 
l’avoir  redreffé  , on  fait  enforte  qu’il  n’en  refte  pf. 
dans  la  fiole  inférieure  que  jufque  vers  le  milieu  fig.  16* 
de  fa  hauteur  , comme  AB.  La  différence  entre 
la  ligne  CAB  &'la  ligne  DE , à laquelle  fe  fou- 
tient  le  mercure  , eft  la  hauteur  de  la  colonne 
qui  fait  contre-poids  avec  l’atmofphere , ainfi  qu’ii 
eft  aifé  de  voir.  Enfin  l’on  attache  ce  tube  de  verre 
ainfi  rempli  de  mercure,  contre  une  .planche  plus 
ou  moins  ornée , & vers  le  haut  on  divife  en  li- 
gnes l’intervalle  du  26  au  28e  pouce  au  clefTus  de 
CB  ; on  y infcrit  à diftances  égales,  en  commen- 
çant par  la  ligne  de  28  pouces  , beau-fixe , beau  , 
■variable , pluie , tempête  : on  a un  baromètre  conf- 
rruit.  C’eft  à peu  près  ainfi  que  font  faits  ceyx 
qu’on  débite  vulgairement  ; mais  il  y a quelques 
précautions  à prendre  pour  qu’ils  foient  bons. 

1°  Il  faut  que  la  fiole  ou  réceptacle  inférieur 
du  mercure,  ait  un  diamètre  beaucoup  plus  con- 
iidérable  que  celui  du  tuyau  vers  le  haut  ; car  il 
eft  aifé  de  voir  qu’autrement  la  ligne  AB  variera 
fenfiblement , à mefure  que  le  mercure  hauffera 
&C  baillera  ; finon  il  faut  y avoir  égard. 

20  II  faut  que  le  mercure  foit  purifié  d’air  au- 
tant qu’il  eft  poflible , ou  du  moins  jufqu’à  un 
certain  point  ; & que  le  tube  ait  été  chauffé  & 
frotté  en  dedans  pour  en  chaffer  l’humidité  8>C 
les  ordures  qui  s’y  amaffent  d’ordinaire , autre- 
ment il  s’en  dégagera  de  l’air  , qui  , occupant  le 
haut  du  tuyau , y formera  par  ion  élafticité  un 
petit  contre-poids  à la  pefanteur  de  l’atmofphere  , 

&.  fera  que  la  colonne  fe  tiendra  plus  bas  qu’elle 
ne  devroit.  Cet  air , fe  dilatant  auffi  par  la  cha- 
leur , fera  contre  la  colonne  de  mercure  un  plus 
grand  effort,  enforte  que  fes  mouvements  dépen- 
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«iront  à-la-fois  Sc  d^la  chaleur  8t  de  la  pefanteur 
de  l’air  , tandis  qu’ils  ne  doivent  dépendre  que  de; 
la  derniere  caufe. 

PROBLÈME  XXVII. 

La  fufpcnjîon  du  mercure  dans  le  Baromètre  , dé- 
pend-elle  de  la  pefanteur  ou  de  l'clajlicité 
, de  l'air  ? 

On  ne  parle  ici  de  cette  queftion , que  parce- 
quelle  eft  agitée  dans  quelques  livres  de  phyfique  , 
où  même  on  décide  que  le  phénomène  doit  être 
attribué  au  reffort  & non  à la  pefanteur  de  l’air. 
L’^nalyfe  fuivante  fera  fentir  combien  ceux  qui 
penfent  ainfi  raifonnent  mal. 

Il  y a deux  cas  dans  cette  queftion.  Dans  l’un,' 
on  fuppofe  le  baromètre  expofé  à l’air  libre,  8c 
c’eft  proprement  celui  dont  il  s’agit.  Dans  l’autre , 
il  eft  renfermé  dans  une  chambre  tellement  clofe 
que  l’air  ne  fqauroit  y pénétrer , ou  fous  un  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique , qui  interdit 
tout  accès  à l’air. 

Dans  ce  fécond  cas , il  eft  bien  évident  que  la 
caufe  de  lafufpenfion  du  mercure  eft  uniquement 
le  reffort  de  l’air;  mais  étendre  cela  au  cas  où  le 
baromètre  eft  expofé  à l’air  libre , c’eft , nous  l’o- 
fon»dire , raifonner  d’une  maniéré  peu  digne  d’un 
phyficien. 

En  effet , pour  reconnoître  à laquelle  des  deux 
caufes  on  doit  attribuer  la  fufpenfion  du  mercure 
dans  le  baromètre  expofé  à l’air  libre , fuppofons 
que  l’air  fût  privé  de  ion  poids  ou  de  fon  reffort , 
& examinons  qe  qui  arriveroit. 

Si  l’air  étoit  privé  de  fon  reffort , il  eft  évident 
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qu’il  retomberoit  fur  lui-même , & formeroit  au- 
tour de  la  Terre  une  efpece  d’océan  d’un  fluide 
d’une  nature  particulière  , qui , au  lieu  d’avoir 
comme  l’atmofphere  plufieurs  milliers  de  toiles  de 
hauteur , en  auroit  beaucoup  moins  ; mais  il  ayroit 
toujours  le  même  poids , comme  un  ballot  de  crin 
qui  a perdu  fon  élafticité  &t  fon  volume  , ne  pefe 
pas  moins  que  lorfque,  par  l’effet  de  fon  reflort, 
il  occupoit  beaucoup  d’efpace.  Ainfi  le  mercure 
d’un  baromètre  plongé  au  fond  de  ce  fluide,  n’en 
feroit  ni  plus  ni  moins  prefle  ; il  fe  foutiendroit  à 
la  même  hauteur. 

Feignons  , au  contraire,  maintenant  que  l’air, 
çonfervant  fon  reflort , perde  fa  pefanteur.  Qu’ar- 
liveroit-il  ? Alors  les  parties  de  l’air  n’éprouvant 
plus  aucune  réfiftance  à s’écarter  les  unes  des  au- 
tres , leur  reflort  enfin  n’étant  plus  comprimé  par 
la  force  du  poids  qui  réfulte  des  parties  fupérieures 
fur  les  inférieures  , l’air  fe  difliperoit  fans  exercer 
aucune  aftion  fur  la  colonne  de  mercure , à moins 
qu’on  n’imaginât  au  haut  de  l’atmofphere  une  voûte 
tranfparente  , contre  laquelle  le  reflort  de  l’air 
fût  appuyé  ; ce  qui  feroit  ridicule  : car  un  reflort 
a befoin,  pour  agir  par  une  de  fes  extrémités, 
d’être  appuyé  par  l’autre.  Or  ce  qui  appuie , ce 
qui  bande  le  reflort  de  l’air,  n’eft  autre  chofe  que 
fon  poids. 

Puifque  donc  l’air  , dénué  de  poids  & doué 
de  tout  le  reflort  poflible , n’auroit  aucune  aétion 
fur  le  mercure  du  baromètre  ; qu’au  contraire , en 
lui  laiflant  fon  poids  & lui  ôtant  fon  reflort,  il  le 
foutiendroit  également,  je  demande  à quelle  caufe 
il  faut  attribuer  cette  fufpenfion  ? La  réponfe  eft 
facile , & je  puis  me  difpenfer  de  la  donner. 
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PROBLÈME  XXVIII. 


Ufage  du  Baromètre  pour  rtconnoîtrt  l'approche  da 
beau  ou  du  mauvais  temps , & précautions  à 
prendre  à ce  fujet  pour  nêtre  pas  induit  en  erreur . 

XJ  N des  principaux  ufages  des  baromètres , eft 
de  fervir  à reconnoîrre  l’approche  du  neau  ou  du 
mauvais  temps.  L’expérience  a en  effet  appris  cjue 
Pafcenfîon  du  mercure  au  deffus  de  fa  hauteur 
moyenne  , étoit  ordinairement  fuivie  du  beau 
temps  ; & qu’au  contraire  , lorfqu’il  baiffoit  au 
deffous  de  cette  hauteur , cela  indiquoit  la  conti- 
nuation ou  l’approche  de  la  pluie.  Cela  n’eft  ce- 
pendant pas  absolument  général  & infaillible.  Le 
vent  a auffi  beaucoup  d’influence  fur  Pafcenfîon 
ou  la  defeente  du  mercure  dans  le  baromètre  ; c’eft 
pourquoi  nous  croyons  à propos  de  donner  ici 
quelques  réglés,  fondées  fur  l’obfervation  , Ie£ 
quelles  peuvent  fervir  à porter  un  jugement  plus 
affiné  fur  les  indications  de  cet  irrftrument. 

I.  L’élévation  du  mercure  annonce  en  généra! 
le  beau  temps,  & fon  abaiffement  eft  aufü  en  gé- 
néral Pavant-coureur  du  mauvais  temps  , comme 
pluie,  neige  , grêle,  ou  orage. 

i.  Dans  un  temps  très  - chaud  , Pabaiflëment 
prompt  du  mercure  annonce  la  tempête  &.  le 
tonnerre. 

3.  En  hiver,  l’élévation  du  mercure  préfage  la 
gelée;  & dans  le  temps  de  la  gelée  , fi  le  mercure 
defeend  de  3 ou  4 lignes , cela  annonce  du  dégel; 
mais,  dans  une  gelée  continue,  s’il  monte,  il  y 
aura  certainement  de  la  neige. 

4.  Lorfque  le  mauvais  temps  fuccede  auffi-tôt 
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à l’abaiflement  du  mercure , ce  mauvais  temps 
ne  fera  pas  de  durée  ; & ce  fera  la  même  chofe  à 
l’égard  du  beau  temps , s’il  fuccede  promptement 
à l’élévation  du  mercure. 

i ' * 

y Mais  dans  le  mauvais  temps  , lorfque  le  mer- 
cure s’élève  beaucoup , 8 1 qu’il  continue  de  le 
faire  pendant  deux  ou  trois  jours  avant  que  le 
mauvais  temps  foit  paffé  , on  peut  s’attendre  à un 
changement  de  temps  en  beau  , qui  fera  de  durée. 

6.  Dans  le  beau  temps  , quand  le  mercure 
tombe  fort  bas , 8c  qu’il  continue  ainfi  pendant 
deux  ou  trois  jours  avant  que  la  pluie  vienne , o« 
çft  fondé  à préfager  que  cette  pluie  fera  lotjgue., 
grande,  8c  accompagnée  de  grand  vent. 

7.  Le  mouvement  incertain  du  mercure  annonce 
auffi  un  temps  incertain  8c  variable. 

Telles  font  les  réglés  que  le  dofteur  Défaguliers 
donne,  d’après  les  obfervations  fuivies  du  fleur 
Patrick,  excellent  faifeur  de  baromètres,  à Lon- 
dres. 

Il  n’y  a cependant  nul  doute  qu’elles  ne  foient 
encore  fujettes  à quelques  exceptions. 

Il  eft  reconnu  , par  exemple , que  , dans  les 
pays  fitués  entre  les  Tropiques,  le  baromètre  n’a 
prefque  aucune  variation;  il  s’y  foutient  toujours, 
au  bord  de  la  mer , à 18  pouces , plus  ou  moins 
quelques  lignes.  C’eft  un  phénomène  difficile  à 
expliquer  , 8c  je  n’en  connois  aucune  raifon  bien 
fatisfaifante,  pas  même  celle  que  tente  d’en  don- 
ner k célébré  M.  Halley.  On  fe  tromperoit  donc, 
<î  on  appliquoit  les  réglés  ci-deffus  aux  obferva- 
tions du  baromètre  porté  dans  ces  pays-là. 

Il  arrive  auffi  quelquefois  que  l’abaifTement  du 
mercure  fe  paffe  fans  pluie  ; mais  alors  il"  régné 
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finon  dans  le  bas , du  moins  dans  le  haut  de 
l’atmofphere  , un  vent  confidérable  ; car  M. 
Hauksbée  a imaginé  une  expérience  par  laquelle 
il  produit  artificiellement  cet  effet  fur  le  baro- 
mètre. 

PROBLÈME  XXIX. 

Comment  fe  fait-il  que  la  plus  grande  hauteur  du 
Baromètre  annonce  le  beau  temps  , & que  la. 
moindre  annonce  la  pluie  prochaine  ou  mauvais 
temps  ? 

Si  l’on  n’étoit  pas  inftruit  de  la  marche  du  baro- 
mètre, fi  l’on  ne  fçavoit  pas  que  l’afcenfion  dti 
mercure  arrive  d’ordinaire  quand  le  ciel  eft  bien 
ferein  & que  l’air  eft  bien  pur , qu’au  contraire 
fa  defcente  eft  ordinairement  le  précurfeur  de  1a 
pluie  , il  n’eft  perfonne  qui  n’en  jugeât  autrement , 
8c  qui  ne  pensât  que  le  mercure  devroit  baiffer 
quand  l’air  eft  ferein  8c  pur,  8c  qu’il  devroit 
monter  quand  l’air  eft  chargé  8c  imprégné  de 
vapeurs  : car  il  eft  naturel , & prefque  indifpen- 
fable,  de  croire  que  l’air  pur  8c  ferein  eft  plus 
léger  qu’un  air  qui  tient  beaucoup  de  vapeurs  en 
diffolution.  La  marche  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre , eft  pourtant  toute  contraire  à celle-là  : 
aufli  eft-ce  un  phénomène  qui  a beaucoup  occupé 
les  phyficiens , 8c  fans  fuccès  ; car  toutes  leurs 
explications  fe  renverfent  les  unes  les  autres  ; au- 
cune ne  foutient  l’examen  8c  la  difeuflion. 

Quelques  phyficiens  ont  dit  : L’air  n’eft  jamais 
plus  ferein  8c  plus  tranfparent  que  quand  il  eft 
bien  chargé  de  vapeurs , ou  du  moins  quand  elles 
y font  parfaitement  diffoutes  ou  combinées  avec 
lui  ; car  c’eft  le  propre  des  diffolutions  parfaites. 
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<que  d’être  tranfparentes  : il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  le  mercure,  plus  chargé,  monte  alors. 
Mais  dès  que  quelque  caufe  fait  féparer  de  l’air  les 
vapeurs  aqueufes  , elles  troublent  fa  tranfparence, 
& elles  commencent  à fe  précipiter;  elles  ne  font 
plus  partie  de  fon  poids,  puifqu’elles  n’y  fuma-’ 
gent  pas  ; il  eft  foulage  de  leur  pefanteur  : & , pour 
prouver  cela , ils  s’autorifent  de  l’expérience  célé- 
bré du  doéfeur  Rammazini,  que  voici. 

On  prend  un  vafe  étroit  &c  de  plufieurs  pieds 
de  hauteur  ; on  le  remplit  d’eau  , & l’cm  place 
deflùs  un  morceau  de  liege,  auquel  eft  fufpendu 
par  un  filet  un  poids  de  plomb , enforte  que  le  tout 
fumage.  Ce  vafe  ainfi  préparé,  on  le  place  fur  un 
baftin  de  balance  , & l’on  charge  l’autre  de  ma- 
niéré à établir  l’équilibre.  Les  chofes  étant  en  cet 
état,  on  coupe  le  filet  qui  tenoit  le  plomb  attaché 
au  liege  : il  tombe  ; & l’on  obferve  , dit  - on  , que 
pendant  tout  le  temps  de  fa  chute  ce  côté  de  la  ba- 
lance en  eft  allégé , & que  l’autre  l’emporte:  d’où  , 
conclud-on,  il  eft  évident  que,  pendant  qu’un 
poids  tombe  dans  un  fluide , il  n’en  charge  pas  la 
bafe  ; donc , pendant  que  les  vapeurs  de  l’air  raf- 
femblées  fe  précipitent , ou  dès  qu’elles  commen- 
cent à fe  précipiter  , l’air  eft  plus  léger,  & le  mer- 
cure en*eft  moins  chargé. 

Tout  ce  raifonnement , qui  eft  de  Leibnitz  , eft 
fort  ingénieux.  Mais  malheureufement  cette  expé- 
rience de  Rammazini  prouve  feulement  que  le 
baftin  de  la  balance  eft  déchargé  pendant  la  chute 
du  poids , mais  elle  ne  prouve  pas  que  le  fond 
du  vafe  eft  déchargé  de  la  quantité  du  poids  qui 
tombe;  car  ce  fônt-là  deux  chofes  bien  différentes. 
Il  faut  donc  recourir  à une  autre  explication. 

Pour  nous  , nous  fommes  perfuadés  avec  M. 
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de  Luc*,  d’après  le  peu  de  fuccès  de  toutes  les 
explications  données  jufqu’à  préfent , qu’ft  n’y  a 
pas  d’autre  caufe  de  l’abaiffement  du  baromètre  à 
l’approche  de  la  pluie , que  la  diminution  de  la 
pefanteur  de  l’air,  lorfqu’il  eft  faturé  de  vapeurs 
aqueufes. 

Nous  croyons , dis-je , que  l’air  n’eft  jamais 
plus  pefant  que  quand  il  eft  très-pur,  6c  nous 
lommes  portés  à penfer  ainfi  par  diverfes  raifons. 

Les  vapeurs  qu’on  voit  nager  fous  la  forme 
d’un  ndagedans  Fatmofphere , ne  font  qu’une  dif- 
folution  de  l’eau  par  l’air  : tant  que  cette  combi- 
naifon  eft  imparfaite , elle  n’a  qu’une  demi-tran£ 
parence  , comme  cela  arrive  dans  toutes  les  diflo- 
lutions.  Or  nous  voyons  dans  cet  état  les  vapeurs 
monter  dans  l’air.  Que  peut-on  en  conclure  autre 
chofe,  finon  que  ces  vapeurs  font  plus  légères  que 
l’air  ? Or  qu’eft-ce  qu’un  air  chargé  d’eau , finon  un 
air  dans  lequel  une  très-grande  quantité  de  ces  va- 
peurs fe  font  intimement  noyées  6c  combinées  ? 
On  doit  donc  conclure  l’état  de  l’air  ainfi  chargé 
de  vapeurs , quant  à la  pefanteur , de  celui  de  ces 
Vapeurs  elles-mêmes  ; 6c  , puifqu’elles  font  plus 
légères  que  l’air  dans  lequel  elles  montent , on 
doit  en  tirer  la  conféquence  que  l’air  dans  lequel 
elles  font  diftoutes , eft  plus  léger  que  l’ait  pur. 

Mais  comment , dira-t-on  , concevoir  que  l’air 
combiné  avec  un  fluide  plus  pefant  que  lui , en 
devienne  plus  légér?  Je  répondrai  à cela  , que  fi 
cette  combinaison  n’étoit  qu’une  interpofition  des 
parties  de  l’eau  entre  celles  de  l’air , comme 
pouvoit  le  croire  autrefois , 6c  avant  les  lumières 


* Traité  des  Baromètres  „ Thermomètres  3 £v.  Geneve, 
•I770 , à vol.  in-4*. 
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<jue  ta  chimie  a jetées  fur  nombre  de  queftions  de 
la  phyfique  ordnaire , cela  feroif  impoflible.  Mais 
ce  n’eft  point-là  le  mécanifme  des  difiolutions  ou 
combinaifons  de  corps  entr’eux  : chaque  particule 
du  diflolvant  fe  combine  avec  chaque  particule 
du  corps  diflous  ; & cela  Te  fait  ici  probablement 
par  l’intermede  du  feu , incomparablement  plus 
léger  que  l'air  & l’eau.  On  ne  peut  donc  conclure 
la  pefanteur  des  particules  compofées , de  celles 
des  particules  (éparées.  D’ailleurs  , dans  cet  état 
de  combinaifon  , elles  peuvent  être  douées  d’une 
plus  grande  force  de  répulfion  ; &c  cela  même  pa- 
roîtaflez  probable  , puifque  l’expanfibilité  de  l’eau 
réduite  en  vapeurs  eft  immenfe.  Il  n’y  a donc  nulle 
abfurdité  à avancer  que  l’air  chargé  de  vapeurs, 
tfoit  plus  léger  que  l’air  pur.  On  le  démontrera 
peut-être  quelque  jour  à priori , par  des  procédés 
chimiques  ; & fi  cela  eft , l’on  fera  alors  bien 
furpris  de  l’embarras  où  l’on  a été  jufqu’à  préfent 
pour  expliquer  la  defcente  du  mercure  dans  le  ba- 
romètre aux  approches  de  la  pluie. 

1 » àjV  v -*  y 

PROBLÈME  XXX. 

Du  Baromètre  compofé  ou  réduit . 

On  a vu  plus  haut  qu’il  falloit  une  colonne  de 
mercure  de  28  pouces  de  hauteur  environ  pour 
contrebalancer  le  poids  de  Patmofphere  ; d’où  fl 
réfulte  que  le  baromètre  (impie  ne  peut  avoir  moins 
de  28  pouces  de  hauteur , à moins  qu’on  ne  trou- 
vât un  fluide  plus  pefant  que  le  mercure.  Comme 
cette  longueur  a paru  incommode  , on  a cherché  à. 
la  raccourcir,  dans  la  vue  , à ce  qu’il  femble  , de 
renfermer  1e  baromètre  dans  la  même  bordure 
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que  le  thermomètre , auquel  on  peut  ne  donner , 
fi  l’on  veut , qu’une  dimenfion  beaucoup  moindre. 
Voici  comment  on  y eft  parvenu. 

Tout  le  fondement  de  la  conftruélion  de  ces 
, fortes  de  baromètres  , confifte  à oppofer  plufieurs 
colonnes  de  mercure  contre  une  d’air , enforte 
que  ces  colonnes  ,•  prifes  enfemble , aient  environ 
les  i8  pouces  de  longueur  qu’une  feule  doit  avoir 
pour  faire  équilibre  avec  le  poids  de  l’atmofphere. 
Il  faut  conféquemment  divifer  la  longueur  ordi- 
naire de  la  colonne  de  mercure  , ou  18  pouces , 
par  la  hauteur  dont  on  veut  faire  le  baromètre  ; le 
quotient  donne  le  nombre  des  colonnes  de  mer- 
cure qu’il  faut  oppofer  au  poids  de  l’air.' 

Ainfi , veut-on  avoir  un  baromètre  qui  n’ait  que 
15  à 16  pouces  de  longueur,. on  le  formera  de 
trois  branches  de  verre  , jointes  enfemble  par 
quatre  renflements  cylindriques  ; deux  de  ces 
tuyaux  feront  remplis  de  mercure,  & communi- 
queront enfemble  au  moyen  de  la  troifieme , qui 
doit  être  remplie  d’une  liqueur  plus  légère.  La 
Jîg.  ly  met  ce  mécanifme  fous  les  yeux.  On  y voit 
trois  branches  du  baromètre,  dont  la  première 
PL  3,  de  D en  E,  eft  remplie  de  mercure;  la  fécondé 
fig.  17.  de  E en  F,  eft  remplie  moitié  d’huile  de  tartre  co- 
lorée, moitié  d’huile  de  karabé  ; enfin  la  troi- 
fieme de  F en  (*,  eft  remplie  de  mercure.  Ainfi 
c’eft  la  même  chofe  que  fi  ces  deux  colonnes  de 
mercure  étoient  mifes  l’une  fur  l’autre  ; car  on 
voit  aifément  que  la  colonne  FG  de  mercure  pefe, 
au  moyen  de  la  colonne  FE  de  renvoi,  fur  la 
première  , précifément  comme  fi  elle  étoit  au 
deflus.  Dans  cette  efpece  de  baromètre,  c’eft  la 
féparation  des  deux  liqueurs  contenues  dans  la 
branche  EF,  qui  fert  à marquer  les  variations  du 
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poids  de  Pair';  & c’eft  pour  cela  qu’il  faut  que  ces 
liqueurs  foient  de  deux  couleurs  différentes  , 
Comme  aufîi  de  différentes  pefanteurs  fpécifiques  , 
afin  qu’elles  ne  fe  mêlent  pas. 

Pour  remplir  ce  baromètre , il  faut  boucher 
l’ouverture  A , mettre  du  mercure  dans  les  deux 
branches  latérales  par  l’ouverture  B ; enfuite  ver- 
fer  les  liqueurs  dans  la  branche  du  milieu  par  la 
même  ouverture  ; après  quoi  on  la  bouchera  her- 
métiquement. 

Si  l’on  vouloit  conftruire  un  baromètre  qui 
ft’eût  que  9 à 10  pouces  de  hauteur , on  diviferoit 
2.8  par  9 , ce  qui  donneroit  3 : ainfi  il  faûdroit 
trois  branches  de  mercure  de  9 à 10  pouces,  avec  . 
deux  branches  de  communication,  remplies  d’huile 
de  tartre  8t  de  karabé.  La  fig.  18  met  ce  baro-  PI.  ^ 
métré  à cinq  branches  fous  les  yeux.  Il  eft  bon  fig.  18, 
d’obferver  que  la  hauteur  de  chaque  branché  ne  fe 
doit  eftimer  que  par  la  différence  du  niveau  de  la 
liqueur  dans  le  réfervoir  d’en  haut  8t  danstelui 
d’en  bas. 

Cette  conftrucfion,  qui  eft  due  à M.  Arnon-* 
tons  ,’a , il  eft  vrai , l’avantage  de  diminuer  la  hau- 
teur embarraftante  du  baromètre , Sc  de  le  fendre 
plus  propre  à figurer  dans  certaines  circonftances 
comme  ornement  ; mais  il  faut  remarquer  que 
c’eft  aux  dépens  de  fon  exaftitude.  M.  de  Luc  , 
l’homme  qui  a le  plus  étudié  les  baromètres,,  &C 
qui  en  a le  mieux  traité  *,  nous  afîure  qu’il  n’a  ja- 
mais pu  avoir  un  inftrument  femblable  qui  fut 
médiocrement  bon.  La  colonne  intermédiaire  agit 
en  effet  comme  thermomètre  ; Sc  ceux  qui  oiît 


Voyt^  Traité  des  Baromètres,  &c. 

Tome  IV;  I 
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entrepris  de  prouver  que  cela  ne  nuifoit  pas  à 
l’exaftitude  , nç,  faifoient  pas  attention  que  leur 
raifonnement  n’eft  vrai  qu’autant  que  la  ligne  de 
réparation  des  deux  couleurs  eft  dans  le  milieu 
de  la  hauteur  du  tube.  ' 

PROBLÈME  XXXI. 

v. 

Quel  efpa.ce  occuperait  un  pouce  cube  d'air,  tranf- 

portè  à la  hauteur  d’un  demi- diamètre  terrejlre  ? 

• 

N O u s avons  déjà  fait  connoître  cette  propriété 
de  l’air , qui  eft  une  fuite  de  fon  élafticité , & qui 
confifte  en  ce  que  , chargé  d’un  poids  double , il 
fe  réduit  à un  volume  de  moitié , & ainfi  propor- 
tionnellement, du  moins  autant  que  les  expérien- 
ces faites  jufqu’à  ce  moment  peuvent  aller.  Par  la 
même  raifon,  lorfqu’on  le  décharge  de  la  moitié 
du  poids  qu’il  fupporte  , il  occupe  un  efpace  dou- 
ble un  efpace  quadruple  quand  il  n’a  que  le 
quart  du  même  poids  à fupporter.  Ainfi  , par 
♦exemple  , lorfque  , montant  fur  une  montagne  , 
on  trouve  que  le  mercure  a baiffé  de  la  moitié  de 
la  hauteur  qu’il  avoit  dans  la  plaine , on  en  con- 
clud  que  , déchargé  de  la  moitié  du  poids  qu’il 
fupportoit  en  bas , il  eft  dilaté  du  double  , *ou  que 
la  couche  d’air  où  l’on  eft  n’a  de  denfité  que  la 
moitié  de  celle  qu’a  l’air  du  bas  de  la  montagne  ; 
car  la  denfité  eit  en  raifon  inverfe  de  l’efpace 
qu’occupe  la  même  quantité  de  matière. 

Cette  loi  de  la  dilatation  de  l’air , en  raifon  in- 
verfe du  poids  dont  il  eft  chargé  , a mis  les  géo- 
mètres en  état  de  démontrer  qu’à  mefure  qu’on 
s’élève  dans  l’atmofphere , la  denfité  décroît , ou 
4a  raréfa&ion  croît , dans  une  progreflion  géomé- 
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trique , taudis  que  les  hauteurs  auxquelles  on  s’é* 

leve , croiftent  en  progreffion  arithmétique.  Ainfi 
donc  , 11  l’on  fiçait  une  fois  à quelle  hauteur  il  faut 
s’élever  pour  avoir , par  exemple  , un  air  raréfié 
d’un  quart , ou  réduit  aux  trois  quarts  de  fa  den- 
iité  au  bord  de  la  mer , on  fçaura  qu’à  une  hauteur 
double  fa  denfité  fera  le  quarré  de  ^ , ou  à une 
triple  , ce  fera  le  cube , ou  &cc  ; enfin  , à une 
hauteur  centuple  , ce  fera  la  100e  puiflfance  de 
i , &c.  Ou  bien  , fi  l’on  fiçait  par  expérience 
quel  eft  le  rapport  de  la  denfité  de  l’air  à la  hau- 
teur de  mille  toifes  ou  un  mille  , avec  la  denfité  de 
l’air  au  bord  de  la  mer  , êc  que  l’on  nomme  ce 
rapport  D,  on  aura  D’  pour  l’exprefiion  de  ce 
rapport  à i milles  de  hauteur  ; à 3 milles,  ce  fera 
D3 , &c.  & à n milles  ce  fera  D*. 

Or  on  fiçait  par  l’expérience , qu’à  mille  toifes 
d'élévation  perpendiculaire  au  deflus  du  niveau 
de  la  mer,  la  hauteur  du  mercure  qui , au  bord 
de  la  mer,  étoit  de  18  pouces  ou  336  lignes , n’eft 
plus  que  de  22  pouces  4 lignes , ou  exprimé  par 
la  fra£f ion f-f-f , l’unité  étant  la  hauteur  totale; 
d’où  il  fuit  que  le  rapport  de  la  denfité  de  l’air  à 
celle  du  bord  de  la  mer , eft  exprimé  par  cette 
même  fra&ion  de  l’unité  : coriféquemment , pour 
trouver  quel  feroit  ce  rapport  à la  hauteur  d’un 
demi-diametre  terreftre , il  faut  d’abord  fçavoir 
combien  de  milles  il  y a dans  ce  demi-diametre. 
On  en  trouve  3000  , en  le  fuppofant  feulement 
de  1500  lieues  de  2000  toifes  chacune.  Il  faut 
donc  élever  cette  fraélion  yf-|  ou  , à la  3000e 
puiflance  ; ce  qu’on  peut  faire  aifément  par  le 
moyen  des  logarithmes  : car , prenant  le  loga- 
rithmede  — , qui  eft  —0.0982045,  St  le  multi- 
pliant par  3000,  on  aura  pour  logarithme  du 
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nombre  cherché  celui-ci , —194.6135000;  ce 
qui  indique  d’abord  que  ce  nombre  eft  au  moins 
compofé  de  295  chiffres.  Ainfi  l’on  peut  dire  que 
la  denfité  de  l’air  que  nous  refpirons  à la  furface 
de  la  terre , eft  à celle  qu’auroit  l’air  à la  hauteur 
d’un  demi -diamètre  terreftre  , comme  un  nombre 
de  195  chiffre^  à l’unité.  Il  eft  fuperflu  de  faire  un 
calcul  pour  prouverque  la  fphere  même  de  Sa- 
turne ne  comprend  pas  autant  de  pouces  cubes 
qu’en  exprime  ce  nombre  , Sc  conféquemment 
qu’un  pouce  cube  d’air , tranfporté  à un  demi- 
diametre  terreftre  au  deflus  de  fa  furface , s’y 
étendroit  de  maniéré  à occuper  un  efpace  plus 
grand  que  la  fphere  de  Saturne. 

Nous  nous  bornerons  à remarquer  ici  que  cette 
rareté  feroit  même  encore  plus  grande  , par  la 
raifon  fuivante.  Nous  avons  fùppofé  la  pefanteur 
uniforme  , ce  qui  n’eft  pas  exaél:  ; car  la  pefanteur 
décroiflant  en  raifon  inverfe  de  la  diftance  au  cen- 
tre , il  s’enfuit  qu’à  mefure  qu’on  s’élève  au  deftiis 
de  la  furface  de  la  terre , cette  pefanteur  diminue; 
enforte  qu’à  un  demi-diametre  au  dèflus,  elle  n’eft 
plus  qu’un  quart  de  ce  qu’elle  eft  à la  furface  de 
la  terre  : chaque  couche  d’air  fera  donc  moins 
chargée  par  les  couches  fupérieures , puifqu’elles 
peferont  moins  à même  hauteur  que  dans  la  fup- 
pofition  précédente  : ainfi  l’air  fera  plus  dilaté. 
Newton  a enfeigné  la  maniéré  d’en  faire  le  cal- 
cul , mais  nous  l’omettons  pour  abréger. 

i 

Remarque. 

L’extrême  rareté  de  l’air  à une  diftance  de 
la  terre  aulft  médiocre , peut  fervir  à prouver  l’ex- 
trême ténuité  de  la  matière  qui  remplit  les  efpaces 
céleftes ; car,  quand  même  cette. denfité  ieroit 
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par- tout  telle  qu’on  vient  de  voir  qu’elle  eft  à urt 
demi-diametre  de  la  terre  , il  eft  aifé  de  voir 
combien  peu  les  corps  planétaires  peuvent  perdre  . 
de  leur  mouvement  en  traverfant  ces  efpaces.  La 
Lune  ne  fçauroit,  depuis  plufïeurs  milliers  d’an- 
nées qu’elle  fe  meut,  avoir  déplacé  encore  la 
valeur  d’un  pied  cube  de  notre  air. 

PROBLÈME  XXXI IY 

Si  Von  creufoit  un  puits  juf qu'au  centre  de  la  terre,, 
quelle  f croit  la  denjité  de  l'air  dans  les  différentes 
profondeurs  6*  au  fond  de  ce  puits  ? 

Nou  S commençons  par  répondre  à cette  quef- 
tion  , qu’on  ne  tomberoit  pas  bien  profondément 
fans  rencontrer  un  air  tellement  condenfé , qu’on 
y furnageroit  comme  du  liege  fur  du  vif-argent. 

Cela  eft  d’abord  évident , en  fuppofant  la  pefan- 
teur  uniforme  à toutes  les  profondeurs  de  ce  puits  j 
car  un  demi-diametre  au  deffous  de  la  furface,  la 
denfité  doit  être  à celle  de  l’air  de  la  furface  , en 
raifon  inverfe  de  celle-ci  à celle  qu’il  auroit  à un 
demi-diametre  au  deffiis.  Or  nous  avons  vu  par 
quel  étrange  nombre  la  rareté  de  ce  dernier  feroit 
exprimée  : ainfi  ce  même  nombre  exprimeroit  læ 
condenfation  au  centre.  Le  mercure  n’eft  pas 
tout-à-fait  14000  fois  plus  pefant  que  l’air  que 
nous  refpirons  ; ainfi  l’air , au  centre , feroit  plu- 
fieurs  milliafds  de  millions  de  millions,  &c.  de 
fois  plus  denfe  que  le  mercure. 

Mais,  pour  nous  amufer , puifqu’il  eft  ici  quel- 
tion  de  récréations  phyfiques , examinons  l’hypo- 
thefe  plus  vraifeinblable  de  pefanteur  qui  régneroit 
dans  le  cas  dé  ce  problème.  La  pefanteur  ne  feroit 
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pas  uniforme  , mais  elle  décroîtroit  à mefure  qtfort 
s’approcheroit  du  centre  , & feroit  précifément 
comme  la  diftance  à ce  centre.  Or  Newton  a fait 
voir  que  , dans  ce  cas , les  quarrés  des  djftances  au 
centre  décroiffant  arithmétiquement , les  denfités 
croîtroient  géométriquement. 

Il  nous  faut  donc  d’abord  trouver  quelle  feroit 
la  denfité  de  l’air  à une  profondeur  déterminée, 
par  exemple  de  1000  toifes.  Or  cela  eft  facile  , 
car,  attendu  la  proximité  de  la  furface,  il  eft  fen- 
fiblement  vrai  que  la  denfité  à la  furfâce  étant 
repréfentée  par  l’unité,  celle  à 1000  toifes  au 
deffous  fera  Pinverfe  de  celle  à 1000  toifes  au 
deftus.  Or  celle-ci  étoit  exprimée  p^r  par  con- 
féquent  l’autre  le  fera  par  ou  i -f  ~ : ainfi  la 
denfité  étant  i à une  diftance  du  centre  de  3000 
milles,  cette  denfité  à celle  de  2.999,  ^era  1?* 
Faifons  donc  le  quarré  de  3000 , qui  eft  9.000000, 
te  celui  de  1999,  qui  eft  8994001  ; fa  différence 
avec  9000000  eft  5999,  par  lequel  nombre  il  faut 
divifer  9000000  , pour  avoir  le  nombre  de  quar- 
rés arithmétiquement  décroiffants  dans  le  même 
rapport , lefquels  font  contenus  dans  ce  premier 
quarré.  On  en  trouve  1560,  plus  une  petite  frac- 
tion qu’on  peut  négliger.  Multiplions  donc  le 
logarithme  de  ~,  qui  eft  0.0982045  par  1500, 
nous  aurons  147.3067500:  ce  fera  le  logarithme 
de  la  denfité  au  centre,  celle  à la  furface  étant  1. 
Or  le  nombre  répondant  à ce  logarithme  auroit 
au  moins  148  chiffres;  d’où  il  fuit  qae  la  denfité 
de  P air  au  centre  de  la  terre’,  feroit  à celui  de  la 
furface,  comme  un  nombre  de  148  chiffres,  ou 
au  moins  l’unité  fuivie  de  147  zéros , à l’unité. 

Si  l’an  vouloit  fçavoir  à quelle  profondeur  Pair 

feroit  denfe  comme  Peau  , on  trouveroit , par  »u* 


Digitized  by  Google 


Physique» 

«aïeul  que  nôus  fupprimons  , 8c  qui  eft  fondé  fut 
les  mêmes  principes,  que  ce  feroit  à 30  milles  au 
deffous  de  la  furface. 

On  trouveroit  de  même  que , à 42  milles  au 
deffous  de  la  furface  , l’air  auroit  la  denlîté  du 
vif-argent. 

PROBLÈME  XXXIII. 


De  V Arqutbuft  à vent. 


\~»ET  infiniment  , dont  l’invention  o/l  due  à 
Otton  Guerike , bourgmeflre  de  Magdebourg,  fi 
célébré , vers  le  milieu  du  dernier  fiecle , par  fes 
expériences  pneumatiques  , éleélriques , 8cc.  eft 
une  machine  dans  laquelle  le  reffort  de  l’air,  vio- 
lemment comprimé , eft  employé  à *poufler  une 
balle  de  plomb  , comme  fait  la  poudre  à canon. 
L’arquebufe  ou  fufil  à vent  eft  compofé  d’un  ré- 
fervoir  d’air , formé  du  vuide  qui  refte  entre  deux 
tuyaux  cylindriques  8c  concentriques  l’un  à l’au- 
tre , l’un  intérieur  , l’autre  extérieur  : le  fond  de  ce 
vuide  communique  à un  corps  de  pompe  caché 
dans  la  croffe  du  fufil , 8 C dans  lequel  agit  un  pif- 
ton  qui  fert  à y faire  entrer  8c  condenfer  l’air  , ai» 
moyen  des  foupapes  placées  de  la  maniéré  conve- 
nable. Au  fond  du  tuyau  intérieur  où  fe  place  la 
balle , en  la  retenant  avec  un  peu  de  bourre,  il  y 
a auffi  une  ouverture  fermée  par  une  foupape  % 
qui  ne  peut  s’ouvrir  que  lorfqu’on  fait  agir  une 
détente. 


On  conçoit  maintenant  qu’ayant  comprimé 
dans  le  réfervoir  l’air  autant  qu’il  eft  poflible  v 
ayant  placé  la  balle  au  fond  du  tuyau  intérieur  y 
£ l’an  fait  agir  la  détente  qui  doit  ouvrir  la  fou- 

I iv 
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pape  qui  eft  derrière  la;  balle  , l’air  , violemment 
comprimé  dans  le  réfervoir  , agira  fur  elle,  St  la 
pouffera  avec  une  viteffe  plus  ou  moins  grande, 
îuivant  le  temps  qu’il  aura  eu  pour  exercer  fur 
elle  Ton  aélion. 

Pour  que  le  fufil  à vent  faffe  donc  bien  fon 
effet,  il  faut  i°  que  l’ouverture  de  la  foupape  dure 
exaélemenr  autant  de  temps  que  la  balle  en  met 
à parcourir  la  longueur  du  tuyau  ; car , pendant 
tout  ce  temps , l’air  en  accélérera  le  mouvement , 
fon  expanfion  étant  beaucoup  plus  rapide  que  le 
mouvement  de  la  balle.  Si  le  réfervoir  reftoitplus 
long-temps  ouvert,  ce  feroit  en  pure  perte.  2°  II 
faut  que  la  balle  foit  bien  ronde  St  bien  calibrée, 
afin  que  l’air  ne  s’échappe  point  par  les  côtés. 
Comme  les  balles  de  plomb  ne  font  pas  toujours 
fort  régulières , on  y fupplée  en  les  enveloppant 
d’un  peu  de  filaffe. 

Quand  toutes  ces  attentions  font  bien  obfer- 
vées  , un  fufil  à vent  fert  très-bien  à percer  une 
planche  de  z pouces  d’épaiffeur  , à 50  St  môme 
100  pas  de  diftance.  Le  réfervoir  d’air  étant  une 
fois  plein  , il  peut  fervir  à huit  à dix  balles  fuccef- 
fivement.  Un  artifte  Anglois*a  même  imaginé  un 
moyen  pour  y mettre  ces  dix  balles  en  réferve 
dans  un  petit  canal  courbe , d’où  , à mefure  que 
le  coup  eft  parti , il  en  fort  une  qui  vient  occuper 
la  place  convenable  ; enforte  qu’on  peut  tirer  dix: 
coups  de  fuite  , dans  bien  moins  de  temps  que  le 
foldat  Pruflien  le  plus  exercé  n’en  tireroit  la  moi- 
tié. A la  vérité  les  coups  de  fufil  à vent  vont. en 
diminuant  de  force , à mefure  que  le  réfervoir 
fe  décharge. 

On  fent  aifément  que  fi  cet  inftrument  paffoit 
des  cabinets  des  phyficiens  dans  les  mains  de 
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certaines  gens , il  ieroit  une  arme  très-redoutable , 

& d’autant  plus  dangereute  , que  le  coup  ne  fait 
prefque  aucun  bruit.  Mais  qui  fqait  fi  , de  même 
que  la  poudre  à canon  , après  avoir  été  pendant 
long-temps  un  fimple  ingrédient  de  feu  d’artifice, 
eft  devenue  Pâme  de  l’inftrument  le  plus  meur- 
trier, qui  fçait,  dis-je,  fi,  dans  la  fuite  des  fie- 
cles , le  fufil  à vent  perfectionné , ne  deviendra 
pas  l’inftrument  dont  les  hommes  raffemblés  en 
corps  d’armée , fe  ferviront  pour  s’entre-détruire 
glorieufement  & fans  remords? 

La  fig.  ic)  repréfente  un  arquebufe  à vent.  On  PI*  3» 
y reconnoîtra  aifément  la  coupe  des  deux  cylin-  ^S‘  *9» 
dres  , dont  l’intervalle  fert  de  réfervoir  à l’air  ; 

MN»  le  pifton  qui  fert  à introduite  l’air  dans  ce 
réfervoir  ; TL  la  foupape  qui  fert  à ouvrir  la  com- 
munication du  réfervoir  avec  le  cylindre  intérieur, 
ou  l’ame  du  fufil  ; O la  détente  fervant  à cet 
objet.  Tout  cela  s’entend  de  foi-même , par  la 
feule  infpeétion  de  fa  figure. 

PROBLÈME  XXXIV.  ■ 

De  VEolipyle. 

L’ÉOLIPYLE  eft  un  vafe  creux  de  métal  folide* 

& d’ordinaire  fait  en  forme  de  poire  terminée 
par  une  longue  queue  un  peu  recourbée.  On  la 
remplit  d’eau  ou  d’une  autre  liqueur , en  la  faifant 
fortement  chauffer  ; après  quoi  on  plonge  fon 
orifice  dans  la  liqueur  qu’on  veut  y faire  entrêr. 

L’air  intérieut  reprenant  fon  volume , cette  liqueur 
y entre  néceffairement  pour  le  fuppléer,  au  moyen  * 
de  la  preflïon  de  l’air  extérieur. 

Si  l’on  place  Béolipyle  ainfi  rempli  fur  des 


» 
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charbons  ardents , leur  chaleur  réduit  cette  eau  e» 
vapeurs , qui  fortent  avec  violence  par  l’orifice 
étroit  de  fa  queue  ; ou  fi,  par  la  pofition  de  l’éoli- 
pyle , c’eft  le  fluide  qui  fe  préfente  à l’entrée  , ce 
fluide , preffé  par  la  vapeur , fort  lui-même  avec 
force  par  cet  orifice  , &t  fait  un  jet  affez  élevé. 

Si , au  lieu  d’eau  , on  a pris  de  l’eau  - de  - vie  , 
on  pourra , avec  un  flambeau  , mettre  le  feu  à 
cette  liqueur  ; & alors  , au  lieu  d’avoit  un  jet 
d’eau , on  aura  le  fpe&acle  agréable  d’un  jet  de 
feu. 

Cette  expérience  fert  à rendre  fenfible  la  force 
qui  réfulte  de  la  vapeur  qui  eft  produite  par  un 
fluide  fortement  chauffe  ; car , dans  le  premier 
cas  , ce  font  ces  vapeurs  qui  fortent  avec  impé- 
tuofité  par  l’orifice  de  i’éolipyle,  & dans  le  fé- 
cond , c’eft  la  force  élaftique  de  cette  vapeur  qui , 
preffant  fur  le  fluide , le  fait  fortir  par  ce  même 
orifice. 

,On  rend  cette  expérience  encore  plus  amu- 
fante  , par  le  procédé  fuivant.  On  a une  efpece 
de  petit  charriot  portant  une  lampe  à efprit-de- 
vin  , fur  laquelle  on  place  le  ventre  de  l’éolipyle. 
On  bouche  fon  orifice  avec  un  bouchon , qui  n’y 
tienne  pourtant  que  médiocrement.  On  met  le 
feu  à la  lampe  , &c  quelque  temps  après  on  voit 
fauter  le  bouchon , ôc  le  fluide  ou  la  vapeur  fortir 
avec  violence  par  l’orifice.  Dans  le  même  temps 
le  charriot , repouffé  par  la  réfiftance  que  ce  fluide 
ou  cette  vapeur  éprouve  de  l’air  extérieur,  reçoit 
un  mouvement  en  arriéré  ; & fi  l’effieu  des  roues 
eft  fixé  à un  axe  vertical , le  charriot  prend  un 
mouvement  circulaire,  qui  dure  tout  le  temps  que 
l’éolipyle  contient  quelque  portion  de  fluide. 

On  fent  aifément  que  ce  vafe  doit  être  d’ua. 
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métal  folide , car  autrement  on  courroit  rifque  de 
le  voir  éclater,  & tuer  ou  blefler  les  témoins  de 
l’expérience. 

PROBLÈME  XXXV. 

• 

Confiruclion  de  quelques  petites  figures  qui  nagent 
entre  deux  eaux  , & qu'on  fait  danfer  , haujftr 
& b ai  fier , en  appuyant  feulement  le  doigt  fur 
l'orifice  de  la  bouteille  qui  les  contient. 

Il  faut  faire  fabriquer  de  petites  figures  d’émail, 
creufes;  mais  dans  la  partie  inférieure , comme 
dans  les  pieds,  on  laiflfe  un  petit  trou  par  lequel 
on  puifle  introduire  une  goutte  d’eau  , ou  bien  à 
la  partie  poftérieure  on  ménage  une  appendice  en  PI.  3 , 
forme  de  queue  percée  par  le  bout , enforte  qu’on  fig.  20. 
puifle  faire  entrer  dans  ce  tuyau  plus  ou  moins 
d’eau.  Après  cela  , on  équiljbre  la  figure  , enforte 
qu’avec  cette  petite  goutte  d’eau  elle  fe  tienne 
bien  debout , & nage  entre  deux  eaux.  On  rem- 
plit le  vafe  d’eau  jufqu’à  fon  orifice  , & on  le 
couvre  d’un  parchemin  bien  lié  au  cou  de  la  bou- 
teille. . 

Cela  fait , veut-on  donner  du  mouvement  à 
cette  petite  figure , il  fuÆt  de  preflfer  avec  le  doigt 
le  parchemin  qui  couvre  l’orifice , la  petite  figure 
descendra  ; en  retirant  le  doigt , vous  la  verre* 
monter;  enfin,  en  appliquant  & retirant  le  doigt 
alternativement , vous  l’agiterez  au  milieu  de  la 
liqueur  , de  maniéré  à exciter  l’étonnement  de 
ceux  qui  ignoreront  la  caufe  de  ce  jeu. 

• Cette  caufe  n’eft  autre  que  celle-ci.  Lorfqu’au 
travers  du  parchemin  qui  couvre  l’orifice  de  la 
bouteille  on  preflfe  l’eau , comme  elle  eft  incom- 
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preflible , elle  condenfe  l’air  contenu  dans  la  petite 
ligure , en  y faifant  entrer  un  peu  plus  d’eau  qu’elle  . 
n’en  contenoit.  La  figure  devenue  plus  pefante 
devra  donc  aller  au  fond.  Mais  quand  on  retire 
le  doigt , cet  air  comprimé  reprend  fon  volume  , 

• chaffe  l’eau  qui  avoit  été  introduite  par  la  corn- 
preflion  ; ainfi  la  petite  figure  , devenue  plus  lé- 
gère , devra  remonter. 

PROBLÈME  XXXVI. 

Conjlruclion  d'un  baromètre  où  les  variations  de  F air 
fe  démontrent  par  une  petite  figure  qui  haufie 
& baifie  dans  l’eau. 

N O ü S avons  jeté  dans  le  problème  précédent , 
les  fondements  de  la  conftru&ion  de  ce  petit 
baromètre  curieux.  Car  , puifque  la  preflion  du 
doigt  fur  l’eau  qui  contient  la  petite  figure  dont 
on  y a parlé  , la  fait  defcendre , &c  qu’elle  re- 
monte quand  cette  preflion  cefle , on  fentira 
aifément  que  le  poids  de  l’atmofphere  produira 
le  même  effet , fuivant  qu’il  fera  plus  ou  moins 
confidérable  ; c’eft  pourquoi , fi  la  petite  figure  eft 
équilibrée  de  maniéré  à être  dans  un  temps  va- 
riable entre  deux  eaux  , elle  s’enfoncera  au  plus 
bas  lorfque  le  temps  fera  au  beau , parce  que  alors 
le  poids  de  l’atmofphere  fera  plus  confidérable. 
L’effet  contraire  arrivera  lorfque  le  temps  étant 
tourné.à  la  pluie,  le  mercure  defcendra  ; car  alors 
le  poids  de  l’atmofphere  qui  repofe  fur  l’orifice 
de  la  bouteille  eft  moindre , ôt  conféquemment 
la  petite  figure  devra  remonter. 
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PROBLÈME  X*X  XVII.  ' 

Équilibrer  dans,  de  l'eau  deux  petite?  figures , de 
maniéré  qu'y  vtrfant  dl  nouvelle  eau  , la  figure 
qui  ctoit  au  dejfius  s'enfonce , & l'autre  prenne  le 
dejfus. 

Ayez  pour  cela  de  l’eau  falée,  &t  équilibrez-y 
une  petite  figure  ou  une  petite  bouteille  de  verre 
de  telle  matière , que  pour  peu  que  l’eau  fût  moins 
falée  elle  coulât  à fond.  Difpofez  de  la  même 
maniéré  une  figure  ou  une  petite  bouteille  ou- 
verte dans  fa  partie  inférieure , en  forte  que  dans 
cette  eau , elle  fe  tienne  au  fond  par  le  mécanifme 
enfeigné  dans  l’avant-dernier  problème. 

Les  chofes  ainfi  arrangées,  verfez  de  l’eau  douce 
bien  chaude  dans  celle  qui  contient  les  deux  fi- 
gures. Vous  verrez  la  première  aller  au  fond  , 
8c  l’on  en  fènt  aifément  la  raifon  : en  même 
tefnps  la  fécondé  viendra  à la  fuperficie  , car  la 
chaleur  de  l’eau  dilatera  l’air  contenu  dans  cette 
fécondé  bouteille  , & en  chaflfera  en  tout  ou  en 
partie  la  goutte  d’eau  qui  faifoit  portion  de  fon 
poids  ; conféquemment , devenue  plus  légère,  elle 
s’élèvera.  Ainfi , par  cette  feule  affufion  d’eau  ftou- 
velle  , ces  deux  petites  figures  changeront  de 
place.  Il  eft  vrai  que  la  {Seconde,  quand  l’eau  fera 
réfroidie , redefeendra. 

PROBLÈME  XXXVIII. 

\ 

Des  Larmes  Bataviques. 

O N donne  ce  nom  à des  morceaux  de  verre 
figurés  en  larmes,  6c  terminés  par  une  longue 
queue , qui  jouiiTent  d’une  propriété  fort  fingu- 
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liere.  Elle  confifte  en  ce  que  fi  vous  frappez,  même 
affez  fort , une  de  ces  larmes  fur  le  corps  ou  le 
ventre,  elle  oppofe  à la  rupture  une  réfiftance 
confidérable  ; mais  fi  Vous  brifez-  le  plus  petit 
bout  de  fa  queue,  elle  éclate  aufiitôt  en  mille  mor- 
ceaux  , & piefque  en  pouffiere. 

Ces  larmes  fe  forment  en  biffant  tomber  goutte 
à goutte , dans  un  vafe  plein  d’eau , de  la  matière 
du  verre  en  fufion.  On  les  trouve  au  fond  toutes 
formées.  Il  en  eft  au  refte  ordinairemenr  un  grand 
nombre  qui  éclatent  dans  l’eap , ou  immédiate- 
ment après  en  être  retirées.  Comme  c’eft  en 
Hollande  que  les  premières  ont  été  faites  , on  leur 
a donné  le  nom  de  bataviqucs. 

On  a multiplié  les  expériences  fur  ces  larmes 
de  verre , pour  découvrir  la  caufe  de  leur  rupture. 
Voici  les  principales. 

i . Si  par  un  procédé  facile  à imaginer  on  rompt 
dans  la  machine  du  vuide , la  queue  d’une  de  qes 
larmes , elle  éclate  tout  de  même  que  dans  l’air  ; 

& fi  l’expérience  fe  fait  dans  l’obfcurité  , on  ap- 
perqoit  dans  l’inftant  de  la  rupture  un  éclair  de 
lumière. 

i.  Si  on  ufe  avec  une  meule , ou  fur  une  pierre 
à aïljuifer  , & tout  doucement , le  corps  d’une  de 
ces  larmes , elle  éclate  quelquefois  , mais  le  plus 
fouvent  elle  n’éclate  pas. 

3.  Si  l’on  fait  avec  une  femblable  pierre  une 
entaille  à la  queue , la  larme  éclate. 

4.  On  peut  cependant  couper  la  queue  d’une 
larme  batavique  par  le  moyen  fuivant.  Il  faut  pre-  . 
fenter  à la  flamme  d’une  lampe  d’émailleur  l’enr- 
droit  où  vous  voulez  couper  cette  queue.  Elle  y 
fondra , & vous  pourrez  alors  féparer  une  partie 
de  l’autre  fans  ctainte  de  rupture. 
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5.  Si  on  échauffe  avec  précaution  un#  larme 
batavique  fur  les  charbons  ardents  , 8t  qu’on  la 
laiffe  enfuite  lentement  refroidir,  elle  ne  lé  rompra 
plus  lorsqu’on  lui  brifera  la  queue. 

Les  phyficiens  ont  toujours  été  fort  embarraffét 
fur  la  caufe  d’un  phénomène  fi  extraordinaire,  8 C 
il  faut  avouer  qu’au  moment  aftuel  nous  ne  fom- 
mes  guere  plus  avancés.  Nous  pouvons  dire  feu- 
lement que  ce  n’eft  pas  l’air  qui  le  produit  ; la 
première  des  expériences  ci-deffus  le  démontre. 
Nous  croyons  aufli  pouvoir  dire  , d’après  la  5 e , 
que  ce  phénomène  tient  à la  même  caufe  qui  fait 
rompre  tous  les  ouvrages  de  verre  fondus  , fi  l’on 
n’a  pas  la  précaution  de  les  recuire , c’eft-à-dire , 
fi  , avant  de  les  expofer  au  contatt  de  l’air  , on 
ne  les  laiffe  encore  expofés  à une  longue  chaleur 
pour  fe  refroidir  par  degrés.  C’eft  ce  qui  paroît 
réfulter  de  la  derniere  expérience  ; mais  on  ne  voit 
rien  moins  que  clairement  comment  cela  s’opère. 
C’eft  probablement  l’éruption,  dans  l’intérieur  de 
la  larme  , d’un  fluide  qui  s’y  précipite  par  l’endroit 
rompu  de  la  queue.  Peut-être  eft-ce  un  phénomène 
éleélrique , 8c  peut-être  la  larme  fe  brife-t-elle 
par  le  même  mécanifme  qui  fait  fouvent  brifer 
une  jarre  de  verre  lorfqu’on  la  décharge , c’eft- 
à-dire  lorfqu’on  reftitue  l’équilibre  entre  fa  fur- 
face  intérieure  8c  extérieure.  Mais  nous  ne  nous 
épuiferons  pas  en  conjeftures.  Contents  d’avoir 
expofé  les  principaux  phénomènes  des  larmes  ba- 
taviques,  nous  abandonnons  le  furplus  à la  faga- 
cité  8 c aux  recherches  de  nos  leêleurs. 
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PROBLÈME  XXXIX. 

Mefurer  la  quantité  annuelle  de  la  Pluie. 

P ARMI  les  obfervations  météorologiques  que 
font  aujourd’hui  les  phyficiens  , eft  celle  de  la 
quantité  de  pluie  tombée  annuellement  fur  la  fur- 
fàce  de  la  terre.  Cette  obfervation  eft  une  des 
plus  faciles , St  fe  fait  au  moyen  d’un  infiniment 
que  le  P.  Cotte , dans  fon  Traité  de  Météorologie, 
a appelé  Vdometre  * ; & que  nous  aimerions 
mieux  appeler  Uometre** . Quoi  qu’on  penfe  de 
notre  idée,  voici  l’inftrument. 

Il  confifte  en  une  caifte  quarrée,  de  fer  blanc, 
de  plomb  ou  d’étain  , de  deux  pieds  en  tout  fens  , 
ce  qui  fait  quatre  pieds  de  furface.  Elle  doit  avoir 
des  rebords  de  fix  pouces  au  moins  de  hauteur , 
& avoir  fon  fond  tant  foit  peu  incliné  vers  un 
des  angles,  où  eft  ménagé  un  petit  tuyau  garni  de 
fon  robinet.  L’eau  qui  s’écoule  de  ce  tuyau  tombe 
dans  un  autre  vafe  quarré,  d’une  dimenfion  beau- 
coup moindre  , & telle  par  exemple , qu’une  ligne 
de  hauteur  dans  le  grand  vafe  , fafte  une  hauteur, 
de  trois  pouces  dans  le  petit.  Ainfi,  dans  le  cas' 
préfent  , ce  vafe  ne  devroit  avoir  que  deux 
pouces  &t  fix  lignes  de  bafe  en  quarré.  On  fent 
aifément , d’après  cette  description  , que  l’on 
pourra  mefurer  jufqu’à  de  très-petites  portions  de 
ligne  d’eau  tombée  dans  le  grand  vafe  , puifque 
une  ligne  de  hauteur  dans  le  petit , répondra  à une 
trente-fixieme  de  ligne  dans  le  grand. 


* De  vh? , eau , & futp, , mefure. 

* 41  De  vu , pluie. 
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En  fituant  le  grand  vafe  de  la  maniéré  conve- 
fiable , en  plaçant  le  petit  au  deffous  du  robinet  , 
& y adaptant  ce  robinet , de  maniéré  que  l’air  ex- 
térieur  n’ait  prefque  aucun  accès  fur  la  furface  de 
l’eau  dans  le  petit  vafe  , on  pourroit  fe  difpen- 
fer  de  mefurer  l’eau  tombée  , à la  fin  de  cha- 
que pluie.  On  pourroit  ne  l’aller  examiner  6c 
mefurer  que  tous  les  trois  , quatre  ou  cinq  jours. 
Cependant  il  vaut  mieux  le  faire  à chaque 
fois. 

On  tient  enfin  regiftre  de  la  quantité  d’eau 
tombée  à chaque  fois  qu’il  a plu  , 6c  toutes  ces 
quantités  additionnées  enfemble  , donnent  celle 
qui  eft  tombée  dans  le  courant  de  l’année. 

C’eft  ainfi  qu’on  a trouvé,  par  une  fuite  d’ob- 
fervations  faites  pendant  77  ans  à Paris  , que  lâ 
quantité  d’eau  qui  y tombé  par  an  eft  , l’un  por- 
tant l’autre,  de  16  pouces  8 lignes. 

Mais  cette  quantité  d’eau  n’eft  pas  la  même 
par  tout.  Il  eft  d’autres  lieux  , d’autres  pays  où 
elle  eft  moindre  ou  plus  confidérable,  fuivant  leur 
fituation  près  de  la  mer  ou  des  montagnes.  Voici 
une  table  des  principaux  lieux  dans  lefquels  on 
â fait  cette  obfervation  , Sc  de  la  quantité  d’eau 


qui  y tombe  annuellement. 

Pouc.  Lig, 

Paris,  . » . * » . . . . 16  8 

Bayeux , 20 

Beziers,  3 

A ix  en  Provence  , .....  18  3 

Touloufe,  .......  17  % 

Lyon , . . ......  25 

Lille,  .........  23 

Tome  IK  , K. 
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Pouc. 

Lig. 

Londres 

. . . 18 

9 

La  Haye , . , . 

. . . 2.6 

6 

Rome , 

...  28 

Padoue , 

...  30 

Pétersbourg , . . . 

. . . l6 

1 

Berlin , 

...  I9 

6 

Remarque. 


Nous  crovons  devoir  faire  ici  une  remarque 
qui  paroît  avoir  échappé  à tous  les  phyficiensqui 
ont  fait  des  obfervations  de  la  quantité  d’eau  de 
pluie.  C’eft  qu’à  chaque  fois  qu’il  pleut  de  nou- 
veau , il  y a une  petite  quantité  d’eau  perdue  , fa- 
voir , celle  qui  a fervi  à mouiller  le  fond  du  ré- 
fervoir  ; car  l’eau  ne  commence  à couler  en  bas 
que  quand  ce  fond  eft  mouillé  jufqu’à  un  certain 
point , S C revêtu , pour  ainfi  dire  , d’une  certaine 
épailfeur  d’eau  qu’il  faudroit  déterminer,  & dont 
il  faudroit  tenir  compte  à chaque  fois  qu’il  pleut. 
Cette  quantité  d’eau  pourroit  être  mefurée  ainfi. 
Il  faudroit  prendre  une  petite  éponge  humeétée 
au  point  de  n’en  pouvoir  exprimer  d’eau  en  la 
prenant  très-fort  ; remplir  enfuite  le  vafe,  & en 
laifTer  écouler  toute  l’eau;  enfin , quand  il  ne  s’en 
écouleroit  plus  , ramaflfer  avec  cette  éponge  l’eau 
reliante  fur  le  fond  , Sc  l’exprimer  dans  un  vafe 
d’un  pouce  quarré  de  bafe,  déjà  humefté  d’eau. 
Il  eft  évident  que  fi  un  vafe  de  4 pieds  quarrés 
de  bafe  donnoit  de  cette  maniéré  1 pouce  de 
hauteur  dans  le  pe.tit , on  en  devroit  conclure 
que  la  pellicule  d’eau  adhérente  au  métal , étoit 
au  moins  de  jjt  de  pouce  , ou  une  48e  de  ligne 
d’épaifleur.  Je  dis  au  moins  j car  il  eft  iinpoflible 
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de  reprendre  & mefurer  toute  cette  pellicule  d’eau. 
On  pourroit  fans  crainte  l’évaluer  à un  30  ou 
un  36e  de  ligne.  Si  donc  la  pluie  s’étoit  renou- 
vellée  dans  le  courant  de  l’année  2 à 300  fois, 
ce  feroit  environ  8 lignes  à ajouter  à la  quantité 
trouvée. 

PROBLÈME  XL. 

De  V origine  des  fontaines  : Calcul  de  la  quantité 
d’eau  des  pluies , qui  démontre  quelle  fuffit  pour 
leur  donner  naiffance  & les  entretenir. 

L’origine  des  fontaines  St  des  fources 
n’auroit  pas  dû , ce  femble  , occasionner  parmi 
les  phyficiens  un  partage  tel  que  celui  qui  a ré- 
gné entr’eux  pendant  quelque  temps  ; il  n’y  avoir 
qu’à  considérer  attentivement  les  phénomènes , 
pour  fe  perfuader  que  cette  origine  efl  unique- 
ment due  aux  pluies  qui  abreuvent  continuelle- 
ment la  furface  de  la  terre  , & qui , coulant  fur 
des  lits  de  terre  propres  à les  empêcher  de  pé- 
nétrer plus  avant,  fe  font  à la  fin  jour  dans  les 
lieux  bas.  En  effet , qui  n’a  pas  obfervé  que  la 
plus  grande  partie  des  fources  diminuent  considé- 
rablement lorfqu’il  a régné  pendant  long  - temps 
«ne  grande  fécherelfe  , que  plufieurs  tarilfent  ab- 
solument quand  cette  féchereflTe  eft  prolongée 
trop  long- temps  , qu’elles  renaiffent  lorfque  les 
pluies , les  neiges , reviennent  humeéter  la  Surface 
de  la  terre , St  qu’elles  croiSTent  prefque  en  même 
progreSîion  que  ces  eaux  deviennent  plus  abon- 
dantes ? 

Cependant , malgré  un  phénomène  Si  propre  à 
mettre  fur  la  bonne  voie  , on  a vit  quelques  phi- 
losophes penfer  que  cette  origine  des  fontaines 
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étoit  due  à une  efpece  de  fublimation  des  eaux  de 
la  mer , qui , coulant  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
étoient  pouflees  en  vapeurs  dans  les  fentes  des 
rochers  , &c  découloient  de-là  dans  des  cavités  Sc 
des  réfervoirs  préparés  par  la  nature  , d’où  elles  fe 
faifoient  jour  fur  la  furface.  Quelques-uns  ont  été 
jufqu’à  figurer  ces  efpeces  d’alembics  fouterrains. 

Mais  tout  cela  eft  mal  fondé.  Si  l’eau  de  la  mer 
produifoit  ainfi  les  fontaines,  elle  auroit  déjà  depuis 
long-temps  engorgé  de  fon  fel  les  conduits  fouter- 
rains par  où  on  la  fait  paffer.  D’ailleurs , qui  ne 
voit  qu’alors  il  n’y  auroit  plus  entre  l’abondance 
des  pluies  & celle  de  l’eau  de  la  plupart  des  fon- 
taines, la  liaifon  qu’on  y obferve,  puifque  , foit 
qu’il  plût,  foit  qu’il  ne  plût  point,  la  diftillation 
intérieure  n’en  auroit  pas  moins  lieu?  Enfin  c’eft 
encore  une  obfervation,  que  les  eaux  de  fources 
diftillent  toujours  de  defTus  des  lits  de  glaife  & 
.non  de  deflous.  Or,  comme  ces  lits  interceptent 
le  partage  des  vapeurs  & des  eaux , il  faut  nécef- 
fairement  que  ces  eaux  viennent  de  defTus.  Un 
moyen  sûr  de  perdre  une  fource,  eft  de  rompre  ce 
lit.  Or  011  produiroit  le  contraire,  fi  l’eau  venoit 
de  deflous. 

Ce  qui  a fans  doute  engagé  ces  phyficiens  à 
recourir  à cette  caufe  éloignée  & faufle  , c’eft 
qu’ils  ont  penfé  que  les  eaux  des  pluies  n’étoient 
pas  fuflifantes  pour  alimenter  les  fources  &c  les 
rivières.  Mais  ils  étoient  artùrément  dans  l’erreur  ; 
car , loin  de  ne  pas  trouver  dans  les  pluies  aflez 
d’eau  pour  cet  effet , on  eft  en  quelque  forte  em- 
barrafle  de  la  trop  grande  quantité  qu’on  en 
trouve.  Le  calcul  fuivant,  de  M.  Mariotte,  va  le 
prouver. 

M.  Mariotte  obferve  que,  fuivant  les  expé- 
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îiences  , il  tombe  annuellement  environ  19  pouces 
d’eau  fur  la  furface  de  la  terre.  Pour  rendre  fon 
calcul  encore  plus  convainquant , il  n’en  i’uppofe 
que  15;  ce  qui  fait  par  toife  quarrée,  45  pieds 
cubes  ; par  lieue  quarrée  de  2300  toifes  en  tout 
fens,  238050000  pieds  cubes. 

Or  les  rivières  St  fources  qui  alimentent  la 
Seine  avant  fon  arrivée  au  pont-royal  à Paris  , 
comprennent  une  étendue  de  terrain  d’environ 
60  lieues  de  longueur  fur  environ  50  de  largeur, 
ce  qui  fait  3000  lieues  fuperficielles  , dont  le  pro- 
duit par  238050000,  eft  714150000000  : c’eft 
le  nombre  de  pieds  cubes  d’eau  qui  tombe  , en 
l’évaluant  au  plus  bas  fur  cette  étendue  de  pays. 

Examinons  maintenant  quelle  quantité  d’eau 
fournit  chaque  année  la  Seine.  Cette  riviere  , au 
deffus  du  pont  - royal  , St  étant  à fa  hauteur 
moyenne,  a 400  pieds  de  largeur  St  5 pieds  de 
profondeur , réduite.  La  viteffe  de  l’eau , dans 
cet  état  de  la  riviere,  peut  être  évaluée  à lOO' 
pieds  par  minute , en  prenant  un  milieu  entre  la 
viteffe  de  la  furface  St  celle  du  fond.  Ainfi  le  pro- 
duit de  400  pieds  de  largeur  par  5 de  hauteur  , 
ou  2000  pieds  quarrés , étant  multiplié  par  100- 
pieds , on  a 200000  pieds  cubes  pour  la  quantité 
d’eau  qui  paffe  à chaque  minute  par  cette  feftioti 
de  la  Seine  au  deffus  du  pont  royal.  Cette  quan- 
tité fera  donc  dans  une  heure,  de  1 2000000 j 
dans  les  24 heures,  de  288000000  ; St  en  un  an, 
de  105  120000000  pieds  cubes.  Or  cela  n’eft  pas 
la  feptieme  partie  de  la  quantité  d’eau  que  nous 
avons  vue  tomber  fur  l’étendue  du  pays  qui  nour- 
rit la  Seine. 

Mais  que  ferons-nous  du  refte  de  cette  eau  ? II 
eft  facile  d’y  répondre.  Les  rivières , les  ruiffeaux  , 
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les  eaux  flagrantes,  perdent  une  quantité  confidé- 
rabie  d’eau,  par  la  Ample  évaporation  ; il  en  entre 
enfin  une  quantité  prodigieufe  dans  i’accroiflement 
êc  la  nutrition  des  plantes.  Voilà  ce  que  devient 
le  furplus  de  cette  eau. 

M.  Mariotte  fait  auflî  le  calcul  de  l’eau  que 
doit  naturellement  fournir  une  fource  qui  coule 
un  peu  au  deffous  du  fommet  de  la  montagne  de 
Montmartre,  & qui  eft  alimentée  par  une  étendue 
de  terrain  de  300  toifes  de  largeur  fur  environ 
100,  ou  de  30000  toifes  de  fuperficie.  II  tombe 
fur  ce  terrain  , par  an  , la  quantité  de  1620000 
pieds  cubes,  à raifon  de  18  pouces  de  hauteur 
d’eau  pluviale.  Mais  une  partie  confidérable  de 
cette  eau  , peut-être  les  trois  quarts,  s’écoule  tout 
de  fuite  en  bas  ; ainfi  il  n’en  pénétré  que  la  quan- 
tité de  405000  à travers  la  terre  6t  le  fol  fablon- 
neux,  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  un  lit  de  glaife, 
fîtué  à 2 ou  3 pieds  de  profondeur  : de-là  cette 
eau  coule  jufqu’à  l’embouchure  de  la  fontaine , 8c 
c’eft  elle  qui  l'alimente.  Ainfi  ,en  divifant  405000 
par  365,  on  trouve  environ  1100  pieds  cubes 
qu’elle  doit  fournir  par  jour,  ou  38500  pintes  y 
ce  qui  fait  environ  1600  pintes  par  heure,  ou  bien 
27  pintes  par  minute  , ou  enfin  de  1 pouces 
d’eau.  Tel  eft  aufli  à peu  près  le  produit  de  cette 
fource. 

On  éleve  d’ordinaire  contre  ce  fentiment  fur 
l’origine  des  fources , une  objeftion  fondée  fur 
une  expérience  de  M.  de  lâ  Hire  , confignée  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris,' année  1703.  Ce  fçavant  ayant  fait  fouiller 
dans  un  terrain  jufqu’à  2 pieds  de  profondeur,  n'y 
trouva  aucune  trace  d’humidité;  d’où  l’on  prétend 
conclure  que  les  pluies  ne  font  que  couler  fuperft- 
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ciellement , & ne  contribuent  en  rien  à la  naif- 
fance  des  fources. 

Mais  cette  expérience  n’eft  d’aucun  poids,  en 
ce  qu’elle  eft  particulière  , & contredite  par  mille 
autres  faits.  Il  n’eft  perfonne  qui  ignore  que  l’eau 
füinte  en  mille  endroits  du  ciel  des  carrières,  des 
cavernes  , des  voûtes  fouterraines  : c’eft  elle  qui, 
ayant  pénétré  les  terres  6c  coulé  entre  les  joints 
des  pierres,  y produit  les  ftalaéfites  St  les  autres 
concrétions  pierreufes  qu’on  y obferve.  Il  eft  'donc 
faux  que  la  pluie  ne  pénétré  pas  au-delà  de  quel-, 
ques  pieds.  Le  fait  obfervé  par  M.  de  la  Hire 
ctoit  un  fait  particulier , duquel  il  avoit  tort  de 
tirer  une  conféquence  générale. 

On  obje&e  encore  , qu’on  voit  quelquefois  des 
eaux  raffemblées  à des  hauteurs  où  il  eft  impoffibîe 
que  les  pluies  donnent  naiffance  à une  fource. 
Nous  répandrons  que  , fi  l’on  examine  les  terrains 
où  fe  trouvent  ces  amas  d’eaux  , on  verra  toujours 
qu’elles  font  le  produit  des  pluies  ou  des  neiges 
fondues  ; que  ces  lieux , fur  le  fommet  d’une  mon- 
tagne où  fe  trouvent  ces  amas , ne  font  que  des 
efpeces  d’entonnoirs  qui  ramaflent  les  eaux  d’une 
petite  plaine  circonvoifine  , entretenues  continuel- 
lement par  les  pluies  ou  les  neiges , à quoi  con- 
tribue auffi  le  peu  d’évaporation  qui  s’en  fait  , à 
caufe  de  la  ténuité  de  l’air.  Il  reftera  enfin  démon- 
tré pour  tout  bon  efprit , que  l’origine  des  four- 
ces &c  fontaines  ne  doit  pas  être  attribuée  à une 
autre  caufe  qu’aux  eaux  de  pluie  &C  de  neige  raf- 
femblées. 


) 
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PROBLÈME  X L I.  • 

Le  Marteau  d'eau , ou  de  mercure. 

Ce  qu’on  appelle  le  marteau  d'eau , n’eft  autre 
. chofe  qu’une  bouteille  de  verre  allongée  , dans 
laquelle  eft  renfermée  de  l’eau , qui,  étant  fecouée 
dans  ce  vafe , le  frappe  avec  un  bruit  qui  approche 
de  celui  d’un  petit  coup  de  marteau. 

La  caufe  de  cet  effet  eft  la  privation  de  l’air. 
Ce  fluide  ne  divifant  plus  l’eau  dans  fa  chute,  elte 
•arrive  au  fond  de  la  bouteille  comme  corps  folide, 
6r  produit  le  bruit  qu’on  vient  de  dire. 

' Pour  faire  donc  le  marteau  d’eau,  il  faut  avoir 
une  fiole  de  verre,  affez  folide  & allongée  , qui 
foit  terminée  par  un  col  que  l’on  puifle  fceller 
hermétiquement  : on  en  pompe  l’air  dans  la  ma- 
chine pneumatique  , après  y avoir  introduit  un 
quart  ou  un  cinquième  d’eau  : on  bouche  herméti- 
quement l’ouverture  de  la  bouteille  & l’ayant 
retirée,  on  le  fait  plus  folidement,  en  fondant 
doucement  le  col  de  cette  bouteille  à la  lampe 
d’émailleur;  l’inftrument  eft  confinât. 

Si.,  au  lieu  d’eau,  on  renferme  dans  cette. fiole 
du  mercure , il  donnera  un  coup  bien  plus  écla- 
tant ; on  en  fera  même  étonné , & l’on  aura  peine 
à concevoir  comment  il  ne  brife  pas  la  bouteille. 
Si,  de  plus  , ce  mercure  eft  bien  purifié,  il  fera 
lumineux  , & l’on  ne  pourra  le  faire  couler  d’un 
fond  à l’autre , fans  voir  dans  l’obfcurité  une  joli» 
trace  de  lumière. 

Remarque. 

\ 

On  pourroit , à ce  que  nous  penfons,  employer 
utilement  cette  propriété  du  mercure  à faire  unet 
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lanterne , qu’on  pourroit  appeler  plùlofophique.  Il 
faudroit,  pour  cela  , difpofer  dans  une  efpece  de 
tambour,  un  grand  nombre  de  petites  fioles  comme 
les  précédentes  , ou  des  tubes  en  fpirale  , dans 
lefquels  du  mercure  purifié  couleroit  continuel- 
lement au  moyen  du  mouvement  de  ce  tambour  , 
mouvement  qu’il  feroit  facile  de  lui  donner  par 
une  petite  machine  fort  fimple  Si  fort  peu  coû- 
teufe  : il  en  réfulteroit  une  lumière  continue  qui 
n’auroit  pas  befoin  d’aliment.  Qui  fiçnit  fi  un  jour 
on  ne  viendra  point  à bout  par-là  de  fe  paffer  du 
feu  aéluel  pour  nous  éclairer  dans  nos  apparte- 
ments? Je  crains  cependant  que  , quelque  multi- 
pliée que  foit  cette  lumière  , elle  ne  foit  toujours 
trop  foible  pour  fuppléer  à une  feule  bougie.  Mais 
il  eft  peut-être  d’autres  applications  utiles  de  cette 
invention. 

PROBLÈME  X L I I. 

Faire  une  Pluie  lumir.cufc  de  mercure. 

5 u R la  platine  de  la  machine  pneumatique  , met- 
tez un  plateau  circulaire  percé  de  trous,  fur  lequel 
portera  un  petit  récipient  cylindrique  terminé  en 
hémifphere  ; recouvrez  le  tout  d’un  récipient  plus 
grand,  percé  à fon  fommet  d’un  trou  qui  recevra 
un  entonnoir  de  verre  rempli  de  mercure  : cet  en- 
tonnoir doit  être  tel  qu’on  puiflTe  le  fermer  par 
un  bouchon  , pour  l’ouvrir  quand  il  en  fera  temps. 

Cela  ainfi  préparé , faites  le  vuide  , ou  à peu 
près , dans  le  récipient  ; enfuite  ouvrez  l’entonnoir 
qui  contient  le  mercure  : il  s’écoulera  tant  par  fon 
poids  que  par  celui  de  l’atmofphere  qui  le  prefie  , 

6 il  tombera  fur  le  fommet  convexe  du  récipient 


I 
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intérieur  ; ce  qui  le  fera  éparpiller  en  mille  goutte*- 
Jettes  lumineufes , & imiter  une  pluie  de  feu. 

On  peut  encore  faire  cette  expérience  de  cette 
maniéré.  Ayez  un  bois  médiocrement  compacte  , 
dans  lequel  vous  ferez  creufer  un  petit  réfervoir 
en  forme  d’hémifphere  ou  de  cône  renverfé  ; vous 
en  garnirez  l’ouverture  fupérieure  d’un  récipient  , 
& vous  le  remplirez  de  mercure.  Lorfqu’on  pom- 
pera l’air  du  récipient , la  preffion  de  l’air  exté- 
rieur fera  pénétrer  le  mercure  par  les  pores  du 
bois,  il  fe  fera  jour  dans  le  récipient,  & y tom- 
bera en  petites  gouttes  lumineufes. 

PROBLÈME  XLin. 

Pour  quelle,  raifort , dans  les  mines  qui  ont  des  fott- 
piraux  fur  le  penchant  d'une  montagne  , à dif- 
férentes hauteurs  , s' établit-il  un  courant  d'air  , 
qui  a dans  f hiver  une  direction  différente  de  celle 
qu'il  a pendant  l'été ? Explication  d'un  phéno- 
mène femblable  quon  remarque  chaque  jour  dans 
les  cheminées  : Ufage  qu  on  peut  faire  d'une 
cheminée  pendant  l'été. 

Il  eft  d’ufage,  pour  donner  de  l’air  à une  mineÿ 
de  percer  de  diftance  à diftance,  des  puits  perpen- 
diculaires qui  aboutirent  à la  galerie  horizontale 
ou  peu  inclinée  où  l’on  extrait  le  minéral  ; &c  d’or- 
dinaire les  embouchures  de  ces  puits  font  à diffé- 
rentes hauteurs  , à caufe  de  l’inclinaifon  de  la 
croupe  de  la  montagne.  Or,  dans  ce  cas,  on 
éprouve  un  phénomène  aflez  fingulier  : c’eft  que  , 
pendant  l’hiver,  l’air  fe  précipite  dans  la  mine  par 
l’embouchure  du  puits  le  plus  bas,  & fort  par  celle 
du  puits  le  plus  haut  : le  contraire  arrive  en  été. 

t 
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Pour  expliquer  ce  phénomène , il  faut  considé- 
rer que , dans  la  mine  , la  température  de  l’air  eft 
constamment  la  même,  tandis  que  dehors  elle  eft 
alternativement  plus  froide  Sc  plus  chaude  , fqa- 
voir , plus  froide  en  hiver,  8t  plus  chaude  en  été. 

D’un  autre  côté  , on  doit  remarquer  que  le  puits 
dont  l’embouchure  eft  la  plus  élevée , la  galerie  &C 
l’autre  puits,  forment  un  fvphon  recourbé  à bran- 
ches inégales.  Or  voici  ce  qui  arrive. 

Lorfque  l’air  extérieur  eft  plus  froid  que  celui 
de  la  mine,  la  colonne  d’air  qui  preffe  fur  l’orifice 
inférieur  D , prefte  davantage  fur  tout  l’air  con-  PL  4, 
tenu  dans  le  fyphon  DCBA  , que  celle  qui  prefte  fig* 
fur  l’orifice  A : ainfi  cet  air  doit  être  chafte  en 
circulant  dans  le  fens  DCBA.  Mais  l’air  froid  qui 
entre  par  D,  eft  aufii-tôt  échauffé  au  même  degré 
que  celui  de  la  mine  : ainfi  il  eft  pouffé  comme  le 
premier  par  la  colonne  repofante  fur  l’orifice  D. 

C’eft  le  contraire  qui  arrive  en  été  ; car  alors 
l’air  extérieur  eft  plus  chaud  que  celui  de  la  mine. 

Ce  dernier  étant  le  plus  pefant , la  branche  AB 
du  fyphon  prépondere  fur  BC  , fans  que  la  diffé-  * 
rence  des  colonnes  qui  pefent  fur  A 8c  fur  D , 
puiffe  opérer  le  contrepoids.  Ainfi  l’air  contenu 
dans  le  fyphon  ABCD,  doit  prendre  un  mouve- 
ment dans  ce  fens,  & conféquemment  fe  mouvoir 
en  fens  contraire  du  précédent.  Telle  eft  l’expli- 
cation du  phénomène. 

On  en  obferve  un  Semblable  chaque  jour  dans 
les  cheminées  , 8c  qui  eft  d’autant  plus  fenfible, 
que  les  tuyaux  de  cheminée  font  plus  hauts;  car 
une  cheminée  , avec  la  chambre  où  elle  aboutit , 
la  porte  ou  la  croifée,  forment  un  fyphon  fem- 
blableau  précédent.  D’ailleurs  l’air  extérieur  eft  , 
depuis  les  9 heures  du  matin  jufqu’aux  8 ou  9 
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heures  du  foir , plus  chaud  que  Pintérieur  pendant 
l’été  , fk  au  contraire.  Le  matin  donc , Pair  doit 
defcendre  par  la  cheminée,  &i  fortir  par  la  fenêtre 
ou  la  çorte  ; au  contraire  , cet  air  extérieur  étant 
plus  froid  la  nuit  que  le  jour , il  doit  entrer  par  la 
porte  ou  la  fenêtre,  monter  par  la  cheminée. 
Vers  les  8 ou  9 heures  du  matin  , & les  8 ou  9 
heures  du  foir , Pair  efl  comme  flationnaire  ; effet 
néceffaire  dans  le  temps  du  paffage  d’une  direc- 
tion à l’autre. 

On  pourroit , dit  M.  Francklin  , qui  paroîfc 
avoir  le  premier  obfervé  ce  mouvement , on  pour- 
roit , dit-il , l’appliquer  à quelques  ufages  économi- 
ques pendant  l’été;  & alors  le  proverbe  qui  dit,. 
utile  comme  une  cheminée  en  été , fe  trouveroit 
en  défaut.  Un  de  ces  ufages  feroit  de  fervir  de 
garde-manger  ; car  en  bouchant  les  deux  ouver- 
tures de  la  cheminée  par  un  fimple  treillis  ou  ca- 
nevas, le  courant  d’air  alternatif  & prefque  con- 
tinuel qui  s’établiroit  dans  la  cheminée,  ne  pour- 
roit manquer  de  tenir  la  viande  fraîche  &.  de  ta 
* conferver. 

On  pourroit  peut-être  encore  faire  ufage  de  ce 
courant  pour  quelque  ouvrage  qui  exige  moins  de 
force  que  de  continuité.  Pour  cet  effet,  il  faudroit 
établir  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  un  axe  ver- 
tical , garni  d’une  hélice  ; le  courant  d’air  la  me- 
neroit  continuellement , tantôt  dans  un  fens , tan- 
tôt de  l’autre , & probablement  avec  affez  de 
force  pour  élever  une  petite  quantité  d’eau  par 
heure.  Mais  comme  elle  ne  chommeroit  que  trois 
ou  quatre  heures  de  la  journée , elle  ne  laifferoit 
pas  de  produire  un  effet  affez  grand  par  jour.  Au 
iurplus  le  moteur  ne  coûteroit  rien.  Il  faudroit  > 
dans  ce  cas , employer  un  engrenage  qui  fût  tel  * 
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que , tle  quelque  côté  que  tournât  l’axe  garni  d’hé- 
lices , le  mouvement  du  furplus  de  la  machine  fe 
fît  toujours  dans  le  meme  fens  ; ce  qui  eft  non- 
feulement  poffible , mais  que  nous  avons  vu  exé- 
cuté chez  M.  Loriot , à Paris. 

PROBLÈME  X L I V. 

Mefurer  les  hauteurs  des  montagnes  au  moyen  du 
Baromètre. 

I L eft  allez  rare  qu’on  puiffe  mefurer  les  hauteurs 
des  montagnes  par  des  opérations  géométriques  ; 
fouvent  même  cela  eft  impraticable.  Un  voya- 
geur, par  exemple,  qui  traverfe  une  chaîne  de 
fnontagnes  , St  qui  déliré  connoître  les  hau- 
teurs des  points  principaux  fur  lefquels  il  a gravi , 
ne  fçauroit  recourir  à ce  moyen.  Le  baromètre 
en  fournit  un  commode  , St  allez  exaél  , pourvu 
•qu’on  l’emploie  avec  les  attentions  néceftaires. 

O11  fentira  aifément  le  principe  fur  lequel  eft 
appuyée  cette  méthode  , lorfqu’on  fe  rappellera 
qu’un  baromètre  porté  au  haut  d’une  montagne , 
fe  foutient  à une  moindre  hauteur  qu’au  bas;  i° 
parcequ’il  a une  moindre  quantité  d’air  au  delïus 
de  lui  ; 20  parceque  cet  air  eft  moins  denfe  , puif- 
qu’il  eft  déchargé  d’une  partie  du  poids  qu’il  fup- 
porfe  au  bas  de  la-  montagne.  Tel  eft  le  fonde- 
ment des  réglés  qu’on  a imaginées  pour  appliquer 
à la  mefure  des  hauteurs  des  montagnes,  la  hauteur 
à laquelle  le  baromètre  s’y  tient.  Toutefois  ce  n’eft 
pas  une  légère  difficulté  de  donner  une  réglé  bien 
exa&e  pour  cela  ; car  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  tient  à tant  de  caufes  phyliques 
qui  fe  compliquent  enfemble  , qu’il  eft  extrême- 
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ment  difficile  de  les  concilier,  & de  les  foumettre 
au  calcul.  M.  de  Luc  , citoyen  de  Geneve  , qui  a 
traité  avec  le  plus  grand  foin  ce  fujet,  en  com- 
binant toutes  les  circonftances  & toutes  ces  cau- 
fes , nous  paroit  cependant  être  venu  à bout  de 
donner  une  méthode  qui , fi  elle  n’eft  pas  absolu- 
ment parfaite , eft  du  moins  celle  qui  approche  le 
plus  de  l’exaéfitude.  C’eft  à celle-là  que  nous  nous 
bornerons. 

Pour  procéder  avec  exa&itude  dans  cette  opé- 
ration , il  eft  néceflaire  d’avoir  un  bon  baromètre 
purgé  d’air  & portatif,  avec  un  bon  thermomètre. 
Nous  le  fuppoferons  de  Réaumur , quoique  M.  de 
Luc,  pour  faciliter  le  calcul,  ait  propofé  une  di- 
vifiori  particulière.  Si  l’on  afpire  à une  grande 
exatlitude,  il  faut  encore  avoir  au  pied  de  la 
montagne  , ou  dans  une  des  villes  les  plus  voifi- 
nes , dont  la  hauteur  au  deftus  de  la  mer  eft  con- 
nue , un  obfervateur  qui  examine  la  marche  du 
baromètre. 

Parvenu  au  fomm'et  de  la  montagne , ou  au  lieu 
<lont  on  veut  obferver  la  hauteur , on  y examinera 
la  hauteur  du  baromètre  , après  l’avoir  mis  bien 
verticalement  ; on  fufpendra  auffi  à fa  proximité 
le  thermomètre  dans  un  endroit  ifolé  , & l’on 
tiendra  note  du  degré  auquel  s’élève  le  mercure. 

Cela  fait , on  comparera  la  hauteur  du  baro- 
mètre obfervée  fur  la  montagne,  avec  celle  du 
baromètre  correfpondant , obiervée  dans  le  même 
temps;  oa  prendra  les  logarithmes  de  ces  deux; 
hauteurs  exprimées  en  lignes  , & l’on  en  retran- 
chera les  quatre  derniers  chiffres  : ce  fera  la  dif- 
férence des  hauteurs  exprimées  en  toifes  de  Paris. 

Mais  cette  hauteur  exige  une  correéfion  , car 
elle  n’eft  exaffe  que  lorfque  la  température  fimui- 


Digrtized  by  Googli 


Physique.  159' 

tanée  des  deux  lieux  eft  de  167,  comptés  au 
thermomètre  de  Réaumur.  Pour  chaque  degré  que 
le  thermomètre  fera  refté  au  deffous  de  167  dans 
la  Ration  fupérieure , il  faudra  ajouter  une  toife 
fur  21  5 , & au  contraire  l’ôter  pour  chaque  degré 
au  deflous  de  la  température  qu’on  vient  de  dire. 

On  fera  la  môme  correction  *,  mais  en  fens 
contraire , au  moyen  du  thermomètre  qui  a refté 
dans  la  ftation  fixe  ; c’eft-à-dire  que  , pour  chaque 
degré  dont  il  s’eft  tenu  au  deflus  de  160  ~ , on  re- 
tranchera de  la  hauteur  trouvée  ci -deflus,  une 
toife  fur  1 1 5 ; & au  contraire.  La  hauteur  trouvée 
ainfi  corrigée  deux  fois , fera , à bien  peu  de  chofe 
près,  la  différence  de  hauteur  des  deux  lieux  au 
deflus  de  la  l'urface  de  la  mer  , ou  la  hauteur  de 
l’un  fur  l’autre. 

Suppofons , par  exemple  , que  dans  la  ftation 
inférieure  le  baromètre  (è  foit  tenu  à 17  pouces 
alignes,  ou  326  lignes;  que  dans  la  ftation  fu- 
périeure il  ait  baiflé  à 23  pouces  5 lignes  , ou 
281  lignes. 

Le  logarithme  de  326  6(1.2.5132176,  celui 
de  281  eft  24487063  : leur  différence  eft  0.0645- 
113,  dont  retranchant  les  trois  derniers  chiffres, 
pour  équivaloir  à la  divifion  par  1 000  , il  refte 
645  toiles. 

Nous  luppoferons  encore  qu’au  haut  de  la  mon- 
tagne , le  thermomètre  de  Réaumur  montroit  6 
degrés  au  deflus  de  la  congélation  , ôt  dans  la  fta- 
tion inférieure,  iarc’eft,  pour  la  ftation  fupé- 
rieure, 10  j au  deffous  de  1 6~;  par  conféquent 


* Cette  fécondé  correâion , quoique  non  indiquée  par 
M,  de  Luc , nous  paroit  néceüaire  par  plufieurs  raifons 
qu’il  feroit  trop  long  de  développer. 
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lo  toiles  ajouter  par  chaque  21 -5,  à la  hauteur 
ci  - deffus , qu’011  trouvera  conféquemment  , pat 
une  réglé  de  trois,  être  32  toifes. 

On  trouvera  , par  la  correétion  contraire  , que 
la  hauteur  à retrancher  eft  10;  il  reliera  conl'é- 
quemment  1 x toiles  à ajouter , Sc  la  hauteur  dou- 
blement corrigée  fera  657  toiles. 

M.  Néedham  a obfervé  fur  le  mont  Tourné,' 
l’une  des  montagnes  des  Alpes,  la  hauteur  du 
baromètre  de  18  pouces  9 lignes,  ou  213  lignes. 
Suppofons  qu’au  même  initant  on  l’eût  obfervée, 
au  niveau  de  la  mer , de  28  pouces  juftes,  ou  3 3 6 
lignes  , ce  qui  eft  la  hauteur  moyenne  au  bord  de 
la  mer  : la  différence  des  logarithmes  de  336  &C 
225  , en  en  retranchant  les  trois  derniers  chiffres , 
eft  1742:  on  en  pourroit  conclure  que  la  hau- 
teur du  mont  Tourné  eft  de  1742  toiles  au  deftus 
de  la  mer.  Mais  comme  nous  n’avons  point  d’ob- 
fervation  correfpondante  au  niveau  de  la  mer  , 
ni  d’obfervation  du  thermomètre  , faite  en  meme 
temps , nous  n’employons  cette  obfervation  de  M. 
Néedham  , que  comme  un  exemple  du  calcul.  Il 
eft  probable  feulement  que  la  hauteur  du  mont 
Tourné  eft  entre  1700  & 1800  toifes. 

Remarques. 

Comme  un  baromètre  portatif  eft  un  infini- 
ment très-difficile  à fe  procurer  S c à conferver , il 
eft  prefque  néceffaire  qu’un  voyageur  obfervateur 
fe  contente  de  fe  former  fon  baromètre  toutes  leî 
fois  qu’il  veut  obferver.  Mais  comme  alors  fon 
mercure  ne  fera  point  purgé  d’air , il  fe  tiendra 
quelques  lignes  plus  bas  que  le  baromètre  conftruit 
avec  toutes  les  précautions  imaginables.  Cette 
différence  peut  aller  à 2 ou  3 lignes. 
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Quant  à un  thermomètre  de  M.  de  Réaumur, 
rien  de  fi  facile  que  d’en  tranfporter  un;  ainfi  il 
n’y  a nulle  difficulté. 

Mais  comment  fera  un  voyageur  pour  avoir  des 
obfervations  correfpondantes , foit  au  bord  de  la 
mer , foit  dans  quelque  autre  lieu  fixe  ; ce  qui  eft 
pourtant  néceflaire  pour  pouvoir  faire  un  ufage 
fuffifamment  exaél  de  fes  obfervations  propres? 
Cela  me  paroît  mettre  à cette  maniéré  de  déter- 
miner les  hauteurs  des  montagnes,  des  limitations 
bien  confidérables. 

D’ailleurs  il  nous  femble  que  , quand  même  on 
auroit  au  bord  de  la  mer,  ou  dans  quelque  ville 
fituée,  par  exemple,  au  milieu  de  la  France,  ôé 
dont  la  hauteur  au  deflus  de  la  mer  feroit  connue  , 
un  obfervateur  affidu,  on  ne  feroit  pas  beaucoup 
plus  avancé;  car  la  température  de  l’atmofphere 
peut  varier  fur  le  bord  de  la  mer  de  Genes,  être 
à la  pluie , par  exemple , pendant  que  le  temps 
fera  beau  & ferein  fur  les  montagnes  des  Alpes  ou 
des  Apennins,  ou  au  contraire  ; nouvelle  difficulté 
à furmonter. 

On  le  pourroit  faire  néanmoins  en  partie,  en 
fqachant , pour  le  bord  de  la  mer  la  plus  voifîne  , 
quelle  eft  la  plus  grande,  la  moyenne  & la  moin- 
dre élévation  du  baromètre!,  & en  jugeant  , 
par  diverfes  conjeétures  météorologiques , de  la 
nature  de  la  température  fur  la  montagne  à mefu- 
rer , quoiqu’on  ne  fafte  prefque  qu’y  palier  : car  fi 
un  hygromètre  y marquoit , par  exemple , une 
grande  humidité , il  y auroit  lieu  de  croire  que  le 
temps  eft  à la  pluie  , & que  le  baromètre  ftable  y 
indiqueroit  fes  moindres  hauteurs  ; comme  au 
contraire , fi  l’air  étoit  très-fec  , on  en  pourroit 
conclure  avec  probabilité  que  le  temps  eft  ferein , 
Tome  ir.  L 
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St  que  le  baromètre  fixe  y indiquèrent  fa  plus 
grande  hauteur  : mais  , il  faut  en  convenir  , tout 
cela  n’eft  pas  d’une  exactitude  bien  capable  de  fa- 
tisfaire. 

Quoi  qu’il  en  foit  , on  a fait  fur  le  haut  des 
montagnes  bien  des  observations  barométriques,  &C 
on  en  a conclu  leurs  hauteurs.  On  en  a aufli , par 
occafion  , mefuré  plufieurs  géométriquement  : 
c’eft  pourquoi  nous  croyons  que  nos  leéteurs  ver- 
ront avec  plaifir  une  table  de  ces  obfervations  & 
hauteurs  différentes.  Celle  que  nous  allons  don- 
ner eft  formée  de  plufieurs  colonnes  , dont  la 
première  s’explique  d’elle- meme  ; la  fécondé  con- 
tient la  hauteur  du  baromètre  , oblervée  dans  les 
lieux  défignés  par  la  première.  Comme,  pour  la 
plupart , on  n’a  point  défigné  la  température  ac- 
tuelle de  l’air,  nous  prendrons  cette  hauteur  pour 
la  hauteur  moyenne  , St  au  degré  moyen  de  cha- 
leur. La  troifieme  contient  la  hauteur  déduite  de 
l’obfervation  , fuivant  la  méthode  de  M.  de  Luc. 
Dans  la  quatrième  nous  avons  porté  la  dimen- 
fion  géométrique,  quand  elle  nous  a été  connue. 
Quelquefois  auffi  , ne  connoilfant  que  la  dimen- 
fion  géométrique  , nous  nous  fommes  bornés  à la 
donner. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  fur  l’exceflive  hauteur  que  les  anciens 
attribuoient  à quelques  montagnes  : on  peut  le 
voir  dans  1«  tome  précédent , page  97. 
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TABLE  des  hauteurs  de  différents  lieux  de  la  Terri 
& de  diverses  Montagnes  au  deffus  du  niveau 
de  la  Mer. 


NOMS 
des  Lieux. 

Haut. 

du 

Baromet. 

Haut. 

déd.du 

Baromet. 

^ 

Haut. 

mefure 

géométr. 

» < 

P.  L. 

Toifes. 

Toifes. 

France. 

Paris  , niveau  de  la  Seine  aux 

moyennes  eaux , au  Pont-Royal, 

i8i 

Paris  , re{  de  chau  ffée  de  l'Obferv. 

«î8 

Orléans , niveau  de  la  Loire  baffe. 

77  a 
■>  2. 

Q a 

....ic  8.. 

Montag.  de  P Auvergne. 

"17" °3 

-.150.. 

’ > . 

Le  Puy-dfe-Dome , 

..23. .91 

•—716- 

La  Colla , - 

...■825- 

••••851 

Le  Puy-de-Violent , 

..23.3.. 

—•840 

-•833 

Le  Cantal, - — 

••12  5- 

—■965- 

...984 

Le  Mont  d’Or,  

-22-I- 

••1031.. 

■■1040 

Pyrénées, 

Mont  S.  Barth.  dans  le  p.  de  Foix , 

••2I”2} 

•»I  21 1*. 

-II90 

Le  Mouflet,  — 

••2I»Oj 

••1241- 

•1289 

Le  Canigou  9 

■20--2-j 

•1416  • 

-1454 

Bains  de  Barege,  •••—■• 

..24-8-. 

-.589 

Le  Pic  du  midi, 

-2I-I- 

••I48I" 

Mont  Ventoux , - 

,-.K-  rfvV  A 

• •••  ••••  «••• 

••1036 
3 - 

. ' • > . 

•f) 

' 

Alpes  Suisses. 

' 

Î-’ 

Le  Lac  de  Geneve , 



....188 

* 

Le  Glacier  de  Biïet, près  Geneve, 

••1 9 -é  " 

La  montagne  de  la  Dole,  &/•••••■ 

....825- 

•>••847 

* Lij 
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NOMS 

des  Lieux. 


Le  Mont  Blanc  ou  maudit,  dans 

le  Faucigny  , 

Le  Fort  d’Aarbourg,  

Le  Mont  Pilate,  C.  de  Lucerne, 
L’Antfendas,  C.  de  Berne , •— 
Mont  Gothard,p/tfJ  haute  pointe  * 

Apennins. 


Monte  di  Sibilla , 

di  Carpegna , 

di  Catria , 

di  Pennino,  — 


Alpes  Piemontoises. 


Turin,  

S.  Remi, - 

Mont  S.  Bernard , au  Couvent,  — 

"î3 

•20-10 

iMUIll  JC1  Cllt  , * 

Cor-Mayeur , au  fommet  de  V Al- 

Ville  des  Glacières , 

Mine  de  Pefey,  en  Savoie, •• 

Mont -Tourne, - 

-21-10 

-18-9- 

Sicile. 
Mont  Æthna  **, 


Haut. 

du 

Baromet. 


P.  L. 


Haut. 

déd.  du 
Baromet. 


Toifes. 


.— 123- 
••••854 

-I254. 

• •1328- 

-I302" 

...•942- 

••1080- 

-1742.. 


•1676- 


Haut. 

mefure 

géométr. 


Toifes. 


•2390 

-237 

•1450 

•1460 

■2420 


■1150 

—718 

-868 

-808 


* Cette  montagne  paroît  être  la  plus  élevée  de  notre  Europe.  J'en 
ai  déduit  la  hauteur  de  la  hauteur  apparente,  mefurée  parM.Micheli , 
du  fort  d’Aarbourg , qui  en  eft  à 62000  toifes.  Mais  comme  cette  hau- 
teur n’eft  que  de  deux  degrés  fur  l’horizon,  je  l’ai  corrigée,  en  en 
déduifant  la  réfraftion  : c’eft  une  attention  que  n’a  pas  eue  M.  Mi- 
cheli,  & qui  lui  a fait  donner  un  catalogue  des  hauteurs  des  monta- 
gnes de  la  Suilfe,  qui  excédent  sûrement  la  vérité. 

* * Cette  mefure  eft  déduite  d’obfervations  fimultanées  du  baromè- 
tre, faites  à Catane,  où  le  mercure  étoit  à 27  p.  10  1.  (pied  de  France)  , 
& fur  l’Æthna  , où  il  étoit  à 1 8.1  -j.  On  y a eu  aufli  égard , fuivant  la 

, réglé  de  M.  de  Luc , aux  différentes  températures  de  l’air  , qui  étoient 
fqr  l’Æthna  — 2 i au  thermomètre  de  Réaumur , 8c  iCatane  à 19-i. 

’•  I 
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NOMS 

des  Lieux. 

Haut. 

du 

Baromet. 

Haut. 

déd.  du 
Baromet. 

Haut."' 

mefure 

gdométr. 

Canaries. 

P.  L. 

Toiles. 

••1980- 

••2453 

Toifcs. 

-1470 

-2434 

Pérou. 

La  Vallée  de  Quito,1  à Quito, 

' V "5'- 

Pitchintcha  , volcan  éteint , fom- 

• 151  1 

•2496- 

-2470 

Kotopaxi,  vole.  rail,  en  1744, 

•2930 

Cayambé-Orcou , fous  l’équat., 

A F RI  QU  E. 

•3030 

-537 

••2.4-10 

M 

; 1 

O b servatio  y Generale. 

Nous  remarquerons  , pour  achever  cette  ma- 
tière , que  Ton  ne  doit  pas  entièrement  imputer  à la 
méthode  les  différences  affez  confidérables  qu’otv 
rencontre  affez  fouvent  dans  cette  table  , entre  la 
mefure  barométrique  & la  mefure  géométrique. 
Cette  derniere  eft  certaine;  mais  les  obfervateurs 
des  hauteurs  barométriques  ont  fouvent  fait  ufage 
d’inftruments  fort  imparfaits  ; ordinairement  il». 
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n’ont  point  eu  d’obfervations  correspondantes  £ 
prefque  jamais  ils  n’ont  tenu  compte  de  la  diffé- 
rence de  chaleur  dans  les  poftes  de  comparaifon  : 
on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  de  ces  différences  , 
qui  fèroient  certainement  beaucoup  moindres  fans 
ces  défauts  des  observations. 

PROBLEME  X L V. 

Faire  une  Fontaine  artificielle , à C imitation  d’une 
fource  naturelle . 

N o us  fuppofons  qu’on  ait  à fa  difpofition  un 
terrain  un  peu  en  pente , dont  le  fond  foitglaifeux 
& peu  éloigné  de  la  fuperficie  de  la  terre.  Dans 
ce  cas  on  pourra , par  le  procédé  Suivant  , Se 
procurer  une  fontaine  ou  une  fource  absolument 
Semblable  aux  fontaines  naturelles , &c  propre  à 
remplir  tous  les  befoins  d’une  maifon. 

Pour  cet  effet,  découvrez  ce  lit  glaifeux  Sur  une 
étendue  , par  exemple,  d’un  arpent  ou  30  toiSes 
de  long  Sur  30  toiSes  de  large.  Il  faudra  l’encein- 
dre  d’une  bande  de  glaife  dans  la  partie  inférieure, 
en  n’y  laiffant  d’ouverture  qu’à  l’endroit  absolu- 
ment le  plus  bas , qui  Sera  celui  par  où  l’eau  Sor- 
tira. On  y adaptera  quelque  pierre  percée  d’un 
trou  d’un  pouce  au  plus  de  diamètre.  Cela  fait, 
on  ramaffera  des  cailloux  de  différentes  groffeurs  , 
fiÿ  l’on  couvrira  cette  aire  des  plus  gros , enforte 
qu’ils  ne  biffent  entr’eux  qu’un  intervalle  de  quel- 
ques pouces.  On  en  placera  d’autres  un  peu  moins 
gros  Sur  les  interftices  laiffés  par  les  premiers , & on 
en  fera  ainfi  plufieurs  amas  les  uns  fur  les  autres , 
en  diminuant  toujours  de  groffeur , jufqu’à  ce  que 
les  derniers  ne  Soient  plus  que  comme  de  très- 
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gros  graviers.  On  jettera  enfuite  là-defîiis  du  gros 
fable  à quelques  pouces  d’épaifleur , &c  enfuite  du 
plus  menu , tel  que  celui  qu’on  emploie  à Tabler 
les  promenades.  Mais  fi  l’on  étoit  à portée  de  fe 
procurer  de  la  moufle  , il  feroit  bon  , pour  empê- 
cher le  fable  de  couler  dans  les  interftices  des  cail- 
loux , il  feroit  bon , dis-je,  d’en  couvrir  la  couche 
de  gros  graviers , à l’épaifleur  d’un  demi-pouce. 

Il  eft  évident  que  l’eau  pluviale  qui  tombera  fur 
toute  la  fuperficie  de  cet  arpent , pénétrera  à tra- 
vers le  fable  , coulera  dans  les  interftices  des  cail- 
loux qui  couvrent  l’aire  de  glaife  , & enfin , par 
l’effet  de  la  pente  du  terrain,  fe  portera  vers  l’ou- 
verture ménagée  dans  le  bas , d’où  elle  s’écoulera 
par  un  filet  plus  ou  moins  gros , fuivant  fon  abon- 
dance. 

Or , en  fuppofant  que  l’eau  qui  tombe  annuel- 
lement fur  ce  terrain  eft  de  18  pouces  de  hauteur  , 
on  trouvera  que  la  quantité  d’eau  qu’il  raffemble- 
roit  feroit  de  48600  pieds  cubes.  Nous  en  fup- 
poferons  un  quart  abforbé  par  l’évaporation , ou 
reftant  entre  les  joints  & interftices  des  pierres , du 
fable  & de  la  moufle  : on  aura  donc  encore  36000 
pieds  cubes  d’eau  par  an,  ou  4500  muids  d’eau, 
fur  lefquels  on  pourra  compter , c’eft-à-dire  au 
moins  1 1 muids  d’eau  par  jour  ; ce  qui  eft  , je 
penfe , tout  ce  qui  çft  néceflaire  pour  les  befoins 
d’une  maifon , même  confidérable. 

On  me  dira  peut-être  que  voilà  une  fource 
dont  l’eau  coûteroit  aflez  cher.  J’en  conviens  ÿ 
mais  i°  je  doute  que  la  formation  de  cette  fon- 
taine coûtât  autant  que  la  conftruffion  d’une  ci- 
terne , ouvrage  qui  exige  , pour  contenir  l’eau  , 
des  attentions  particulières , un  courroi  de  glaife, 
&c.  & qui  ne  raflemble  les  eaux  pluviales  que  de 
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quelques  toits , de  quelques  cours  , &c.  eaux  par 
conléquent  pour  la  plupart  fort  mal-propres;  1° 
je  n’ai  pas  voulu  perdre  le  fruit  de  mes  rêveries. 
Le  leéteur  en  fera  ce  qu’il  voudra. 

On  pourra  , au  refte , rendre  ceci  beaucoup 
moins  coûteux , en  ne  préparant , de  la  maniéré 
qu’on  vient  de  dire,  qu’une  petite  portion  de  ter- 
rain , comme  d’une  dixaine  de  toifes  en  quarré 
dans  l’endroit  le  plus  bas  ; fk  pour  fuppléer  au  peu 
d’abondance  de  l’eau  pluviale  qu’on  auroit  par- 
la, car  elle  ne  feroit  que  de  5400  pieds  cubes  % 
on  pourroit  dériver  fur  ce  terrain  , par  des  canaux 
ouverts  , celle  qui  tomberait  fur  les  environs  à une 
diftance  dé  quelques  centaines  de  toifes  : on  au- 
roit , par  ce  moyen , un  réfervoir  d’eau  filtrée  très- 
abondant,  &,  à ce  que  je  crois , peu  coûteux; 
l’agrément  enfin  de  jouir  d’une  fource  tout-à-fait 
femblable  à celles  que  nous  donne  la  nature. 

Je  craindrais  feulement  que  l’eau  ne  s’en  écou- 
lât avec  trop  de  rapidité  ; mais  on  pourroit  y 
obvier  , en  ne  lui  taillant  fa  fortie  que  par  un  trou 
de  la  dimenfion  convenable  pour  qu’elle  fût  à 
peu  près  perpétuelle  , ou  en  le  garniflant  d’un 
robinet  qu’on  tiendroit  fermé  quand  on  n’auroit 
pas  bçfoin  de  tirer  de  l’eau, 

PROBLEME  X L V I. 

Quelle  ejl  la  pefanteur  de  l'air  dont  le  corps  d'un 

homme  ejl  continuellement  chargé  ? 

Qui  eft  -ce  qui  s’imaginerait  que  nous  vivons 
continuellement  chargés  d’un  poids  de  30  à 40 
milliers  qui  nous  comprime  & nous  prelfe  dans 
tous  les  feus  ? C’eft-là  cependant  une  vérité  <pie 
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la  découverte  de  la  pefanteur  de  l’air  met  hors  de 
doute. 

Tout  fluide  pefe  fur  fa  bafe  en  raifon  de  l’éten- 
due de  cette  bafe  & de  la  hauteur.  Or  on  a dé- 
montré que  le  poids  de  l’air  équivaut  à une  co- 
lonne d’eau  de  3 2 pieds  de  hauteur  ; conféquem- 
ment  chaque  pied  quarré  à la  furface  de  la 
terre  , eft  chargé  d’une  colonne  d’air  équivalente 
à une  de  32  pieds  cubes  d’eau  , c’eft-à-dire  de 
2240  livres , le  pied  cube  pelant  70  livres.  On 
évalue  du  refte  la  furface  du  corps  humain  , dans 
un  homme  de  ftature  médiocre,  à 14  pieds  quar- 
tes : ainli , multipliant  2240  livres  par  14,  on  a 
31360  livres  pour  le  poids  appliqué  fur  toute  la 
furface  du  corps  d’un  homme  deftature  médiocre. 

Mais  comment  peut-on  réfifter  à une  charge 
femblable  ? la  réponfe  eft  facile.  Toute  notre 
machine  eft  imprégnée  d’un  air  qui  eft  en  équili- 
bre avec  cet  air  extérieur.  On  n’en  fqauroit  dou- 
ter , quand  on  a vu  un  animal  mis  dans  la  ma- 
chine pneumatique  , s’enfler  aufli-tôt  qu’on  a com- 
mencé à en  pomper  l’air  , fe  diftendre  enfin  au 
point  de  périr , & de  crever  même , fi  l’on  con- 
tinue. 

C’eft  cette  différence  de  pefanteur  qui  nous 
rend  ou  plus  leftes  bu  abattus , fuivant  que  notre 
corps  eft  plus  ou  moins  chargé.  Dans  lé  premier 
cas  , le  corps  étant  plus  refferré  par  le  poids  de 
l’air,  le  fang  circule  avec  plus  de  rapidité,  & 
toutes  les  fonctions  de  l’animal  fe  font  avec  plus 
de  facilité.  Dans  le  fécond  , le  poids  ayant  dimi- 
nué , toute  la  machine  eft  relâchée  , & les  orifices 
des  vaiftfeaux  le  font  à proportion  ; le  fang  manque 
de  vélocité  , & ne  donne  plus  au  fluide  nerveux 
l’aftivité  qu’il  avoit  : l’on  eft  abattu , incapable 
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de  travail  & de  réflexion  , & cela  arrive  fur-tout 
lorfque  l’air  eft  en  même  temps  humide  ; car  rien 
ne  relâche  autant  les  fibres  de  notre  frêle  ma- 
• chine  , que  l’humidité. 

PROBLÈME  XLVIÏ. 

Conjiruclion  d'une  petite  machine  qui , à Pimita - 
don  de  la  jlatue  de  Memnon  , produira  des 
fons  au  lever  foleil. 

Tout  le  monde  fqait  ce  qu’on  raconte  de  la 
fiatue  de  Memnon  , expofée  dans  un  temple  d’E- 
gypte. Si  l’on  en  croit  les  anciens  hiftoriens  , elle 
îaluoit  le  foleil  levant  par  des  fons  qui  paroiffoient 
fortir  de  fa  bouche.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  trait 
hiftorique,  voici  la  maniéré  de  produire  un  pareil 
effet. 

PI.  4,  Soit  un  piédeftal  en  forme  de  parallélépipède 
fig.  22.  concave  ABC  ; que  la  concavité  en  foit  divifée 
en  deux  parties  par  un  diaphragme  DE.  La  par- 
tie inférieure  doit  être  bien  clofe  , & remplie  d’eau 
jufqu’au  tiers  environ  de  la  hauteur , &c  le  furplus 
doit  être  rempli  d’air.  Le  diaphragme  DE  doit 
être  percé  d’un  trou  qui  donne  paflage  à un  tuyau 
de  quelques  lignes  de  diamètre , bien  foudé  avec 
ce  diaphragme  , & defcendant  jufques  près  du 
fond  de  la  cavité  inférieure.  Il  doit  y avoir  dans 
ce  tuyau  affez  d’eau  pour  que , l’air  étant  refroidi 
au  degré  de  la  température  de  la  nuit , l’eau  foit 
à peu  près  au  niveau  de  FG.  Une  des  faces  du 
piédeftal  doit  être-enfia  affez  mince  pour  s’échauffer 
facilement  aux  rayons  du  foleil.  Le  plomb  eft  ur* 
des  métaux  qui  s’échauffent  le  plus  de  cette  ma- 
niéré ; c’eft  pourquoi  une  lame  mince  de  plomb 
fera  propre  à cet  effet. 
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KL  eft  un  axe  tournant  librement  fur  des  pi- 
vots en  K & L , Sc  autour  de  cet  axe  eft  enroulé 
un  filet  très-flexible  , foutenant  d’un  côté  le  poids 
N , & de  l’autre  le  poids  M , qui  plonge  librement 
dans  le  tuyau  HI.  Le  rapport  de  ces  poids  doit 
être  tel , que  le  poids  M l’emporte  fur  N lorfque 
le  premier  fera  livré  à lui-même , mais  N doit 
l’emporter  fur  M lorfque  celui-ci  perdra  une  par- 
tie de  fon  poids  en  nageant  dans  l’eau  ; ce  qui  eft 
facile  à combiner. 

Enfin  l’axe  KL  porte  un  tympan  de  quelques 
pouces  de  diamètre  & de  longueur , garni  à fa 
circonférence  de  dents  qui,  en  appuyant  fur  les 
touches  d’un  petit  clavier , font  lever  des  faute- 
reaux  qui  frappent  des  cordes  accordées  harmoni- 
quement. Il  faut  qu’un  tour  ou  deux  du  tympan 
achèvent  l’air , qui  doit  être  au  furplus  tres-fim- 
ple,  & compofé  de  peu  de  notes.  Toute  cette 
petite  mécanique  peut  être  facilement  renfermée 
dans  la  cavité  fupérieure  du  piédeftal.  Le  deflus 
portera  une  figure  en  bufte  , telle  qu’on  repréfente 
la  ftatue  de  Memnon , avec  la  bouche  ouverte  Sc 
en  attitude  de  parler.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de 
lui  faire  des  yeux  mobiles  , & qui  euftent  un 
mouvement  dépendant  de  celui  de  l’axe  KL. 

D’après  cette  conftruélion,  on  fentira  aifément 
que  le  côté  du  piédeftal  expofé  au  levant , ne 
pourra  recevoir  les  rayons  du  foleil  fans  s’échauf- 
fer; qu’en  s’échauffant , il  échauffera  l’air  contenu 
dans  la  cavité  inférieure;  que  cet  air  fera  monter 
l’eau  dans  le  tuyau  HI  ; qu’alors  le  poids  N l’em- 
portera , fera  tourner  l’axe  KL  avec  le  tambour 
garni  de  pointes,  qui  feront  lever  les  touches  du 
petit  clavier;  ce  qui  donnera  des  fons,  & fera 
ionner  le  petit  air  qu’on  aura  noté.  Mais  il  faudra. 
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pour  cet  effet , que  le  diamètre  de  l’axe  KL  (oit 
modelé  de  maniéré  que  le  poids  N,  en  descen- 
dant, par  exemple  de  deux  lignes,  faffe  faire  affez 
rapidement  un  tour  ou  deux  au  tambour  , afin  que 
les  fons  fe  fuccedent  affez  rapidement  l’un  à l’autre 
pour  former  un  air. 

Le  P.  Kircher  avoit , dit-on , dans  fon  Mufeum  , 
une  machine  à peu  près  Semblable , dont  le  P. 
Schott  donne  la  defcription  ; mais  je  crois  être 
fondé  à dire  qu’elle  ne  produifoit  point  fon  effet , 
car  le  P.  Schott  fe  borne  à faire  pouffer  de  l’air 
par  un  petit  tube  contre  des  efpeces  de  vannes 
dont  étoit  garnie  une  petite  roue:  mais,  comme 
cet  air  ne  feroit  forti  que  fort  lentement  , il  eft 
clair  que  la  roue  n’eut  eu  aucun  mouvement.  Si 
donc  la  machine  du  P.  Kircher  produifoit  fon 
effet,  comme  on  le  dit,  la  defcription  du  P.  Schott 
n’eft  pas  celle  de  fon  mécanifme.  Je  n’oferois 
encore  gager  que  celle-ci  remplît  fon  objet,  car 
je  doute  fort  que  le  foleil  levant  raréfiât  fenfible- 
ment  l’air  renfermé  dans  la  cavité  inférieure. 

Remarque. 

Nous  bornerons  ici  ce  que  nous  avons  à dire 
fur  les  différentes  machines  qu’on  peut  mettre  en 
mouvement  au  moyen  de  la  compreffion , de  la 
raréfaéfion  , de  la  condenfation  , Stc.  de  Pair  ; 
car  fi  nous  voulions  imiter  le  bon  P.  Schott , nous 
trouverions  la  matière  d’un  volume  in-40.  Nous 
nous  contenterons  donc  d’indiquer  aux  curieux  de 
ces  machines,  la  Mecanica  hydraulico- pneuma- 
tica  ( Francf.  1657,  in-40)  ce  Jéfuite  , ou  fa 
Technica  curïofà  , feu  Mirabilia  artis  ( Herbip. 
1664  , i vol.  in-40)  * on  y trouvera  de  quoi  s’amu*- 
fer  jufqu’à  fatiété  de  (ces  inventions  affez  frivoles  , 
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compilées  pour  la  plupart  clés  ouvrages  du  P. 
Kircher , qui  s’en  eft  beaucoup  occupé  ; ou  d’après 
Héron  , dans  Tes  Spïritalia ; Alleoti , fon  traduc- 
teur & commentateur  ; Dobrezensky  , dans  fa 
Philofophia  Fontium  ; ÔCC  , ôcc. 

PROBLÈME  XLVIII. 

Des  Phénomènes  des  Tuyaux  capillaires. 

O N appelle  tuyaux  capillaires , des  tuyaux  de 
verre  dont  la  capacité  intérieure  eft  d’un  diamètre 
très-étroit , comme  d’une  demi-ligne  6t  au  deflous. 
L’origine  de  cette  dénomination  eft  aifée  à re- 
connaître. 

Ces  tuyaux  préfentent  des  phénomènes  fort  fin- 
guüers  , & fur  l’explication  defquels  je  ne  vois 
pas  qu’on  fe  foit  encore  accordé.  Il  a été  jufqu’à 
ce  moment  plus  aifé  de  détruire  à cet  égard  que 
d’élever.  Voici  les  principaux  de  ces  phéno- 
mènes. 

I.  On  fqait  que  dans  deux  tuyaux  qui  fe  com- 
muniquent , l’eau , ou  un  fluide  quelconque , s’é- 
lève à même  hauteur  ; mais  fl  une  des  branches 
eft  capillaire , cette  réglé  n’a  plus  lieu  ; l’eau  s’élève 
plus  haut  que  le  niveau  dans  le  tube  capillaire  , 6c 
d’autant  plus  au  delïus  du  niveau  de  l’autre  bran- 
che , qu’il  eft  plus  étroit. 

Il  parut  d’abord  bien  facile  aux  premiers  phyfi- 
ciens , témoins  de  ce  phénomène  , d’en  donner 
une  explication.  On  imagina  que  l’air  qui  prefle 
fur  l’eau  contenue  dans  le  tube  capillaire  , éprou- 
voit  quelque  difficulté  à exercer  fon  aélion  , à 
caufe  du  peu  de  largeur  du  tuyau  ; il  devoit  donc 
en  réfulter  un  exhauffement  du  fluide  de  ce  côté. 
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Cela  n’étoit  pas  bien  fatisfaifant  ; car  quelle 
apparence  que  Pair , dont  les  particules  font  fi  dé- 
liées , ne  fût  pas  fort  à fon  aife  dans  un  tuyau 
d’une  demi-ligne  ou  d’un  quart  de  ligne  de  dia- 
mètre? 

Mais  quelle  que  fût  cette  explication,  fatisfai- 
fante  ou  non  à cet  égard , les  deuxieme  & troi- 
fieme  phénomènes  des  tuyaux  capillaires  la  ren- 
verferent  entièrement.  En  effet , 

II.  Lorfqu’au  lieu  d’un  fluide  aqueux  on  em- 
ploie du  mercure , ce  fluide , au  lieu  de  s’élever 
dans  la  branche  capillaire  jufqu’au  niveau  de  la 
ligne  qu’il  atteint  dans  l’autre,  ce  fluide,  dis-je, 
refte  au  deifous  de  ce  niveau. 

III.  Qu’on  fafle  l’expérience  dans  le  vuide , 
tout  refte  de  même  que  dans  Pair  ouvert.  Ce  n’eft 
donc  pas  dans  Pair  qu’il  faut  chercher  la  caufe  du 
phénomène. 

IV.  Si  l’on  frotte  l’intérieur  du  tube  avec  une 
matière  graifleufe , comme  du  fuif , Peau  , au  lieu 
de  s’élever  au  defius  du  niveau  , refte  au  déffbus.  Il 
en  eft  de  même  fi  l’on  fait  l’expérience  avec  un 
tube  de  cire , ou  avec  des  plumes  d’oifeaux , dont 
l’intérieur  eft  toujours  graifleux. 

V.  Si  l’on  plonge  le  bout  d’un  tuyau  capillaire 
dans  Peau , ce  fluide  s’y  éleve  auffi-tôt  au  deflus  du 
niveau  de  celui  du  vafe,  à la  même  hauteur  qu’il 
s’éléveroit  dans  le  cas  d’un  fyphon  à branches 
d’un  côté  capillaire  & de  l’autre  de  diamètre  or- 
dinaire ; enforte  que , fi  on  touche  feulement  la 
fuperficie  de  l’eau,  elle  eft  auflï-tôt  comme  attirée 
à la  hauteur  que  nous  venons  de  dire,  elle  y 
refte  fufpendue  lorfqu’on  retire  le  tube  de  l’eau. 

VI.  Si  un  tube  capillaire  étant  foutenu  perpen- 
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dicuîairement  ou  fort  près  de  la  verticale , on 
fait  couler  fur  fa  fuperficie  extérieure  une  goutte  -• 
d’eau  , lorfqu’elle  eft  arrivée  à l’orifice  inférieur  , 
elle  entre  dans  le  tube  , St  fi  elle  eft  fuffifamment 
grofte  , elle  y occupe  la  hauteur  à laquelle  elle  fe 
tiendroit  au  defîus  du  niveau  dans  une  branche 
de  l'yphon  de  ce  calibre. 

VII.  Les  hauteurs  auxquelles  l’eau  fe  foutient; 
dans  un  tube  capillaire , font  en  raifon  inverfe  des 
diamètres.  Ainfi  , ayant  obfervé , par  exemple  , 
que  dans  un  tuyau  d’un  tiers  de  ligne  l’eau  s’élève 
à la  hauteur  de  10  lignes  , elle  devra  s’élever  à la 
hauteur  de  20  lignes  dans  un  tuyau  d’un  fixieme 
de  ligne  ; à la  hauteur  de  100 , dans  un  tuyau  d’un 
trentième  de  ligne. 

Dans  de  pareils  tuyaux  , l’abaiflement  du  mer- 
cure au  deffous  du  niveau  , fuit  auffi  la  raifon  in- 
verfe des  diamètres  des  tubes. 

VIII.  Si  un  tube  capillaire  eft  formé  de  deux  PI.  4, 
parties  ayant  des  calibres  inégaux,  comme  l’on  "g*  23* 
voit  dans  la  fig.  23,  où  AB  eft  d’un  calibre  beau- 
coup moindre  que  BC  ; que  a b foit  la  hauteur 

où  l’eau  fe  foutiendroit  dans  un  tube  tel  que  AB  , 

& c d celle  où  il  fe  tiendroit  dans  le  plus  large 
BC  ; qu’on  plonge  ce  tube  enforte  que  l’orifice  du 
plus  petit  B , foit  élevé  au  deflùs  du  niveau  d’une 
hauteur  plus  grande  que  c d , l’eau  s’y  fqutiendra  , 
comme  on  voit  dans  la  fig.  24,  à cette  hauteur  F:S*  a4* 
cd  au  delîus  du  niveau  : mais  fi  on  plonge  le  tube 
enforte  que  l’eau  arrive  jufqu’à  B,  elle  s’élèvera 
tout  de  fuite  à la  même  hauteur  que  fi  le  tube  eût 
été  du  même  calibre  que  celui  d’en  haut. 

Il  en  eft  de  même  fi  l’on  plonge  le  tube  capil- 
laire en  commençant  par  le  plus  étroit. 
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IX,  On  fe  tromperoit  fi  l’on  imaginoit  que  les 
liqueurs  les  plus  légères  s’élèvent  davantage.  L’ef- 
prit-de-vin  eft  des  liqueurs  aqueufes  celle  qui  s’y 
éleve  le  moins  : dans  un  tube  où  l’eau  s’élevoit 
à 26  lignes , l’efprit-de-vin  ne  s’y  élevoit  qu’à  9 
ou  10,  En  général  l’élévation  de  l’efprit-de-vin 
n’eft  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  celle  de  l’eau. 

Cette  élévation  dépend  aufli  de  la  nature  du 
verre  ; dans  certains  tubes , l’eau  fe  tient  beaucoup 
plus  haute  que  dans  d’autres , quoique  leurs  cali- 
bres foient  les  mêmes. 

Il  eft  néceffaire  de  connoître  ces  phénomènes, 
pour  fe  convaincre  que  ce  n’eft  rien  d’extérieur 
au  tube  St  à la  liqueur  qui  produit  ces  effets.  En 
effet , les  phénomènes  font  abfolument  les  mêmes 
dans  le  vuide  ou  dans  l’air  extrêmement  atténué  , 
que  dans  celui  que  nous  refpirons.  Ils  varient  aufli 
félon  la  nature  du  verre  dont  le  tube  eft  formé  : 
ils  font  aufli  différents , félon  la  nature  du  fluide. 
C’eft  donc  dans  quelque  chofe  d’inhérent  à la 
matière  du  tube  St  à celle  du  fluide , qu’on  doit 
les  rechercher. 

O11  donne  communément  pour  caufe  de  ces 
phénomènes  , l’attraftion  qu’exercent  mutuelle- 
ment le  verre  fur  l’eau  St  l’eau  fur  le  verre.  Cette 
explication  a trouvé  un  grand  contradicteur  dans 
le  P.  Gerdil,  religieux  Barnabite  St  habile  phyfi- 
cien , qui  a fait  tout  fon  poflible  pour  la  renver- 
fer.  M.  de  la  Lande , au  contraire  , a pris  fa  dé- 
fenfe , St  eft  un  des  écrivains  modernes  qui  ont 
mis  cette  explication  dans  le  plus  beau  jour.  On 
peut  voir  aufli  à ce  fujet , parmi  les  Mémoires  de 
Pétersbourg  , un  écrit  de  M.  \V eitbrecht , très- 
profond  St  très-fçavant.  On  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  nous  nous  bornions  à ces  indications. 

PROBLÈME 
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PROBLÈME  X L I X. 

De  quelques  tentatives  du  mouvement  perpétuel , au 
moyen  de  fyphons  capillaires . 

Dà  S qu’on  a vu  l’eau  s’élever  dans  un  tube  ca- 
pillaire au  defifus  du  niveau  de  celle  dans  laquelle 
il  étoit  plongé  , ou  au  defifus  de  celui  où  elle  étoit 
dans  le  tube  non-capillaire  , avec  lequel  il  forme 
un  fyphon  renverfé  , on  n’a  pas  manqué  d’en 
conjeÀurer  la  poffibilité  du  mouvement  perpé- 
tuel ; car,  a-t-on  dit,  fi  l’eau  s’élève  à la  hau- 
teur d’un  pouce  au  defifus  de  ce  niveau  , inter- 
rompons fon  afcenfion , en  ne  donnant  au  tube 
que  trois  quarts  de  pouce  : l’eau  s’élèvera  donc 
au  defifus  de  l’orifice  , & retombant  par  les  côtés 
dans  le  vafe  , il  s’en  élevera  d’autre , & ainfi  fans 
ceflfe  : ou  bien  , que  l’eau  élevée  dans  la  branche 
capillaire  du  fyphon  foit  dérivée  par  un  tube 
incliné  dans  l’autre  branche , il  fe  fera  un  mouve- 
ment de  circulation  continuel  ; & voilà  un  mou- 
vement perpétuel  donné  par  la  nature. 

Mais  malheureufement  l’expérience  ne  confirme 
pas  cette  idée.  Si  l’on  intercepte  l’afcenfion  de 
l’eau  dans  un  tube  capillaire,  en  le  coupant,  par 
exemple,  à la  moitié  de  la  hauteur  à laquelle  elle 
devroit  s’élever , l’eau  ne  s’élève  pas  pour  cela  au 
defifus  de  l’orifice  pour  retomber  fur  les  côtés.  IL 
en  eft  de  même  de  l’autre  tentative. 

Mais  en  voici  une  fort  ingénieufe , & telle,  qu’il 
eft  bien  difficile  de  reconnoître  la  caul'e  de  fon 
peu  de  fuccès. 

Soit  le  tuyau  capillaire  ABC , mais  dont  la  Ion-  Pl.  4, 
gue  branche  foit  d’un  diamètre  beaucoup  plus  fig.  ap- 
pétit que  l’autre.  On  fuppole  que  l’orifice  A étant 

• Tome  IK  M 
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plongé  dans  l’eau  du  vafe  DE,  elle  s’élève  jufqu’en 
B , fommet  de  la  courbure  du  tuyau  ; dans  l’autre 
branche  BC  , l’eau  ne  s’éleveroit  que  de  la  hauteur 
CH  au-deflus  du  niveau. 

Retournons  à préfent  ce  Typhon,  rempliflons-le 
“d’eau  , & plongeons-le  à la  profondeur  fuffifante 
pour  que  l’eau  pût  s’élever  , comme  il  a éçé  dit  ci- 
deflus , jufqu’à  lâ  courbure  B : il  paroît  évident 
& inconteftable  que  l’eau  qui  remplira  la  partie 
BH  , forcera  en  enbas  l’eau  contenue  en  CN.  Or 
cela  ne  peut  Te  faire  fans  que  l’eau  contenue  en 
AB  la  fuive;  airifi  l’eau  montera  continuellement 
de  A en  B , & retombera  par  la  branche  BC  dans 
le  vafe.  Ainfi  voilà  un  mouvement  perpétuel. 

Rien  de  plus  fpécieux  ; mais  malheureufejnent 
encore  l’expérience  détruit  cette  illufion  : l’eau  ne 
tombe  point  par  la  branche  BC  ; au  contraire  , 
elle  remonte  jufqu’à  ce  que  la  branche  AB  foit 
feule  remplie. 

Nous  croyons  devoir  joindre  ici  une  autre  idée 
de  mouvement  perpétuel  au  moyen  de  deux  Ty- 
phons , quoique  ce  ne  foient  pas  précifément  des 
Typhons  capillaires  qui  y foient  employés.  Elle 
mérite  d’aütant  plus  attention , que  ce  n’eft  pas 
un  homme  fans  nom  qui  l’a  propofée , mais  un 
homme  des  plus  célébrés  avec  raifon  dans  les  ma- 
thématiques ; pour  le  dire  enfin  en  un  mot , Pil- 
Uiftre  Jean  Bernoulli. 

Soient,  dit  M.  Bernoulli,  deux  liqueurs  rnif- 
cibles  entr’elles  , & dont  les  pefanteurs  fpécifiques 
foient  comme  les  lignes  AB , CD  : on  fçait  que  fi 
deux  tuyaux , communiquant  l’un  à l’autre , ont 
leurs  hauteurs  au  defïus  de  la  branche  de  commu- 
nication dans  ce  même  rapport,  on  pourra  rem- 
plir la  branche  la  moins  haute  du  fluide  le  plus 
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pefant , & la  plus  haute  du  plus  léger , & que  ces 
deux  fluides  fe  tiendront  en  équilibre  ; d’où  il  fuit 
que  fi  la  branche  la  plus  haute  étoit  recoupée  quel- 
que peu  au  deffûus  de  la  longueur  qu’elle  doit 
avoir , le  fluide  contenu  dans  cette  branche  pour- 
roit  couler  dans  la  plus  baffe. 

Suppofons  maintenant  que  la  branche  la  moins  PI.  4, 
élevée  EF,  foit  remplie  d’un  fluide  compofé  de  %•  a(>* 
deux  liqueurs  de  différentes  pefanteurs  fpécifiques, 

& qu’au  point  F foit  établi  un  filtre  qui  ne  laiffe 
paffer  que  la  plus  légère  ; que  le  tube  FG  foit  rem- 
pli de  celle-ci , Si  qu’il  foit  un  peu  moins  haut , 
pour  établir  l’équilibre  entre  la  liqueur  de  la  bran- 
che EF,  & celle  de  la  derniere  FG. 

Les  chofes  étant  ainfi  , & le  filtre  ne  laiffant 
paffer  que  la  liqueur  la  plus  légère , celle-ci , en 
vertu  de  l’équilibre  rompu  , fera  pouffée  dehors 
par  l’orifice  G,  & conféquemment  pourra  , par  un 
petit  tuyau  de  dérivation , être  ramenée  dans  l’o- 
rifice E , où  elle  fe  mêlera  de  nouveau  à la  liqueur 
contenue  dans  EF  ; & cela  continuera  toujours, 
car  la  colonne  de  liqueur  GF  fera  toujours-  trop 
légere'pour  contre-balancer  la  colonne  de  liqueur 
compofée  EF.  Ainfi  voilà  un  mouvement  perpé- 
tuel; &c  c’eft  celui,  dit  M.  Bernoulli,  par  lequel 
la  nature  entretient  les  fleuves  au  moyen  de  l’eau 
de  la  mer.  Car,  tenant  encore  aux  idées  anciennes 
fiir  l’origine  des  fontaines  , il  imaginoit  que  c’étoit 
par  un  mécanifme  femblable  que  l’eau  de  la  mer , 
dépouillée  de  fon  fel  , parvenoit  au  foinmet  des 
montagnes.  11  rejetoit  feulement  l’idée  de  ceux  qui 
prétendoient  qu’elle  s’élevoit  au  deffus  de  fon  ni- 
veau par  une  fuite  de  la  propriété  des  tuyaux  capil- 
laires ; car  il  remarquoit  qu’elle  n’auroit  pu  couler 
au  bas. 

Mij 
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Nous  n’ofons  dire  ce  qui  arriveroit , fi  Ton  pou- 
voit  parvenir  à remplir  les  fuppofitions  de  M.  Ber- 
noulli : cependant  nous  Tommes  très  - portés  à 
croire  que  cela  ne  réufliroit  pas  ; & de  même  que 
le  raifonnement  précédent  fur  les  tubes  capillaires, 
quoiqu’en  apparence  convainquant,  eft  néan- 
moins démenti  par  l’expérience  , nous  croyons 
que  celui  de  M.  Bernoulli  le  feroit  pareillement. 

PROBLÈME  L. 

Force  prodigieufe  de  V humidité  pour  enlever  des 
fardeaux. 

Un  des  phénomènes  les  plus  finguliers  de  la 
phyfique  , eft  la  force  avec  laquelle  agiflfent  les 
vapeurs  de  l’eau  ou  l’humidité  pour  pénétrer  dans 
les  corps  qui  en  font  fufceptibles.  Qu’on  attache 
un  fardeau  très  - confidérable  à une  corde  bien 
feche  & bien  tendue  ; que  cette  corde  foit  de  la 
longueur  précife  pour  que  le  fardeau  repofe  feule- 
ment à terre  : vous  n’avez  qu’à  mouiller  la  corde  , 
vous  verrez  ce  fardeau  foulevé. 

Tout  le  monde  fçait  ce  qu’on  raconte  du  fa- 
meux obélifque  élevé  par  Sixte  V devant  Saint- 
Pierre  de  Rome.  On  prétend  que  le  chevalier 
Fontana  , que  ce  pape  avoit  chargé  d’élever  ce 
monument,  fut  fur  le  point  de  voir  manquer  fon 
opération , lorfqu’il  fallut  le  placer  fur  fon  piédef- 
tal.  Il  étoit  en  l’air  ; mais  les  cordes  s’étant  un  peu 
relâchées,  la  bafe  de  l’obélifque  ne  pouvoit  attein- 
dre le  deflfus  du  piédeftal.  Un  François  cria  , dit- 
on  , au  hafard  de  la  vie,  de  mouiller  les  cordes: 
le  confeil  fut  fuivi , & l’obélifque  s’éleva,  comme 
de  lui-même  , à la  hauteur  néceflaire  pour  fe  pla- 
cer debout  fur  le  piédeftal  préparé. 
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Au  refte  cette  hiftoire , quoique  répétée  par- 
tout , n’en  eft  pas  moins  un  conte.  On  n’a  qu’à 
lire  la  defcription  de  la  manœuvre  par  laquelle  le- 
chevalier  Fontana  éleva  Ton  obélifque , &c  l’on 
verra  qu’il  n’avoit  pas  befoin  de  ce  fecours.  Deux 
tours  de  plus  de  Tes  cabeftans  étoient  plus  faciles 
à faire,  que  d’aller  chercher  des  éponges  & de 
l’eau  pour  mouiller  fes  cables.  Mais  le  conte  eft 
établi,  & on  le  répétera  encore  long-temps,  fur- 
tout  en  France , parcequ’il  y eft  queftron  d’un> 
François. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  un  fécond  exemple  de 
la  force  de  l’humidité  pour  furmonter  les  plus 
grandes  réfiftances  : c’eft  le  moyen  par  lequel  on 
fait  les  meules  de  moulins.  Lorfqu’on  a trouvé 
une  malle  de  meuliere  allez  confidérable , on  la- 
taille  en  forme  de  cylindre  de  plulieurs  pieds  de 
hauteur  : il  s’agit  enfuite  de  la  recouper  par 
tranches  horizontales , pour  en  former  autant  de- 
meules.  Pour  cet  effet,  on  fe  contente  de  faire 
tout  autour  des  tranchées  circulaires  &c  horizon- 
tales, aux  diftances  convenables  pour  l’éparffeup 
qu’on  veut  donner  à ces  meules.  On  fait  fécher 
au  four  des  coins  de  bois  de  faule , qu’on  enfonce 
enfuite  dans  ces  tranchées  à coups  de  malle.  Lorf- 
qu’ils  font  fuffifamment  enfoncés , on  les  mouille*, 
ou  même  on  fe  contente  de  les  îaiffer  expofés  à 
l’humidité  de  la  nuit  : on  trouve  le  lendemain 
chaque  tranche  féparée , & toutes  les  meules  déro- 
quées.  Tel  eft  le  procédé  que  , félon  M.  de  Mai- 
lan,  on  fuit  en  divers  endroits  pour  cette  fabrique. 

Par  quel  mécanifme  un  pareil  effet  $’opere-tril  ?- 
C’eft  une  queftion  que  fe  fait  M.  de  Mairan,  & 
à laquelle  il  me  femble  qu’il  répond  mal.  Pour 
nous-,  nous  penfons  que  c’efl?  l’effet  de  l’attraélionk 

M iij. 
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par  laquelle  l’eau  fe  porte  dans  les  tuyaux  capil- 
laires infiniment  étroits  dont  le  bois  eft  plein.- 
Suppofons  en  effet  un  de  ces  tuyaux  extrêmement 
petit , comme  d’une  centième  de  lignes  de  dia- 
mètre Suppofons  de  plus  , que  les  parois  en  foient 
inclinées  d’une  fécondé  ; que  la  force  avec  laquelle 
l’eau  tend  à s’introduire  dans  ce  tuyau , foit  d’un 
quart  de  grain  : cette  force  fi  légère  tendra  à écar- 
ter les  parois  flexibles  du  tube  , avec  une  force 
d’environ  50000  grains,  qui  font  5 livres  &£  de-* 
mie.  Que  dans  un  pouce  de  longueur  il  y ait  feu- 
lement 50  de  ces  tubes  , ce  qui  fait  2500  dans  le 
pouce  quarré , il  en  réfultera  un  effort  de  13700 
livres.  Un  coin  de  ceux  dont  on  a parlé , peut 
bien  être  de  4 à 5 pouces  quarrés  fur  fa  tête  : 
ainfi  voilà  52  ou  65  mille  livres  d’effort  qu’il 
exerce.  Suppofons-en  environ  10  dans  le  contour 
d’un  tambour  deftiné  à former  des  meules  ; ils 
exerceront  enfemble  un  effort  de  520  ou  650 
milliers.  Il  ne  doit  plus  paroître  étonnant  qu’ils 
produifent  une  féparation  entre  les  blocs  dans  les 
intervalles  defquels  on  les  a introduits. 

PROBLÈME  LL 
De  la  Machine  ou  Digejleur  de  Papin. 

La  machine  ou  le  digefteur  de  Papin  , eft  un 
vafe  au  moyen  duquel  on  donne  à l’eau  un  degré 
de  chaleur  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante. 
En  effet , l’eau  expofée  à l’air  ordinaire  ou  à 
la  fimple  preflion  de  l’atmofphere , ne  peut  pren- 
dre , quelque  fort  qu’elle  bouillonne , qu’un  de- 
gré de  chaleur  qui  ne  varie  point  ; mais  celle 
qui  eft  renfermée  dans  la  machine  ou  le  di- 
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gefteur  de  Papin , y prend  un  tel  degré  de  cha- 
leur , qu’on  peut , par  fon  moyen , exécuter  des 
opérations  auxquelles  l’eau  bouillante  ordinaire 
eft  abfolument  infuffifante  : on  en  verra  la  preuve 
dans  la  defcription  des  effets  qu’on  obtient  par 
cette  machine. 

v *» 

Il  fuffit  pour  cela  de  contenir  l’eau  dans  un  vafe 
dont  elle  rempliffe  toute  la  capacité  , & qui  foit 
affez  folide  pour  réfifter  à l’effort  qu’elle  exerce 
contre  Tes  parois.  Ce  vafe  peut  par  conféquent 
être  de  la  forme  qu’on  voudra  , quoique  la  forme 
cylindrique  ou  fphérique  y foit  à préférer;  mais 
il  faut  qu’il  foit  de  cuivre  ou  de  bronze  : il  faut  de 

Î>lus  que  le  couvercle  s’y  adapte  de  maniéré  à ne 
aiffer  aucun  interftice  par  lequel  l’eau  puiffe  s’é- 
chapper. Pour  empêcher  plus  sûrement  que  le  vafe 
n’éclate , on  pratique  au  côté  du  vafe  ou  au  cou- 
vercle un  trou  de  quelques  lignes  , garni  d’un 
tuyau  montant,  fur  lequel  on  place  un  bras  de  le- 
vier retenu  par  un  poids.  Ce  bras  de  levier  fert , 
pour  ainfi  dire,  de  modérateur  à la  chaleur;  c^tr 
s’il  n’y  avoit  aucun  poids  fur  l’orifice  de  ce  ré- 
gulateur, l’eau  parvenue  au  degré  d’ébullition  or- 
dinaire fuiroit  prefque  toute  par  cette  ouverture , 
ou  en  eau  , ou  en  vapeurs  : fi  le  poids  eft  léger , il 
faudra,  pour  le  foulever,  qu’elle  prenne  un  degé 
de  chaleur  plus  grand.  S’il  n’y  avoir  point  de  fem- 
blable  régulateur , la  machine  pourroit  éclater  en 
morceaux  , par  l’effort  de  l’expanfion  de  l’eau. 
C’eft  pourquoi  il  eft  à propos  que  la  machine  foit 
en  cuivre  ou  en  fer  duflile , & non  en  fer  de  fonte  ; 
car  ces  premiers  métaux  n’éclatent  pas  en  mor- 
ceaux comme  le  dernier  , mais  fe  déchirent  en 
quelque  forte  ; ce  qui  ne  produit  pas  des  accidents 
dangereux  , comme  fait  le  dernier  en  éclatant. 

Miv 
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La  machine  donc  ainfi  conftruite , on  la  remplit 
d’eau , on  y adapte  le  couvercle  , qu’on  affure  fur 
la  machine  par  un  cadre  de  fer  qui  l’embraffe  de 
haut  en  bas , & la  ferre  fortement  par  des  vis  : on 
finit  de  la  remplir  par  le  petit  tuyau  de  régiftre, 

on  l’expofe  au  feu  des  charbons  ardents.  L’eau 
ne  fçauroit  y bouillonner , mais  elle  y prend  un 
tel  degré  de  chaleur  , qu’elle  peut  ramollir  dé- 
compofer  en  peu  de  temps  les  corps  les  plus  durs, 
tandis  que  l’on  n’en  viendroit  pas  à bout  par  l’é- 
bullition  ordinaire  , prolongée  pendant  des  fe- 
maines  entières  : on  dit  même  qu’on  peut  pouffer 
cette  chaleur  jufqu’à  faire  rougir  la  machine  ; dans 
lequel  cas  il  eft  clair  que  l’eau  même  eft  réduite  au 
même  état  : mais  je  crois  cette  expérience  fort 
dangereufe. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  quelques  effets  de 
cette  chaleur  pouffée  feulement  à trois,  quatre  ou 
cinq  fois  celle  de  l’eau  bouillante. 

La  corne  de  bœuf,  l’ivoire,  les  écailles  de 
tortue  , y font  en  peu  de  temps  ramollis,  &t  enfiit 
réduits  en  une  efpece  de  gelée. 

Les  os  les  plus  durs  , comme  de  la  cuiffe  de 
bœuf,  y font  pareillement  ramollis,  & enfin  en- 
tièrement décompofés  , de  maniéré  que  la  partie 
gélatineufe  en  eft  féparée  , &c  le  reftant  n’eft  plus 
que  la  matière  terreufe.  Lorfqu’on  n’a  employé  à 
cette  décompofition  que  le  degré  de  chaleur  con- 
venable , cette  gelée  peut  fe  raffembler  ; elle  fe 
coagule  à mefure  qu’elle  fe  refroidit , & peut  faire 
du  bouillon  nourriffant,  qui  feroit  même  tout  auffi 
bon  que  le  bouillon  ordinaire,  s’il  n’avoit  pas  un 
peu  de  goût  empyreumatique.  On  peut  faire  ab- 
solument deffécher  ces  tablettes  de  gelée  , & elles 
fe  confervent  très-bien,  pourvu  qu’elles  foient  à 
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l’abri  de  l’humidité.  Elles  peuvent  fuppléer  au 
bouillon  de  viande  , &c. 

On  peut  concevoir  par-là  combien  cette  ma- 
chine préfente  d’utilité  aux  arts,  à l’économie, 
à la  navigation. 

On  pourroit,  de  ces  os  rejetés  comme  inutiles, 
tirer  pour  les  pauvres  une  fubfiftance  dans  les 
temps  de  difette , où  quelques  onces  de  pain , 
avec  le  bouillon  provenant  de  ces  tablettes  , leur 
feroient  un  aliment  fain  & plein  de  fubftance. 

Les  marins  pourroient  emporter  avec  eux , dans 
de  longues  navigations , de  pareilles  tablettes  ren- 
fermées dans  des  jarres  fcellées  hermétiquement  ; 
elles  coûteroient  infiniment  moins  que  des  ta- 
blettes de  viande,  puifque  la  matière  dont  ces 
premières  feroient  retirées  n’a  aucune  valeur. 
Les  matelots  , qui  ne  vivent  habituellement  que 
de  viande  falée , feroient  moins  expofés  au  fcor- 
but.  On  pourroit  tout  au  moins  réierver  ces  ta- 
blettes pour  les  temps  de  difette  de  viande  fraîche 
ou  d’aliments  quelconques , ce  qui  arrive  fi  fou- 
vent  à la  mer.  Quel  avantage  de  pouvoir  tenir 
raffemblée  dans  un  petit  volume  la  partie  nour- 
*ifTante  de  dix  bœufs!  car  , puifqu’une  livre  de 
bœuf  contient  au  plus  une  once  de  matière  géla- 
tineufe  réduite  àficcité.  Il  fuit  que  1500  pefant  de 
cette  viande,  ce  qui  eft  tout  au  plus  le  poids  d’un 
bœuf , n’en  donneroient  que  94  livres  , qui  pour- 
roient facilement  tenir  dans  une  jarre  de  grès. 

Dans  les  arts  enfin , combien  d’utilité  à retirer 
d’une  machine  où  les  matières  les  plus  dures, 
comme  l’ivoire  , la  corne  , les  os , les  bois , font 
amollies  , & rendues  fufceptibles  d’être  moulées, 
& de  garder  la  forme  qu’on  leur  aura  donnée  ! 
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PROBLÈME  LII. 

Pourquoi  dans  l'hiver,  lorfque  le  temps  fe  radoucit 
tout-à-coup  , l'air  intérieur  des  maijons  continue , 
même  pendant  plujieurs  jours  , à être  plus  froid 
que  l' extérieur  ? 

Cette  queftion  ne  fera  pas  fort  embarraffante 
pour  ceux  à qui  les  phénomènes  de  la  communi- 
cation de  la  chaleur  font  connus.  Ils  fçavent  en 
effet  que  pltfs  un  corps  eft  rare , moins  il  faut  de 
temps  pour  l’échauffer  ou  le  refroidir;  qu’au  con- 
traire , plus  il  eft  denfe , plus  il  retient , pour  ainfi 
dire  , avec  opiniâtreté  la  chaleur  qu’il  a une  fois 
reçue. 

D’après  cela  on  fent  aifément  que  , quand  le 
froid  a régné  pendant  quelque  temps  , tous  les 
corps  qui  compofent  nos  maiions  fe  font  refroidis 
au  même  degré  que  l’air  extérieur.  Mais  lorfque 
cet  air  extérieur , par  quelque  caufe  particulière,, 
devient  tout-à-coup  plus  chaud  , ces  mêmes  corps 
ne  prennent  pas  tout  de  fuite  la  même  tempéra- 
ture ; ils  ne  perdent  que  peu  à peu  celle  qu’ils 
avoient  reçue  ; & pendant  tout  ce  temps  l’air  inté- 
rieur, qui  en  eft  environné  de  toutes  parts , con- 
ferve  le  même  degré  de  froid. 

Les  maifons  bâties  bien  folidement , c’eft-à- 
dire  de  bonnes  & fortes  pierres  de  taille  , qui  ont 
des  murs  fort  épais  , doivent  par  cette  raifon  con- 
ferver  beaucoup  plus  long-temps  le  froid  qu’elles 
ont  une  fois  reçu  de  l’air  extérieur  ; & par 
cette  même  raifon,  l’air  y reftera  pendant  plus 
long  temps  dans  une  température  inférieure  à celle 
de  l’extérieur , que  dans  une  maifon  plus  légère- 
ment bâtie  ; par  la  même  raifon  enfin , il  y fera 
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aiiffi  moins  froid  dans  le  commencement  de  l’hi- 
ver, que  dans  une  maifon  moins  folide. 

PROBLÈME  LIII. 

De  quelques  Jîgnes  naturels  auxquels  on  peut  pré- 
voir le  changement  de  la  température  actuelle 
de  l'air. 

Cette  partie  de  la  phyfique  eft , nous  l’a- 
vouons, encore  fort  peu  avancée.  Nous  ne  con- 
noiffons  perfonne  qui  ait  fait  une  fuite  fuffifante 
d’obfervations  , pour  montrer  la  liaifon  des  chan- 
gements de  la  température  de  l’air  avec  les  divers 
lignes  phyliques  qu’on  en  réputé  ordinairement 
comme  les  avant-coureurs.  Je  comptois  trouver 
fur  ce  fujet  beaucoup  de  chofes  dans  le  Traité  de 
Météorologie  du  P.  Cotte  ; mais  cet  ouvrage  , ex- 
trêmement utile  à d’autres  égards,  ne  touche  pas  un 
feul  mot  de  cette  matière  *.  Nous  nous  bornerons 
donc  ici  à rapporter  quelques-uns  des  lignes  qu’on 
donne  communément  comme  annonces  du  beau 
ou  du  mauvais  temps.  Les  voici.  Nous  ne  les  ga- 
rantiffons  point  fans  exception. 

r . Lorfqu’en  hiver  on  voit  le  matin  fur  la  terre 
une  grolfe  rofée  blanche , il  ne  manque  guere  de 
pleuvoir  le  fécond  ou  troilieme  jour  au  plus  tard. 

1.  On  a aulli  remarqué  qu’il  pleut  ordinaire- 
ment le  jour  où  le  foleil  paroît  rouge  ou  pâle  , ou 
bien  le  lendemain  , quand  le  foleil  fe  couche  en- 


* Note  du  Cenfeur.  Il  y a l’ouvrage  de  M.  Toaldo,  qui 
contient  probablement  ce  que  l’auteur  a vainement  cher- 
ché dans  celdi  du  P.  Cotte  ; mais  je  ne  le  connois  pas 
moi-même  allez  pour  l’affurv. 
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veloppé  d’un  gros  nuage  ; 6c  alors  , s’il  pleut  d'a^ 
bord  , il  fait  le  lendemain  beaucoup  de  vent.  Cela 
arrive  aufli  prefque  toujours , lorfque  le  foleil  e» 
fe  couchant  paroît  pâle. 

3.  Lorfque  le  foleil  eft  rouge  à fon  couchant, 
c’eft  ordinairement  un  ligne  de  beau  temps  pour 
le  lendemain  ; & au  contraire , s’il  eft  rouge  en  fe 
levant,  il  y a ordinairement  le  lendemain  pluie 
ou  grand  vent. 

4.  Lorfque  le  foleil  étant  couché  , ou  peu  avant 

qu’il  fe  leve , on  voit  s’élever  fur  les  eaux  6c  le9 
endroits  humides  une  vapeur  blanche,  on  peut 
conje&urer  avec  vraifemblance  que  le  jour  fuivant 
fera  beau.  . 

5.  La  lune  donne  des  marques  d’une  pluie  fu- 
ture lorlqu’elle  eft  pâle , de  vent  quand  elle  eft 
rouge , 6c  de  beau  temps  lorfqu’elle  eft  claire  6c 
argentine  ; félon  ce  vers  latin  : 

Pallida  luna  plaît , rubicunda  fiat , alba  ferenat. 

6.  On  a des  marques  en  été  d’une  tempête  fu- 
ture, quand  on  voit  dans  le  ciel  de  petites  nuées 
noires , détachées  6c  plus  baffes  que  les  autres  , 
errer  qà  6c  là  ; ou  bien  lorfqu’au  lever  du  foleil 
on  voit  plufieurs  nuages  s’aflembler  à l’occident. 
Si  au  contraire  ces  nuages  fe  diflipent , c’eft  une 
marque  de  beau  temps.  Enfin , quand  le  foleil  pa- 
roît double  ou  triple  au  travers  des  nuages , il 
pronoftique  une  tempête  de  longue  durée.  On  a 
encore  des  marques  d’une  grande  tempête,  quand 
on  voit  autour  de  la  lune  deux  ou  trois  cercles 
interrompus  6c  tachetés. 

7.  Quand  on  voit  une  iris , ou  plutôt  un  halont 
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autour  de  la  lune  , c’eft  un  figne  qu’il  y aura  de 
la  pluie  ; &c  lorfque  , dans  un  air  ferein  &c  clair, 
on  voit  un  halon  autour  du  foleil , c’eft  encore 
un  figne  de  pluie  ; mais  c’en  eft  un  de  beau 
temps , quand  ce  halon  paroît  en  temps  de  pluie. 

8.  Lorfque  le  temps  eft  extraordinairement  tran- 
quille fk  pefant , que  les  animaux  donnent  des 
lignes  d’effroi , on  peut  prefque  afturément  comp- 
ter fur  une  grande  tempête.  Le  baromètre  defcend 
dans  ce  cas  tout-à-coup  , 6c  extraordinairement 
bas. 

9.  On  a plufieurs  autres  lignes  d’une  pluie  peu 
éloignée  , dans  les  aélions  de  quelques  animaux  , 
fçavoir  : 

Quand  on  a coutume  de  voir  les  oifeaux  plus 
occupés  que  de  coutume  à chercher  dans  leurs  plu- 
mes les  petits  infe&es  qui  les  moleftent  ; 

Lorfque  ceux  qui  ont  coutume  de  fe  tenir  fur 
les  branches  des  arbres  fuient  dans  leurs  nids  ; 

Lorfque  les  foulques  &c  les  autres  oifeaux  d’eau  , 
fur-tout  les  oies , criaillent  plus  qu’à  l’ordinaire  ; 

•Lorfque  les  hirondelles  rafent  en  volant  la  fur- 
face  de  la  terre  ; 

Quand  les  pigeons  retournent  dans  leur  colom- 
bier avant  l’heure  accoutumée  ; 

Quand  certains  poiffons,  comme  les  marfouins,' 
viennent  fe  jouer  à la  furface  de  l’eau  ; 

Lorfque  les  abeilles  ne  quittent  pas  leurs  ruches, 
ou  s’en  éloignent  peu  ; 

Quand  les  moutons  fautent  extraordinaire- 
ment , & fe  battent  les  uns  les  autres  avec  leurs 
têtes; 
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Lorfque  les  ânes  fecouent  les  oreilles , ou  qu’ils 
font  extraordinairement  piqués  de  mouches  ; 

Quand  les  mouches  & les  puces  piquent  plus 
vivement  plus  opiniâtrément  qu’à  l’ordinaire  ; 

Lorfqu’il  fort  de  la  terre  une  grande  quantité 
de  vers  ; 

Quand  les  grenouilles  croaflent  plus  qu’à  l’or- 
dinaire ; 

Lorfque  les  chats  fe  fr , ;tent  la  tête  avec  les 
pattes  de  devant , & qu’ils  fe  nettoient  le  refte  du 
corps  avec  la  langue  ; T 

Lorfque  les  renards  & les  loups  heurlent  forte- 
ment ; 

Quand  les  fourmis  quittent  leur  travail , & fe 
vont  cacher  dans  la  terre  ; 

Lorfque  les  boeufs  liés  enfemble  lèvent  la  tête 
en  haut , & fe  lechent  le  mufeau  ; 

Lorfque  le  coq  chante  avant  fon  heure  accou- 
tumée ; 

Quand  les  poules  affemblées  fe  preffent  dans  la 
pouffiere  ; 

Lorfqu’on  entend  crier  les  crapauds  en  des  lieux 
élevés. 

10.  On  peut  prefque  affiner  que  la  pluie  ne  fera 
pas  de  longue  durée , quand,  malgré  la  pluie,  on 
apperqoit  quelque  petit  efpace  du  ciel  bleu  : c’eft 
un  ligne  fort  connu  des  chaffeurs. 

t ' ’ 

1 1 . Les  très-grandes  tempêtes  , fur-tout  lorf- 
qu’elles  font  accompagnées  de  tremblements  de 
terre  , font  toujours  précédées  d’un  calme  extraor- 
dinaire de  l’air , mais  de  ce  calme  effrayant , qui 
femble  être  le  ftlence  de  la  nature  prête  à entrer  en 
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convulfion.  Les  animaux , plus  fenfibles  que  nous 
à ces  indications  naturelles,  en  font  épouvantés, 
& fe  hâtent  de  regagner  leur  gîte.  Quelquefois  on 
entend  un  bruit  fouterrain  8c  fourd.  Quand  tous 
ces  lignes  font  réunis , hâtez- vous  de  fuir  de  vos 
mailbns  , habitants  des  pays  malheureux  fujets  à 
ces  fléaux  défolants , fi  vous  ne  voulez  courir  le 
rifque  d’être  écrafés  fous  les  débris  de  vos  foyers. 

Nous  épargnerons  , au  refte  , à nos  leéleurs  la 
prolixe  defcription  que  le  bon  M.  Ozanam , ou 
fon  continuateur  , fait  ici  d’une  de  ces  tempêtes , 
qui  défola  le  royaume  de  Naples , du  temps  de 
la  fameulè  reine  Jeanne  ; des  proceflions  6c  des 
cris  du  peuple  confterné  ; 6cc.  M.  Ozanam  avoit 
apparemment  befoin  de  quelques  pages  faciles  à 
compiler  , pour  remplir  fa  tâche  journalière. 

il.  Un  navigateur  Anglois  dit  avoir  obfervé 
que  quand  il  y a eu  une  aurore  boréale , on  ne 
manque  pas  d’avoir,  deux  ou  trois  jours  après  , un 
coup  de  vent  de  fud-oueft.  C’efl:  un  avis  qu’il 
donne  aux  navigateurs  qui  font  prêts  à entrer  dans 
la  Manche,  afin  qu’ils  fe  précautionnent.  Voye { 
Tranfaét.  Philof.,  TomeLXV,  p.  1. 

PROBLÈME  LIV. 

La  Fiole  des  Eléments. 

Quelques  phiîofophes  ont  voulu  donner  une 
idée  de  l’arrangement  invariable  8c  néceflaire  des 
quatre  éléments  , par  le  petit  infiniment  que  nous 
allons  décrire. 

Prenez  du  verre  ou  de  l’émail  noir , ou  autre 
corps  vitreux  pulvérifé,  pour  repréfenter  la  terre. 

L’eau  fera  repréfentée  par  l’alkali  fixe  de  tartre 
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tombé  en  ddiquium  , autrement  appelé  huile  de 
tartre. 

On  repréfentera  l’air  par  de  l’efprit-de-vin  légè- 
rement teint  en  bleu , au  moyen  du  tournefol. 

Enfin  l’on  repréfentera  le  feu  au  moyen  de 
l’huile  de  pétrole  très-re&ifiée  , qu’on  teindra  d’une 
légère  couleur  rouge  avec  le  bois  de  Bréfil. 

Ayant  préparé  ces  quatre  matières,  rempliffez- 
en  à peu  près  les  quatre  cinquièmes  d’une  fiole  de 
verre  beaucoup  plus  longue  que  large , en  ayant 
l’attention  d’en  mettre  à peu  près  autant  de  cha- 
cune, 8 c bouchez  la  fiole  hermétiquement.  Lorf- 
que  vous  la  fecouerez,  tout  fe  confondra;  mais 
en  la  biffant  repofer , ces  quatre  matières  fe  fépa- 
reront  : le  verre  ou  émail  pulvérifé  ira  au  fond  , 
au  deffus  de  lui  fe  placera  l’alkali  fixe  ou  huile  de 
tartre  , viendra  enfuite  l’efprit-de-vin , 8c  enfin 
l’huile  de  pétrole , fuivant  l’ordre  de  leurs  gravités 
fpécifiques. 

Remarque. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  philofophes  auteurs 
de  cette  prétendue  repréfentation  des  éléments , 
étoient  d’affez  pauvres  philofophes  ; car , quoiqu’il 
foit  vrai  qu’en  général  la  terre  foit  plus  pefante 
que  l’eau  , celle-ci  plus  que  l’air,  ce  dernier  plus 
que  le  feu , il  eft  très-faux  que  le  feu  occupe  la 
partie  fupérieure  : il  régné  certainement  dans  les 
efpaces  céleftes  un  froid  très-rigoureux.  D’ailleurs 
tous  les  éléments  font  ordinairement  très-mélan- 
gés  enfemble  , puifque  la  pierre  la  plus  dure  con- 
tient un  tiers  d’eau  , 8c  un  grand  nombre  de  fois 
fon  volume  d’air , ôc  plus  ou  moins  de  feu , félon 
fa  température. 

PROBLÈME 
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PROBLÈME  LV. 

Séparer  deux  liqueurs  mélangées  enfemble. 

Cettf.  opération  n’eft  qu’une  application  de 
la  propriété  des  tubes  capillaires  , & de  cette 
loi  de  la  nature  par  laquelle  des  fluides  homogè- 
nes , qui  font  à proximité , fe  réunifient.  C’eft  ce 
qu’on  remarque  dans  deux  gouttes  de  mercure, 
ou  d’eau  , ou  d’huile  , qui  viennent  à fe  toucher. 
Il  eft  même  probable  qu’avant  le  contaél  elles 
s’allongent  &c  s’approchent  mutuellement  l’une  de 
l’autre. 

Quoi  qu’il  en  foit , veut-on  féparer  , par  exem- 
ple , l’eau  de  l’huile  avec  laquelle  elle  eft  mélan- 
gée, on  prend  une  languette  de  drap  ou  d’éponge, 
qu’on  imbibe  bien  avec  de  l’eau  ; on  la  place  en- 
fuite  trempant  par  un  bout  dans  le  vafe  où  font 
les  liqueurs  à féparer  : il  faut  que  l’autre  bout  , 
paflatit  au  defîus  du  bord  du  vafe , tombe  beau- 
coup plus  bas  que  la  furface  de  la  liqueur  : on 
verra  bientôt  ce  bout  dégoutter  , & il  attirera  ainli 
& féparera  toute  l’eau  mélangée  avec  l’huile. 

Si  on  eût  voulu  tirer  l’huile  , il  eût  fallu  impré- 
gner le  filtre  de  cette  liqueur. 

Mais  on  fe  tromperoit , fl  l’on  imaginoit  féparer 
ainfi  du  vrn  d’avec  l’eau  , de  l’efprit-de-vin  d’avec 
la  même  liqueur  : il  faut , pour  que  l’opération 
réuflifle , que  les  deux  liqueurs  foient  à peu  près 
immifcibles  l’une  avec  l’autre , finon  elles  partent 
toutes  deux  à -la- fois.  On  ne  doit  donc  nul- 
lement compter  fur  ce  moyen  pour  féparer  l’eau 
d’avec  le  vin  , quoiqu’on  donne  ce  procédé 
dans  les  éditions  précédentes  des  Récréations  Ma- 
thématiques 6*  Phyjîques , avec  plufieurs  autres 
Tome  IV.  N 
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très-puériles.  A la  vérité  la  partie  colorante  du 
vin  paroît  refter  en  arriéré , parcequ’elle  eft  moins 
atténuée  que  le  flegme  8c  l’efprit;  mais  dans  le 
fond  ces  deux  liqueurs  , dans  lesquelles  confident 
effentiellement  le  vin , ne  font  pas  Séparées  l’une 
de  l’autre. 

PROBLÈME  L V I. 

Quelle  ejl  la  caufe  de  V ébullition  de  l'eau  ? 

Quoique  cette  queftion  paroiffe  d’abord  peu 
intéreflante , elle  ne  laide  pas  de  mériter  d’être 
difeutée  ; car  on  Se  tromperoit  fi  l’on  penfoit  que 
ce  foulevement  qu’on  obferve  dans  l’eau  bouil- 
lante , Soit  une  Suite  néceflaire  de  la  chaleur 
qu’elle  a reçue.  L’expérience  Suivante  prouve  le 
contraire. 

Plongez  avec  les  précautions  néceflaires  un 
vafe , une  bouteille  pleine  d’eau , par  exemple  , 
dans  de  l’eau  qui  bout  à gros  bouillons  dans  un 
chaudron  ; cette  eau  ne  tardera  pas  à prendre  un 
degré  de  chaleur  absolument  égal  à celui  de  l’eau 
qui  bouillonne  : un  thermomètre  le  démontrera  ; 
cependant  on  n’y  appercevra  pas  le  moindre  bouil- 
lonnement. 

Quelle  eft  donc  la  cauSe  de  celui  qu’on  obServe 
dans  l’eau  qui  reçoit  immédiatement  l’aétion  du 
feu  ? 

Nous  penfons  que  ce  bouillonnement  eft  l’effet 
des  portions  de  l’eau  qui  touchent  les  parois  du 
vafe  , tout-à-coup  changées  en  vapeurs  par  le 
contaft  de  ces  parois  ; car  lorfqu’un  vafe  repofe 
Sur  des  charbons  ardents.  Son  fond  tend  à re- 
cevoir un  degré  de  chaleur  beaucoup  Supérieur 
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à celui  qui  eft  néceffaire  pour  qu’une  goutte  d’eau 
tombant  defltis , Toit  fur  le  champ  convertie  en  va- 
peurs. La  pellicule  d’eau  qui  touche  ce  fond  doit 
donc  continuellement  fe  changer  en  vapeurs , &C 
s’y  change  en  effet  ; car  on  voit  fans  celle  s’élever 
du  fond , des  bulles  d’un  fluide  élaftique , & ce 
font  ces  bulles  qui , portées  d’un  mouvement  ac- 
céléré à la  furface , à caufe  de  leur  légéreté  , y 
occafionnent  ce  foulevement  qui  conftitue  le  bouil- 
lonnement. 

Mais  la  matière  d’un  vafe  plongé  dans  ce  li- 
quide , ne  peut  prendre  un  degré  de  chaleur  plus 
grand  que  celui  de  l’eau  bouillante  , puifque , quel- 
que fort  que  foit  ce  bouillonnement , l’eau  n’en 
contrarie  pas  un  plus  grand  degré  de  chaleur. 
D’un  autre  côté  , un  métal  échauffé  au  degré  feu- 
lement de  l’eau  bouillante  , ne  convertit  point  en 
vapeurs  l’eau  qui  le  touche  ; ainfi  celle  qui  eft 
contenue  dans  le  vafe  intérieur  , quoique  devenue 
aufii  chaude,  ne  peut  bouillonner.  Telle  eft  l’ex- 
plication des  deux  phénomènes  ; & leur  liaifon 
néceffaire  entr’eux  , ainfi  qu’avec  la  caufe  afli- 
gnée,  prouve  la  vérité  de  cette  caufe. 

L’efprit-de-vin  fe  convertiflant  en  vapeurs  à un 
degré  de  chaleur  beaucoup  moindre  que  l’eau  , 
on  fait  très-bien  bouillir  cette  première  liqueur 
dans  un  vafe  plongé  dans  la  derniere  , lorfque 
celle-ci  eft  parvenue  au  bouillonnement.  C’eft 
encore  une  fuite  de  l’explication  que  nous  avons 
donnée,  &£  qui  la  confirme. 
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PROBLÈME  L V 1 1. 

Quelle  ejl  la  caufe  pour  laquelle  le  fond  d'un  vafe 

contenant  de  l'eau  bouillante  a gros  bouillons  , 
ejl  à peine  chaud  ? 

Avant  que  de  rechercher  cette  caufe,  j’ai  cru 
devoir  commencer  par  m’affurer  du  fait,  de 
crainte  de  donner  dans  le  ridicule  de  ceux  qui 
expliquèrent  fi  ingénieufement  le  phénomène  de 
la  dent  d’or  de  l’enfant  de  Siléfie  ; phénomène  qui 
n’étoit  cependant  qu’une  fupercherie , ainfi  que 
celui  arrivé  au  marquis  de  Vardes  * que  Régis  ex- 
pliqua aufli  avec  beaucoup  de  fagacité,  & qui 
n’étoit  qu’un  tour  domeftique  ; comme  tant  d’au- 
tres enfin  , qu’il  faudroit  commencer  par  avérer 
avant  de  tenter  de  les  expliquer.  J’ai  donc  fait 
bouillir  de  l’eau  dans  un  vafe  de  fer  &t  à très-gros 
bouillons  , &c  ayant  touché  le  fond  pendant  que  le 
bouillonnement  continuoit , j’ai  vu  qu’en  effet  il 
n’avoit  qu’une  chaleur  très-médiocre:  elle  ne  com- 
mençoit  à être  brûlante  qu’au  moment  où  l’ébul- 
lition ceffoit. 

Nous  croyons  que  cet  effet  eft  produit  de  la 
maniéré  fuivante.  Nous  avons  fait  voir  plus  haut , 
que  la  caufe  de  l’ébullition  eft  la  converfion  con- 
tinuelle en  vapeurs  de  la  pellicule  d’eau  qui  touche 
le  fond  du  vafe.  Cette  converfion  en  vapeurs  ne 
peut  fe  faire  fans  que  le  fond  perde  continuelle- 
ment la  chaleur  qui  lui  arrive"  par  le  contaél  des 
charbons  ou  du  feu.  Or , dans  l’intervalle  que  l’on 
met  à retirer  du  feu  le  vafe  bouillonnant  & à le 
toucher , comme  il  ne  lui  arrive  point  de  nouveau 
fluide  igné,  6c  que  néanmoins  le  bouillonnement 
continue  , il  eft  probable  que  le  reftant  de  ce 
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fluide  eft  abforbé  par  l’eau  qui  touche  le  fond,  &c 
qui  fe  convertit  en  vapeurs. 

Sans  donner  cette  explication  comme  abfolu- 
ment  démonftrative  , je  fuis  très- porté  à penfer 
que  les  chofesfe  partent  ainfi  ; & ce  qui  me  donne 
cette  confiance , c’eft  que  pendant  que  le  fond 
du  vafe  dont  provient  le  bouillonnement  eft  très- 
peu  chaud , les  parois  ont  abfolument  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante  : on  fe  bruleroit  en  y tenant  le 
doigt  aufli  long-temps  qu’on  peut  le  tenir  fur  le 
fond.  Mais  le  bouillonnement  n’a  pas  plutôt  cefle , 
que  ce  fond  reçoit  lui-même  partie  de  la  chaleur 
de  l’eau , & alors  on  ne  peut  plus  le  toucher  fans 
fe  brûler. 

Remarque. 

C’est  apparemment  à une  caufe  femblable  que 
tient  la  folution  du  petit  problème  fuivant. 

Faire  fondre  du  plomb  dans  une  feuille  de  papier . 

On  prend  pour  cet  effet  une  balle  de  plomb 
bien  liffe  ; on  enveloppe  cette  balle  avec  du  pa- 
pier , en  ayant  bien  foin  qu’il  ne  farte  aucune 
ride  , & qu’il  foit  bien  appliqué  à la  furface  de  la 
balle  ; on  la  met  fur  la  flamme  d’une  bougie , 
ainfi  enveloppée  : le  papier  ne  fe  brûle  point * 
& la  balle  fe  liquéfie.  Il  eft  vrai  que  le  plomb*, 
une  fois  fondu , ne  tarde  pas  à percer  le  papier. 
& à s’écouler. 
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PROBLÈME  LVIII. 

4 

Mefurer  l'humidité  & la  féchereffe  de  l'air  : Idée 
des  principaux  Hygromètres  imaginés  pour  cet 
objet  ; leurs  défauts  : Confruclion  d'un  Hygro- 
mètre comparable . 

L’a  I R eft  non-feulement  pefant , il  eft  non-feu- 
lement fufceptible  de  contrarier  plus  ou  moins  de 
chaleur , mais  il  l’eft  encore  d’être  plus  ou  moins 
humide.  Ainfi  il  entre  dans  l’objet  de  la  phyfique 
de  mefurer  ce  degré  d’humidité,  d’autant  plus 
que  cette  qualité  de  l’air  influe  beaucoup  fur  le 
corps  humain  , fur  la  végétation  , 8c  fur  un  grand 
nombre  d’autres  effets  de  la  nature.  C’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  à l’invention  de  l’hygrometre  , ou  ins- 
trument propre  à mefurer  l’humidité  de  l’air. 

Mais , il  faut  en  convenir , on  n’a  pas  encore 
imaginé  des  inftruments  qui  rempliffent  à cet  égard 
tout  ce  que  l’on  eft  fondé  à defirer.  On  a , à la 
vérité,  des  hygromètres  qui  marquent  que  l’air  eft 
plus  ou  moins  humide  qu’il  ne  l’étoit  un  peu  au- 
paravant , mais  ils  ne  font  pas  comparables  ; c’eft- 
à-dire  qu’on  ne  peut  point,  par  leur  moyen  , com- 
parer l’humidité  d’un  jour  ou  d’un  lieu  à celle 
d’un  autre  *.  Il  eft  cependant  à propos  de  faire 
connoître  ces  différents  hygromètres  , ne  fût-ce 
que  pour  les  apprécier. 

I.  Comme  le  bois  de  fapin  eft  extrêmement 
fufceptible  de  participer  à la  féchereffe  ôc  à l'hu- 


* Note  du  Ccnfeur.  Cela  n’eft  pas  entièrement  exaèh 
M.  de  Luc  donne  dans  les  Tranfaftions  Philofophiqu.es , la 
çonftruéUon  d’un  hygromètre  qui  approche  fort  de  ce  que 
l'on  peut  defirçr  à cet  égard,  On  l’a  ajoutée  à cet  article. 
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midité  de  l’air  , on  en  a pris  l’idée  d’appliquer 
cette  propriété  à la  conftruftion  d’un  hygromètre* 
Pour  cet  effet  on  place  entre  deux  codifies  immo- 
biles & verticales , une  petite  planche  de  fapiu 
fort  mince,  & en  travers,  c’eft-à-dire  enforte  que 
le  fens  des  fibres  foit  horizontal  ; car  c’eft  dans 
le  fens  latéral  & tranfverfal  à les  fibres,  que  le 
lapin  & les  autres  bois  reçoivent  leur  extenfiont 
par  l’humidité.  Le  bord  fupérieur  de  la  planchette 
doit  porter  un  petit  rateau  qui  engrènera  dans  un; 
pignon,  ce  pignon  dans  une  roue,  fit  celle-ci 
avec  un  autre  pignon  , dont  l’axe  portera  une 
aiguille.  Il  eft  aifé  de  fentir  que , par  ce  moyen  , 
le  moindre  mouvement  que  le  bord  fupérieur  de 
la  planche  imprimera  au  rateau , en  s’élevant  ou 
s’abaiflant , fe  manifeftera  par  un  mouvement  très* 
fenfible  de  l’aiguille  ; conféquemment , fi  le  mou- 
vement de  cette  aiguille  eft  combiné  de  maniéré 
que  de  l’extrême  fécherefle  à l’extrême  humidité 
elle  fafle  un  tour  complet,  les  divifions  de  ce 
cercle  fendront  à marquer  combien  l’état  aftuel 
de  l’air  eft  éloigné  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
extrêmes. 

Cette  invention  eft  aftez  ingénieufe  , mais  elle 
n’eft  pas  fuffifante.  Le  bois  retient  l’humidité  en- 
core long-temps  après  que  l’air  a perdu  la  fienne  £ 
d’ailleurs  cette  planche  devient  peu-à-peu  moins, 
fenfible  à l’impreflion  de  Pair,  fit  ne  produit  plus 
fon  effet.  ..  •' 

II.  On  fait  auffi  un  hygromètre  avec  la  barbes 
d’un  épi  d’avoine  fauvage.  On  la  plante  au  milieu* 
d’une  boîte  ronde,  fur  le  fommet  d’une  petite- 
colonne  placée  au  centre  de  cette  boîte  ; l’autre 
extrémité  de  la  barbe  doit  paffer  par  le  centre  du* 
couvercle  de  cette  boîte,  dont  la  circonférence 
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fera  divifée  en  parties  égales  ; on  garnit  enfin  cette 
extrémité  de  la  barbe  d’avoine , d’une  petite  ai- 
guille de  papier  fort  légère.  Il  eft  néceftaire  , pour 
donner  accès  à l’air , que  le  contour  de  la  boîte 
foit  découpé  à jour, 

Lorfqu’on  expofe  cet  inftrument  à un  air  plus 
fec  ou  plus  humide,  la  petite  aiguille  tourne  dans 
un  fens  ou  dans  l’oppofé. 

Mais  ce  petit  hygromètre,  qui  eft  fort  fenfible 
dans  le  commencement , perd  peu-à-peu  la  fenfi- 
bilité  : ainfi  c’eft  un  inftrument  fort  impartait , de 
même  que  le  fuivant. 

III.  Sufpendez  par  fon  centre  de  gravité  un  petit 
plateau  circulaire  à une  corde  afifez  fine,  ou  à une 
corde  de  boyaux  , & que  l’autre  extrémité  de 
cette  corde  foit  attachée  à un  crochet  : fuivant 
que  l’air  fera  plus  ou  moins  humide  , vous  verrez 
le  petit  plateau  tourner  dans  un  fens  ou  dans  un 
autre.  On  peut  couvrir  ce  petit  mécanifme  d’une 
cloche  de  verre , pour  empêcher  le  dérangement 
qu’occafionneroit  l’agitation  de  l’air  ; mais  il  faut 
que  la  cloche  foit  élevée  au  deflus  de  la  bafe  , 
pour  que  l’air  ait  accès  fur  la  corde. 

C’eft-là  le  principe  de  ces  hygromètres  que  l’on 
débite  communément,  & qui  font  formés  d’une 
boîte  dont  la  face  préfente  l’apparence  d’un  bâti- 
ment à deux  portes.  Sur  le  plateau  tournant  font 
placées,  d’un  côté  une  petite  figure  avec  un  para- 
pluie , & de  l’autre  une  femme  avec  fon  éventail , 
dans  l’attitude  de  fe  garantir  du  foleil.  Suivant 
que  l’une  ou  l’autre  de  ces  figures  fe  préfente  , on 
juge  que  le  temps  eft  humide  ou  difpofé  à la  pluie  , 
ou  au  contraire. 

IV.  Si  une  corde  de  boyaux  eft  attachée  par 
uns  de  fes  extrémités , contre  une  planchette  da 
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quelque  matière  qui  n’en  éprouve  aucun  effet; 
que  de-là  elle  faffe  plufieurs  tours  & retours  fur 
des  poulies , comme  B,  C,D,  E , F, G,  &c  ; 4» 

qu’enfin  fon  extrémité  H porte  un  poids  : il  eft  n§-  a7* 
aifé  de  voir  qu’il  devra  monter  ou  baiffer  d’autant 
plus  fenfiblement  par  l’humidité  & la  féchereffe  , 
que  le  nombre  de  ces  tours  &c  retours  fera  plus 
conlidérable.  Mais  on  rendra  cela  encore  plus 
fenlible  en  attachant  au  bout  H de  la  corde  l’ex- 
trémité d’une  aiguille  HK  , tournante  fur  le  cen- 
tre I,  mais  dont  la  branche  IK  foit  beaucoup  plus 
grande  que  IH  : le  plus  léger  changement  dans 
l’humidité  de  l’air  fe  manifeftera  par  le  mouve-  i 
ment  de  la  pointe  K de  l’aiguille. 

V.  On  pourroit  tendre  une  corde  de  cinq  ou  fix 
pieds  de  long  , entre  les  arrêts  A & B , fufpendre 
à fon  milieu  C un  poids  P par  un  filet  PC  , lequel 
feroit  attaché  à l’extrémité  D d’une  aiguille  tour-  Fig. 
nante  autour  du  point  E , & ayant  la  branche  EF 
plufieurs  fois  plus  longue  que  ED.  L’humidité 
raccourciffant  la  corde  AC  B,  6c  la  féchereffe 
l’allongeant , le  poids  P fera  foulevé  , ainfi  que  le 
point  D ; ce  qui  fera  parcourir  à la  pointe  de 
l’aiguille  l’arc  GH.  Les  divifions  indiqueront  le 
degré  de  l’humidité  ou  de  la  féchereffe. 

VI.  Mettez  dans  le  baflin'  d’une  balance  un  fel 
qui  attire  l’humidité  de  l’air  , & dans  l’autre  un 
poids  qui  faffe  exa&ement  équilibre  : le  baffin  où 
eft  le  fel  baiffera  dans  un  temps  humide,  & mar- 
quera cette  difpofition  de  l’air.  Il  feroit  facile  d’y 
adapter  un  index  , comme  aux  hygromètres  précé- 
dents. 

Mais  cet  inftrument  eft  le  plus  mauvais  de  tous  f 
car  un  fel  plongé  dans  un  air  humide , fe  charge 
bien  d’humidité  ; mais  il  ne  la  perd  pas , ou  ne  la 
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perd  que  très-lentement , quand  l’air  eft  deventl 
fec.  L’alkali  fixe  du  tartre  continue  même  de  s’en 
charger , jufqu’à  ce  qu’il  foit  tombé  en  deliquium 
ou  réfout  en  liqueur. 

VII.  La  mufique  peut  fervir  à reconnoître  la 
féchereffe  ou  l’humidité  de  l’air.  Une  flûte  eft  plus 
haute  en  temps  fec  qu’en  temps  humide.  Si  donc 
l’on  tend  une  corde  de  boyaux  entre  deux  arrêts  , 
& qu’on  la  mette  en  vibration , elle  rendra  un 
ton  à l’uniffon  duquel  on  mettra  un  tonometre. 
Si  le  temps  devient  plus  humide,  la  corde  donnera 
un  fon  plus  bas  ; ce  fera  le  contraire  fl  l’air  devient 
plus  fec. 

VIII.  M.  de  Luc  , citoyen  de  Geneve , auquel 
nous  avons  l’obligation  d’un  excellent  ouvrage 
fur  les  thermomètres  & baromètres , a tenté  de 
faire  un  hygromètre  comparable  , &c  a donné  fur 
cet  objet  un  Mémoire  dans  les  Tranfacl.  Philo/. , 
Tome  LXI , pour  l’année  1771.  Voici,  d’après 
ce  Mémoire , la  defcription  de  fon  hygromètre. 

Il  eft  fort  reffemblant  au  thermomètre.  La  pre- 
mière & principale  piece  eft  un  réfervoir  cylin- 
drique d’ivoire,  de  2 pouces  Ô£  demi  environ  de 
hauteur , dont  la  cavité  cylindrique  eft  de  2 lignes 
& demie  de  diamètre , & l’épaifleur  de  ou  de 
ligne.  Cette  piece  d’ivoire  doit  être  prife  vers  le 
milieu  de  l’épaiffeur  d’une  dent  d’éléphant , entre 
le  centre  &t  la  furface  j ainfi  que  vers  le  milieu  de 
la  longueur  ; & il  eft  effentiel  que  la  cavité  foit 
percée  dans  le  fens  parallèle  à la  direftion  des 
Pk  fibres.  On  voit  la  repréfentation  de  cette  piece 
fie.  29’  dans  la  fig.  2 c> , n°  1 , où  elle  eft  défignée  par  les 
n”  1.  lettres  A B C. 

La  fécondé  piece  eft  un  tuyau  de  cuivre  , tra- 
vaillé au  tour , qui  d’un  côté  eft  propre  à s’emboîter 
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avec  précifion  dans  le  cylindre  d’ivoire , & de 
l’autre  à recevoir  dans  fa  cavité  cylindrique  un 
tube  de  verre,  d’un  quart  de  ligne  environ  de  dia-,  pj 
métré  intérieur.  On  en  voit  la  repréfentation  dans  ç.„ 
la>£.  , n- x.  .f-J5’ 

L’on  adapte  folidement  enfemble  ces  trois  piè- 
ces , en  faifant  entrer  dans  le  cylindre  d’ivoire  le 
bout  du  tuyau  de  cuivre  qui  doit  le  remplir,  avec 
de  la  colle  de  poilïbn  entre  deux.  Pour  mieux 
attacher  ces  parties  enfemble , on  ferre  le  collet  du 
cylindre  d’ivoire  avec  une  virole  de  cuivre  qui 
doit  l’embralTer  avec  force. 

On  place  aulfi  dans  la  cavité  cylindrique  du 
même  tuyau  , un  tube  de  verre  de  30  pouces  en- 
viron de  longueur , &:  du  calibre  extérieur  qui 
convient  à cette  cavité.  La  fig.  2«) , n°  3 , repré-  Fig.  29, 
fente  l’alfemblage  de  ces  trois  pièces  & l’inftru-  n°  3* 
ment  conftruit. 

On  le  remplit  enfuite  de  mercure  , de  maniéré 
qu’il  y en  ait  jufques  vers  le  milieu  de  la  hauteur 
du  tube  de  verre.  On  plonge  enfin  le  réfervoir 
d’ivoire  dans  de  l’eau  prête  à fe  glacer , & qu’on  a 
foin  d’entretenir  dans  cette  température  pendant 
plufieurs  heures  ; car  il  en  faut  10  ou  12  pour  que 
l’ivoire  ait  pris  toute  l’humidité  qu’elle  pouvoir 
abforber.  Au(fi-tôt  que  ce  réfervoir  eft  plongé 
dans  l’eau  , on  voit  le  mercure  defcendre  d’abord 
très-vîte , enfuite  plus  lentement , jufqu’à  ce  qu’il 
refte  enfin  ftationnaire  vers  le  bas  du  tube.  On  a 
foin  de  marquer  cet  endroit , qui  doit  être  de 
quelques  pouces  au  deflus  de  l’infertion  du  tube 
de  verre  dans  le  tuyau  de  cuivre  , & on  le 
marque  o;  ce  qui  lignifie  zéro  de  fécherelfe,  ou 
plus  grande  humidité.  Nous  difons  que  ce  point 
doit  être  quelques  pouces  plus  haut  que  le  tuyau 
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de  cuivre,  car  on  remarque  que  fi  on  fait  chauffer 
l’eau  , & qu’on  y plonge  l’inftrument , le  mercure 
defcend  encore  plus  bas  ; & c’eft  pour  y marquer 
ces  divifions  qu’on  laifie  cet  intervalle  au  deffous 
de  zéro. 

Je  n’entends  pas  trop  bien  , je  l’avoue  , la  ma- 
niéré dont  M.  de  Luc  s’y  prend  pour  rendre  fon 
infiniment  comparable  : il  refte  , je  crois , encore 
ici  quelque  chofe  à faire  pour  lui  aflurer  cette  pro- 
priété ; mais  ce  feroit  une  difcuflion  un  peu  lon- 
gue ; ainfi  je  renvoie  au  Mémoire  original  qu’on 
lit  dans  le  Journat  de  Phyjîque  de  M.  l’abbé  Ro- 
zier,  de  l’année  1775.  Il  nous  fuffira  de  dire  ici 
que  cet  hygromètre  eft  fort  fenfible  ; qu’à  peine 
eft-il  placé  dans  un  air  plus  ou  moins  humide  , 
qu’il  donne  des  fignes  de  cette  fenfibilité  par  l’af- 
cenfion  ou  la  chute  du  mercure  : mais  il  exige  8c 
exigera  toujours  d’être  accompagné  d’un  thermo- 
mètre ; car  le  même  degré  d’humidité  l’affeCte 
davantage  en  temps  chaud  qu’en  temps  froid  : 
d’ailleurs  le  mercure  y monte  ou  defcend , indé- 
pendamment de  toute  humidité , par  le  fimplc 
effet  de  la  chaleur.  Ainfi  cet  infiniment  exige  une 
double  correCtion  ; la  première,  pour  tenir  compte 
de  la  dilatation  que  le  mercure  reçoit  par  la  cha- 
leur , correction  qui  fera  fouftraCtive  toutes  les  fois 
que  cette  chaleur  excédera  le  terme  de  la  glace  ; 
la  fécondé  , pour  réduire  l’effet  de  l’humidité 
obfervée , à ce  qu’il  auroit  été  fi  la  température 
avoit  été  à la  glace. 

On  fent  aifément  combien  il  feroit  avantageux 
pour  la  perfeCtion  de  cet  hygromètre  , de  trouver 
un  degré  de  féchereffe  ou  de  moindre  humidité 
fixe  déterminable  en  tout  pays , pour  fervir  de 
fécond  terme  fixe , comme  l’eau  réduite  à la  ten>- 
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pérature  de  la  glace  fondante  en  eft  un  , fqa- 
voir.celui  de  la  plus  grande  humidité:  cela  Ampli- 
fierait beaucoup  la  graduation  de  l’inftrument , qui 
me  paraît  compliquée  & incertaine , fuivant  la 
méthode  de  M.  de  Luc.  Mais  en  voilà  aflez  fur 
cette  matière , que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permet  que  d’effleurer. 

PROBLÈME  LIX.  • 

En  fuppofant  ce  que  nous  avons  démontre  plus 
haut  fur  la  ténuité  des  particules  de  la  lumière 
& fon  extrême  rapidité , quelle  déperdition  le 
foleil  peut-il  faire  de  fa  fubfance  dans  un  nom- 
bre d'années  déterminé ? 

9 

Une  des  obje&ions  les  plus  fpécieufes  qui  aient 
été  faites  contre  la  théorie  newtonienne  de  la 
lumière,  eft  que  , fi  la  lumière  confiftoit  dans  une 
émanation  continuelle  de  particules  lancées  du 
corps  lumineux  , le  foleil  devroit  faire  une  telle 
déperdition  de  fa  fubftance  , qu’il  devroit  être 
déjà  éteint  ou  anéanti  depuis  le  temps  auquel  on 
fait  vulgairement  remonter  fon  exiftence.  Pour 
nous , nous  avons  toujours  été  peu  ébranlés  de 
cette  objettion , 8t  nous  avions , il  y a long-temps , 
ienti  qu’en  prenant  pour  bafe  ce  qu’il  éroit  facile 
de  démontrer  fur  la  ténuité  des  particules  de  lu- 
mière S t leur  excefiive  rapidité  , on  pouvoit  faire 
une  hypothefe  très-vraifemblable , d’après  laquelle 
on  feroit  voir  que  le  foleil  n’auroit  pas  diminué 
fenfiblement , depuis  les  6000  ans  que  nous  don- 
nons vulgairement  à fon  ancienneté.  J’ai  vu  de- 
puis , dans  les  Tranfacl.  Philof  Vol.  LX  , des 
calculs  femblables  de  M.  Horfley,  qui  montrent 
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le  peu  de  folidité  de  cette  obje&ion.  Mais  comme 
chacun  a fa  maniéré  de  voir , voici  notre  raifon- 
nement  fur  cette  matière  ; il  n’a  guere  de  com- 
mun avec  celui  du  fçavant  Anglois , que  la  té- 
nuité prodigieufe  de  chaque  particule  de  lumière. 

Pour  former  un  pareil  calcul , nous  concevons  , 
& je  demande  qu’on  nous  accorde  qu’à  chaque 
■émanation  inftantanée  de  lumière  lancée  du  îb- 
leil , cet  aftre  en  projette  hors  de  lui , dans  tous 
les  fens  imaginables,  toutes  les  particules  de  lu-  ' 
miere  qui  font  à fa  furface. 

Nous  demandons  encore  qu’on  nous  accorde 
que  cette  émanation  rt’eft  pas  abfolument  conti- 
nue , mais  compofée  d’une  foule  d’émanations 
ou  de  jets  inftantanés , qui  fe  fuccedent  avec  une 
rapidité  prodigieufe  : nous  en  fuppoferons  ioooo 
dans  une  fécondé.  Notre  rétine  confervant  envi- 
ron j de  fécondé  l’impreflion  de  lumière  qu’elle 
a reçue , il  eft  évident  que  celle  du  foleil  fera 
abfolument  continue  à notre  égard.  ** 

Nous  fuppofons  aufli,  ce  qui  eft  comme  dé- 
montré , que  le  diamètre  d’une  particule  de  lu- 
mière eft  à peine  la  \ 00é0ë'cioaooo-  d’un  pouce. 

D’après  ces  fuppofitions , il  eft  clair  qu’à  cha- 
que émanation  le  foleil  fe  dépouille  d’une  efpece 
de  pellicule  lumineufe , dont  l’épaifleur  eft  celle 
ci-deflus  ; par  conféquent , dans  une  fécondé  , 
elle  fera  la  100000000e  d’un  pouce;  conféquem- 
ment  dans  100000000  fécondés  cet  aftre  aura 
perdu  un  pouce  d’épaifleur.  Or  x 00000000  fé- 
condés font  près  de  trois  ans  ; ainfi  dans  trois  ans 
le  foleil  ne  perdra  qu’un  pouce  d’épaifleur. 

Cette  perte  fera  donc  dans  3000  ans  , de 
1000  pouces  ou  83  pieds  un  tiers  de  profondeur; 
& depuis  lçs  6000  ans  que  nous  fuppofons  cet 
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aftreexifter,  elle  fera  de  166  De-là  il  fuit  que, 
pour  que  le  foleil  perde  une  fécondé  feulement 
de  fon  diamètre  apparent , il  faudroit  un  inter- 
valle de  temps  de  quarante  millions  d’années  ; car 
une  diminution  d’une  fécondé  fur  le  diamètre 
apparent  du  foleil , répond  à 1 80000  toifes:  donc  , 
fi  en  fix  mille  ans  la  diminution  n’eft  que  d’envi- 
ron 27  toifes  de  profondeur  , on  trouve  par  la 
réglé  de  proportion  , qu’il  faut  40  millions  d’an- 
nées pour  la  porter  à 180000  toifes  d’épaiffeur  , 
ou  à une  fécondé  de  diamètre  apparent. 

Ainfi  donc  nous  ne  devons  avoir  aucune  crainte 
que  le  foleil  finiffe  fi -tôt.  Nos  enfants  & nos 
petits  enfants  font  à l’abri  d’être  témoins  de  cette 
funefte  cataftrophe. 

Ajoutons  que  nous  n’avons  pas  ufé  de  tous  nos 
avantages;  car  nous  aurions  encore  pu  reculer 
confidérablement  cette  époque , & en  effet  M. 
Horfley  trouve  un  intervalle  bien  plus  confidéra- 
ble  de  ce  moment-ci  à la  confommation  abfolue  du 
foleil  : mais  nous  nous  fommes  bornés  aux  fup- 
pofitions  les  plus  admiffibles. 

PROBLÈME  LX. 

Produire  au  milieu  de  la  plus  grande  chaleur  un 
froid  confdérable  & propre  à glacer  Peau  : Des 
congélations  artificielles  , &c. 

C’EST  un  phénomène  bien  fingulier  &t  bien 
digne  d’admiration  , que  celui  de  produire  au 
milieu  de  l’été  un  froid  qui  l’emporte  de  beau- 
coup fur  celui  de  l’hiver;  & ce  qui  ajoute  à la  fin- 
gularité , c’eft  que  cette  produftion  du  froid  ne  fe 
fait  qu’autant  que  les  ingrédients  qu’on  emploie  fe 
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liquéfient  ; quelquefois  même  , en  réagiffant  l’un 
fur  l’autre , ils  produifent  une  vive  effervefcence. 

On  va  parcourir  ces  différents  moyens  de  pro-- 
duire  du  froid  , & l’on  tentera  enfuite  de  donner 
quelque  explication  de  ce  phénomène. 

I.  Prenez  de  l’eau  rafraîchie  feulement  au  dei  . 
gré  de  la  température  de  nos  puits,  c’eft-à-dire 
au  xoe  degré  du  thermomètre  de  Réaumur;  jetez- 
y dedans  environ  1 1 onces  de  fel  ammoniac  pul- 
vérifé  par  pinte  : cette  eau  prendra  touf-à-coup 
un  degré  de  froid  considérable,  & égal  à celui  de 
la  congélation.  Si  donc  , dans  le  vafe  où  l’on  fait 
ce  mélange , vous  en  avez  un  autre  beaucoup 
moindre  contenant  de  l’eau  pure,  cette  derniere 
fe  gelera  en  tout  ou  en  partie.  Si  elle  ne  fe  gele 
qu’en  partie  , faites  dans  un  autre  vafe  un  mélange 
femblable  au  premier , & plongez-y  tout-à-coup 
votre  eau  à demi  gelée  , elle  fe  gelera  entière- 
ment. 

Si  vous  vous  ferviez  de  cette  eau  à demi  gla- 
cée , ou  du  moins  .^extrêmement  refroidie , dans  . - 
le  vafe  intérieur , que  vous  y jetafliez  du  fel 
ammoniac , le  froid  que  vous  produiriez  feroit 
beaucoup  plus  confidé*r,able , & certainement  il  en 
réfulteroit  tout-à-coup  un-froid  de  plufieurs  degrés 
au  deffous  de  la  glace.  ' \ 

En  faifant  ce  mélange  dans  un  vafe  plat,  fur 
une  table , avec  un  peu  d’eau  entre  deux  , la  glace 
qui  fe  formera  au  deffous  rendra  le  vafe  adhérent 
à la  table. 

» 

Il  faut  accélérer  autant  qu’il  eft  poflible  la  dif- 
folutioo  du  fel , en  remuant  le  mélange  avec  un 
bâton  ; car  plus  cette  diffglution  eft  prompte  , 
plus  grand  eft  le  froid.  . , 

H. 
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It,  Pulvérifez  de  la  glace  , &c  mêlez  avec  elle 
deux  parties  de  Tel  marin  pour  une  de  glace;  re- 
muez bien  le  mélange  ; à mefure  qu’il  fondra  , il 
s’excitera  au  milieu  de  cette  maffe  un  froid  égal  à 
celui  de  nos  plus  grands  hivers.  M.  de  Réauinur 
eft  parvenu  par  ce  moyen  à produire  un  froid  de 
130  au  deffous  de  la  congélation. 

En  employant  du  falpêtre  à même  dofe,  on  ne 
produit  qu’un  froid  de  3 à 4 degrés  au  deffous  de 
ce  terme.  Ainfi , comme  l’obferve  encore  M.  de 
Réaumur , on  eft  dans  l’erreur  lorfqu’on  penfe  que 
le  falpêtre  vaut  mieux  que  le  fel  marin.  On  n’em- 
ploie le  falpêtre  que  parcequ’il  eft  bien  moins 
cher,  S c que  d’ailleurs , dans  l’ufage  ordinaire  au- 
quel on  deftine  ce  froid  artificiel , on  n’a  pas  be- 
foin  qu’il  foit  fi  confidérable. 

On  pourroit , au  lieu  de  falpêtre , employer 
de  la  foude  d’alicante  , ou  des  cendres  de  bois 
neuf,  qui  contiennent  un  fel  équivalent  : on  ob- 
tiendroit  à peu  près  le  même  effet , & à bien  moin- 
dres frais. 

III.  Mais  voici  un  troifieme  moyen  de  produire 
un  froid  plus  confidérable  que  les  précédents. 
Prenez  de  la  neige,  & de  l’efprit  de  nitre  bien 
concentré  , refroidis  l’un  & l’autre  au  degré  de  la 
glace  ; verfez  cet  efprit  de  nitre  fur  la  neige  : il 
s’y  excitera  tout  de  fuite  un  froid  de  17  degrés  au 
deffous  de  la  congélation.  ' 

Si  vous  voulez  produire  encore  un  froid  plus 
confidérable  , environnez  cette  neige  & cet  efprit 
de  nitre  avec  de  la  glace  & du  fel  marin , qui  y 
produiront  un  froid  de  1 z à 13  degrés  au  deffous 
de  zéro  ; fervez-vous  enfuite  de  cette  neige  & de 
cet  efprit  de  nitre  ainfi  refroidis  : vous  produirez 
par  leur  moyen  un  froid  de  24  degrés,  froid 
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beaucoup  plus  grand  que  celui  que  Farenheit  étoit 
venu  à bout  de  produire  , car  il  n’a  pas  paffé  au- 
delà  du  8e  degré  de  Ton  thermomètre  au  deffous 
de  zéro  ; ce  qui  revient  au  17e  degré  & £ de  Réau- 
mur  au  deffous  du  même  terme. 

Mais  tout  cela  n’eft  rien  encore , en  comparai- 
fon  de  ce  que  les  phyficiens  de  Pétersbourg  ont 
exécuté  fur  la  fin  de  1759.  Aidés  d’un  froid  de 
30  degrés  6c  au-delà,  ils  firent  refroidir  de  la 
neige  6c  de  l’efprit  de  nitre  à cette  température  , 
6c  par  ce  moyen  ils  obtinrent  un  degré  de  froid 
qui , réduit  au  thermomètre  de  Réaumur , alloit 
au  170e  degré  au  deffous  de  zéro.  Chacun  fqait 
que  le  mercure  y gela.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
des  conféquences  de  cette  expérience. 

IV.  Un  quatrième  moyen  de  produire  un  froid 
fupérieur  même  à celui  qui  fuffit  pour  glacer  l’eau  , 
eft  celui-ci.  Il  eft  fondé  fur  une  propriété  bien  * 
finguliere  des  fluides  évaporables.  Plongez  la  boule 
d’un  thermomètre  dans  un  de  ces  fluides , de  l’ef- 
prit-de-vin  bien  déflegmé , par  exemple , 6c  ba- 
lancez-le  enfuite  dans  l’air  , pour  exciter  l’équi- 
valent d’un  vent  qui  fait  évaporer  ce  fluide  ; vous 
verrez  le  thermomètre  defcendre  : vous  pourrez 
même , du  moins  en  employant  de  l’æther  , la 
plus  évaporable  des  liqueurs , faire  baiffer  le  ther- 
momètre de  8 à ro  degrés  au  deffous  de  zéro. 

Il  y auroit  des  chofes  bien  curieufes  à dire  fur 
cette  propriété  de  l’évaporation;  mais  cela  nous 
meneroit  trop  loin.  Nous  nous  bornerons  à obfer- 
vêr  que  ce  moyen  de  refroidir  les  liqueurs  n’efr 
pas  inconnu  dans  l’Orient.  Les  voyageurs  qui 
veulent  boire  frais , mettent  leur  eau  dans  des 
vafes  d’une  argile  poreufe,  qui  laiffe  fuinter  à ~ 
travers  elle  une  humidité.  Ces  bouteilles , ûn  les 
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fufpend  aux  côtés  du  chameau  , enforte  qu’elles 
font  dans  un  mouvement  continuel , qui  équivaut 
à un  petit  vent  qui  viendroit  frapper  deflus  , ôc 
qui  fait  évaporer  cette  humidité.  Cela  rafraîchit 
le  reftant  de  la  liqueur  de  telle  forte  qu’elle  ap- 
proche du  degré  de  froid  de  la  glace. 

Difons  maintenant  quelque  chofe  fur  la  caufe 
de  ces  effets  finguliers  , & commençons  par  les 
moyens  expliqués  dans  les  trois  premiers  articles. 

Lorfqu’on  mêle  enfemble  de  la  glace  &c  du  fel 
marin  , ou  de  l’efprit  de  nitre  &C  de  la  neige  très- 
refroidie,  on  obferve  que  le  froid  ne  fe  produit 
qu’autant  que  ces  mélanges  fe  mettent  en  fufion. 
D’après  ce  fait , je  conjecture  que  le  mélange 
abforbe  le  fluide  igné  qui  eft  répandu  dans  les 
corps  environnants , ou  que  le  mélange  envi- 
ronne , ce  qui  eft  la  même  chofe.  Le  mélange 
' fondant  fait  ici  quelque  chofe  de  femblable  à ce 
que  fait  une  éponge  deflechée  & appliquée  à un 
corps  humide  : tant  qu’elle  fera  Amplement  ferrée 
contre  lui  , il  reliera  dans  fon  état  ; mais  fitôt 
que  l’éponge  pourra  prendre  fon  volume  , elle 
afpireta  une  bonne  partie  de  l’humidité  contenue 
dans  ce  corps.  J’avoue  qu’on  ne  voit  pas  le  mé- 
canifme  par  lequel  le  mélange  frigorifique  produit 
le  même  effet  ; mais  j’ofe  regarder  la  comparaifon 
ci-deffus  comme  pouvant  en  donner  une  idée. 

Quant  à celui  par  lequel  une  liqueur  évapora- 
ble  refroidit  les  corps  de  deffus  lefquels  elle  s’éva- 
pore , il  me  femble  que  la  raifon  la  plus  probable 
qu’on  puiffe  en  donner , eft  une  affinité  de  cette 
liqueur  avec  celle  du  feu  , qui  fait  que  chacune 
de  fes  molécules , en  s’envolant , emporte  avec 
elle  une  ou  quelques-unes  de  celles  du  feu  contenu 
dans  ce  corps.  Mais  pourquoi  ces  molécules  de  la 
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liqueur  évaporable  ne  fe  combinent-elles  pas  plu- 
tôt avec  le  feu  que  l’air  peut  lui  fournir , & avec 
lequel  cet  élément  paroît  avoir  moins  d’adhé- 
rence qu’avec  les  corps  folides , puisqu’il  fe  re- 
froidit avec  plus  de  promptitude  ? C’eft  ce  que  je 
ne  vois  pas  ; mais  auflï  ne  donné  - je  ceci  que 
pour  un  eflai  d’explication  que  je  n’ai  point  eu  le 
loifir  d’approfondir. 

PROBLÈME  L X I. 

Faire  glacer  de  /’  eau  , en  remuant  feulement  le  vafe 
qui  la  contient. 

Pendant  un  temps  très-froid  , mettez  de  l’eau 
dans  un  vafe  fermé  avec  foin , & dans  un  lieu  où 
elle  n’éprouve  aucune  commotion  : il  arrivera 
fouvent  qu’elle  prendra  ainfi  un  degré  de  froid 
fupérieur  à celui  de  la  glace  , fans  néanmoins  fe 
glacer.  Mais  alors  remuez  tant  foit  peu  le  vafe, 
ou  donnez-lui  un  coup  léger  ; fur  le  champ  l’eau 
fe  glacera , &c  avec  une  rapidité  finguliere.  Cela 
arrive  fur-tout  lorfque  l’eau  eft  dans  le  vuide. 

Ce  phénomène  eft  fort  curieux  ; mais  , à mon 
avis , il  eft  fufceptible  d’une  explication  très-vrai- 
femblable  , pour  quiconque  connoît  les  phéno- 
mènes de  la  congélation.  L’eau  ne  fe  congele 
qu’autant  que  fes  molécules  prennent  entr’elles  un 
arrangement  nouveau.  Lorfque  l’eau  fe  refroidit 
dans  le  plus  grand  repos , ces  molécules  fe  rap- 
prochent , le  fluide  qui  la  tient  en  fufion  s’en 
échappant  peu-à-peu  ; mais  il  faut  quelque  chofe 
de  plus  pour  les  déterminer  à fe  groupper  d’une 
maniéré  différente  , fous  des  angles  de  60  ou 
1 20  degrés.  Or  elle  reçoit  cette  détermination 
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par  le  {impie  choc  donné  au  vafe  : elles  étoient 
en  équilibre  , le  choc  rompt  cet  équilibre , Sc 
elles  retombent  les  unes  fur  les  autres  , en  fe 
grouppant  de  la  maniéré  qu’exige  leur  rapproche- 
ment. 

Voici  un  autre  phénomène  de  la  congélation. 

Si  vous  faites  bouillir  de  l’eau , qu’enfuite  vous 
l’expofiez  à la  gelée  , à côté  d’une  égale  quantité- 
d’eau  non  bouillie,  la  première  fera  plutôt  gelée 
que  la  fécondé. 

C’eft  un  fait  avéré  par  des  expériences  faites  à 
Edimbourg , par  M.  Black.  (/^oye^Tranfaft.  Phi- 
lofoph.  Tome  LXV,  Part.  I,  année  1775.) 

Ceci  me  paroît  aufli  facile  à expliquer.  La 
congélation  étant  caufée  par  le  rapprochement 
des  molécules  de  l’eau , elle  doit  fe  congeler  d’au- 
tant plutôt , que  ces  molécules,  avant  d’ê"tre  expo- 
fées  à la  gelée , font  déjà  plus  voifihes  les  unes  des 
autres.  Or  l’eau  qui  a bouilli  a,  pour  ainfi  dire , à 
cet  égard  de  l’avance  fur  celle  qui  n’a  pas  bouilli  ; 
car  l’effet  de  ce  bouillonnement  a été  de  lui  ôter 
une  grande  partie  de  fon  air  combiné  : donc 
toutes  chofes  égales , ces  molécules  doivent  arri- 
ver plutôt  au  terme  de  proximité  où  elles  s’appli- 
quent-les  unes  aux  autres,  forment  un  corps 
foiide.  Je  fuis  convaincu  que , par  cette  même- 
raifon  , de  l’eau  imprégnée  artificiellement  de- 
beaucoup  d’air  , fe  géleroit  plus  tard  que  Peau- 
prd  inaire. 
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PROBLÈME  LXII. 

De  la  figure  qu'on  obferve  quelquefois  dans  la  neige  : 
Explication  de  ce  phénomène. 

I L arrive  affez  fouvent , & il  jr  a long-temps 
qu’on  l’a  remarqué  avec  admiration , que  les  petits 
flocons  de  neige  ont  une  figure  régulière.  Cela 
arrive  fur-tout  lorfque  la  neige  tombe  par  flocons 
extrêmement  petits  & bien  tranquillement.  Cette 
figure  eft  exagone  ou  étoilée  ; quelquefois  c’eft 
une  {impie  étoile  à fix  rayons  ; d’autres  fpis  cette 
étoile  eu  plus  compofée,  & reflfemble  à une  croix 
de  malthe,  ayant  fix  angles  Taillants  &c  fix  ren- 
trants. Il  arrive  par  fois  que  chaque  branche  pré- 
fente des  ramifications , comme  les  barbes  d’une 
plume.  Il  feroit  trop  long  de  les  décrire  toutes. 
Nous  nous  bornerons  à donner  la  repréfentation 
^des  plus  remarquables,  dans  les  numéros  de  la 
30’.  fig- 3 °- 

Ce  phénomène  a toujours  beaucoup  einbarraffé 
les  phyficiens , à commencer  par  Defcartes  & 
Képler,  qui  paroiflfent  avoir  été  les  premiers  qui 
l’aient  obfervé.  Bartholin  a donné  un  traité  dt 
Figura  Nivis  fexangula  , où  il  raifonne  affez  mal 
fur  ce  fujet.  Â dire  vrai , il  étoit  difficile  * d’en 
raifonner  Juftement , avant  que  M.  de  Mairan  eût 
obfervé , comme  il  l’a  fait,  avec  fagacité  les  phé- 
nomènes de  la  congélation , avant  que  la  chi- 


* Noie  du  Cenfiur.  On  trouve  cependant  que  Gaflendi 
avoit  déjà  rapporté  à la  criftallifation  la  figure  régulière 
de  la  neige.  Voye\  ad  Diog.  Laert.  Not,  Opp,  , T.  I , 
P*  577» 
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jnie  eût  reconnu  ceux  de  la  cryftallifation  des 
corps , lorfque  de  l’état  de  fluidité  ils  partent  à 
celui  de  folidité. 

En  effet  la  chimie  nous  a appris  que  tous  les 
corps  dont  les  éléments  , nageant  dans  un  fluide  , 
fe  rapprochent  tranquillement , prennent  des  fi- 
gures régulières  &C  carattériftiques.  Ainfi  le  fou- 
fre,  en  fe  figeant,  forme  de  longues  aiguilles;  le 
régule  d’antimoine  figure  une  étoile  fur  fa  fu- 
perficie.  Les  fels,  en  fe  cryftallifant  lentement, 
prennent  aufli  des  figures  régulières  : le  fel  marin 
forme  des  cubes  , l’alun  des  oélaëdres  , le  gypfe 
des  efpeces  de  coins  régulièrement  irréguliers  , &c 
dont  les  lames  fe  brifent  en  triangles  d’angles  dé- 
terminés ; le  fpath  calcaire,  appelé  cryjlal  d' If- 
lande,  des  parallélépipèdes  obliques  , fous  des 
angles  invariables  ; & c. 

D’un  autre  côté  M.  de  Mairan , obfervant  les 
progrès  de  la  congélation  , a vu  que  les  petites 
aiguilles  de  glace  qui  fe  forment,  s’implantent  les 
unes  fur  les  autres  , fuivant  des  angles  réguliers  & 
déterminés,  qui  font  toujours  de  60  ou  120 
degrés. 

Quiconque  connoît  ces  phénomènes,  ne  verra, 
donc  dans  la  glace  & dans  la  neige  qu’une  cryftal- 
lifation de  l’eau  rapprochée  dans  un  air  refroidi  î 
une  première  particule  d’eau  glacée  en  rencontre 
une  autre,  & fe  grouppe  avec  elle  fous  un  angle 
de  6o°:  une  troifieme  furvient , & eft  déterminée 
par  l’aélion  de  la  pointe  de  ce  premier  angle,  à 
s’y  réunir  de  la  même  maniéré , &c.  C’eft-là  ta 
plus  {impie  des  étoiles  de  la  neige,  qui  eft  repré- 
sentée par  le  n°  r. 

S’il  furvient  de  nouvelles  aiguilles  de  glace», 
ce  qui  arrivera  le  plus  fouvent , il  faudra  qu’elles. 
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fe  couchent  fur  les  premiers  rayons , ou  en  faî» 
fant  l’angle  obtus  du  côté  du  centre , ou  l’angle 
aigu  du  même  côté.  Dans  le  premier  cas,  il  en 
naîtra  une  étoile  dont  les  rayons  porteront  des 
efpeces  de  barbes , comme  la  tige  d’une  plume  , 
(n°  i.)  ou  comme  une  étoile,  (n°3.)  Cette 
derniere  difpofition  eft  néanmoins  rare , 6c  celle 
du  n°  2 eft  la  plus  commune.  On  en  voit  enfin  , 
mais  en  moindre  nombre  , de  beaucoup  plus 
composées  ; mais  quelle  que  foit  leur  compofi- 
tion  , leurs  éléments  font  toujours  des  angles  de 
6 O ou  i ao  degrés. 

M.  Lulolf  de  Berlin  a conjeéfuré  que  ces  figures 
étoient  dues  au  Tel  ammoniac  , ou  plutôt  à l’alkali 
volatil  dont  la  neige  feroit  imprégnée  : il  rap- 
porte même  à l’appui  de  fon  idée  une  jolie  expé- 
rience : c’eft  qu’ayant  mis  de  l’eau  geler  près  des 
latrines  , il  trouva  fa  furface  toute  couverte  de 
petites  étoiles  de  glaces , tandis  que  de  l’eau  gelée 
plus  loin  ne  repréfentoit  rien  de  femblable.  Ce- 
pendant il  convient  lui-même  n’avoir  jamais  pu 
démontrer,  par  aucun  procédé , ce  principe  dans 
la  neige  ou  l’eau  de  neige  fondue  dans  des  vafes 
fermés.  En  effet , aucun  phyficien  d’aujourd’hui 
ne  fe  perluadera  qu’il  y ait  dans  la  neige  ni  fel 
ammoniac  , ni  alkali  volatil,  que  fort  accidentel- 
lement, 6c  il  n’y  a nulle  néceflité  d’y  en  fuppofer 
pour  expliquer  fa  cryftallifation  en  étoiles. 

PROBLÈME  L X I II. 

Construire  une  Fontaine  où  Peau  coule  & s’ arrête 
alternativement, 

N OU  s avons  déjà  donné  plus  haut  le  mécanifme 
d’une  fontaine  qui  produit  cet  effet,  6c  qui  eft 
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fort  connue  des  hydrauliciens  ; mais  comme  fa 
conftru&ion  ne  peut  pas  s’adapter  aux  ufages  que 
nous  avons  en  vue,  voici  une  autre  maniéré  de 
réfoudre  le  problème. 

Que  ABCD  foit  un  vafe  d’une  forme  quelcon-  pj.  ^ 
que  , qui  reçoit  par  le  tuyau  DE  un  flux  perpé-  fig.  31- 
tuel  d’eau  , capable  de  le  remplir  à la  hauteur 
GH,  dans  l’intervalle,  par  exemple,  de  deux  heu- 
res. Que  FGH  foit  un  fyphon  dont  l’orifice  fupé- 
rieur,  plongé  dans  la  liqueur,  eft  F,  FG  la  moin-  î 
dre  branche  , GH  la  longue  branche  , dont  l’ori-  '• 
ficeH,  doit  être  fort  au  deflous  du  niveau  de  F ; 
enfin  que  ce  fyphon  foit  d’un  calibre  tel  qu’il  pût 
tirer  la  liqueur  contenue  dans  la  hauteur  CG  en 
une  demi-heure.  Cela  fuppofé,  & le  vafe  étant 
vuide,  qu’on  laifle  couler  l’eau  par  le  tuyau  DE, 
il  remplira  le  vafe  jufqu’à  la  hauteur  G en  deux 
heures  , par  exemple  ; mais  une  fois  parvenu  à la 
courbure  G , le  fyphon  FGH  fe  remplira  ; & l’eau 
y coulant , il  épuifera  en  un  peu  plus  de  demi- 
heure  * non-feulement  la  quantité  d’eau  amaffée 
jufques  en  GH,  mais  encore  celle  que  le  tuyau 
DE  aura  fournie  pendant  ce  temps , puilque  ce 
tuyau  de  décharge  FGH  débite  beaucoup  plus 
rapidement  que  celui  qui  fournit,  fçavoir  DE.  La 
furface  de  l’eau  baiflera  donc  enfin  au  niveau  de 
l’orifice  F,  & l’air  s’y  introduifant  , le  jeu  du  fy- 
phon fera  interrompu  : l’eau  recommencera  donc 
à s’élever  jufqu’à  la  courbure  du  fyphon  en  G , 

& alors  le  jeu  du  fyphon  recommencera , Sc  ainfi 
toujours , tant  que  le  tuyau  DE  fournira  de  l’eau. 


* Ce  temps  fera  exaôement  de  40  minutes;  car  il  eft 
la  fomme  d’une  progreflion  fous-quadruple  , dont  le 
premier  terme  eft  30  minutes,  le  fécond  7 fit  demie,  &c. 
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Il  eft  néceffaire  de  remarquer  que  le  fyphon  ne 
fera  pas  fon  effet , à moins  que  fa  hauteur  à l’en- 
droit de  fa  courbure  ne  foit  capillaire;  car  s’il 
avoit  à cet  endroit  un  diamètre  de  5 ou  6 lignes  * 
l’eau  étant  arrivée  un  peu  au  deflits  de  la  courbure 
inférieure,  couleroit  fans  remplir  tout  le  tube, 
PL  $ , comme  on  voit  fig  31 , n°  1 , & il  ne  verferoit 
% 31*  qu’une  quantité  d’eau  égale  à celle  que  fourniroit 
n<>  le  tube  DE.  C’eft  une  obfervation  que  fait  fort 
juftement  M.  l’abbé  Para  du  Phanjas  , qui  recourt 
en  conféquence  , dans  ce  cas , à plufieurs  tubes 
capillaires  qui  fe  réunifient  en  un  feul. 

Il  y a un  autre  remede , qui  confifte  à faire  le 
calibre  du  tube  de  décharge  , capillaire  dans  fa 
hauteur  , & évafé  à proportion  dans  le  fens  horiv 
zontal , afin  qu’il  ait  la  même  furface , & qu’il  y 
coule  la  même  quantité  d’eau.  Par  ce  moyen  ce 
tube  de  décharge , quoique  unique  , remplira  fa. 
&ftination. 

II  eft  auflï  à propos  que  l’orifice  F de  la  braft^ 
che  G F du  fyphon  foit  taillé  comme  on  voit 
Fig.  31,  fig.  31 1 n°  3 , afin  d’aflurer  d’autant  mieux  Pin* 
n°  3-  rrodu&ion  de  l’air  dans  le  fyphon , lorfqqe  la 
furface  de  l’eau  aura  baille  jufqu’en  F.  Je  ne  crois 
pourtant  pas  la  chofe  effentielle. 
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PROBLÈME  L X I V. 

Faire  une  Fontaine  qui  coulera  & s'arrêtera  un  cer- 
tain nombre  de  fois  de  fuite , & qui  enfuite  s'ar- 
rêtera pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ^ 
après  lequel  elle  reprendra  fon  cours  intermittent  ; 

• & ainji  de  fuite. 

La  folution  de  ce  problème  dépend  d’une  com- 
binaifon  aflez  ingénieufe  de  deux  fontaines  inter» 
mittentes  femblables  à la  précédente.  Suppofons 
en  effet  une  pareille  fontaine,  dont  les  écoule- 
ments périodiques  foient  très-prompts , par  exem- 
ple .de  1 à 3 minutes , & l’intermiflion  femblable  , 
ce  qui  fera  en  total  un  intervalle  de  4 ou  5 minu- 
tes; que  cette  fontaine  foit  elle-même  alimentée 
par  une  autre  fontaine  intermittente  & fupérieure  , 
dont  la  durée  de  l’écoulement  foit  d’une  heure, 

& l’intermittence  de  1 , 3 ou  4 : il  s’enfuivra  que 
l’inférieure  ne  fournira  de  l’eau  que  pendant  que 
la  fupérieure  lui  en  donnera  elle-même  , c’eft-à- 
dire  pendant  une  heure  ; & pendant  cette  heure 
cette  fontaine  inférieure  aura  1 x ou  1 5 écoule- 
ments coupés  par  autant  de  cefTations  ; après 
lequel  temps  la  fontaine  ou  le  tuyau  DE  de  la 
fig.  3/  , ne  foumiffant  lui-même  plus  d’eau  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  1a  fontaine  inférieure  ; * - 
ceflera  abfolument  pendant  une,  deux  ou  trois 
heures.  Voilà  donc  une  fontaine  qui  fera  double- 
ment intermittente  , en  ce  qu’elle  fera  un  certain 
temps  confîdérable  fans  couler  , Sc  quand  elle 
coulera  , ce  fera  avec  intermittence. 

Remarques. 

I,  Avec  trois  fontaines  femblables  combinées 
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ensemble  , on  pourroit  produire  des  périodes  fi 
bizarres  d’écoulement  & de  ceflation  , qu’elles 
paroîtroient  absolument  inexplicables.  Mais  l’on 
fent  aifément  quelles  pourroient  tenir  au  même 
principe. 

II.  On  pourroit  facilement  faire,  au  moyen  des 
principes  ci-defTus , une  fontaine  qui  coulât  fans 
ceflfe , mais  qui  grossît  & diminuât  par  alternati- 
ves; car  il  fuffiroitde  combiner  avec  la  fontaine 
du  problème  précédent , une  fontaine  continue  : 
il  eft  évident  qu’elle  grofliroit  quand  le  fyphoil 
FGH  couleroit  ; & quand  il  s’arrêteroit , elle  re- 
viendroit  à fon  état  ordinaire. 

Si  on  combinoit  cette  fontaine  continue  avec 
la  double  intermittente  de  ce  problème , on  au- 
roit  une  fontaine  continue  & égale  pendant  pla- 
ceurs heures  de  la  journée , & qui  enfuite  groflt- 
Toit  & diminueroit  par  accès  pendant  une  heure. 

PROBLÈME  L X V. 

Conjlruclion  d'une  Fontaine  qui  ceffera  de  couler 
quand  on  y verfera  de  l'eau  , & qui  ne  reprendra 
fon  cours  que  quelque  temps  après  qu'on  aura 
ceffe. 

PL  6 , Il  faut  fuppofer  pour  cela  un  réfervoir  bien  clos 
% 31,  & à demi  rempli  d’eau,  comme  ABCD,  ayant 
un  tuyau  d’écoulement  en  E , de  quelques  lignes 
feulement  de  diamètre.  Ce  réfervoir  fait  partie 
d’un  autre  vafe  dans  lequel  il  eft  placé , HBFD; 
il  refte  une  portion  du  vafe  HGF  qui  eft  vuide  ; 
I K eft  un  tuyau  qui  va  du  haut  du  réfervoir  inté- 
rieur jufques  bien  près  du  fond  FD  du  vafe;  le 
deftus  de  ce  vafe  a un  rebord. en  forme  de  coupe* 
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dont  la  partie  HG  eft  percée  de  beaucoup  de  pe- 
tits trous.  On  mettra  dans  cette  efpece  de  coupe 
de  la  moufle  avec  du  gros  fable  , St , fi  l’on  veut , 
de^ l’herbe  ou  du  gazon  ; enforte  néanmoins  que 
l’air  puifle  avoir  accès  par  la  plaque  HG  dans  la 
cavité  HC. 

Cela  fuppofé , que  le  petit  réfervoir  foit  à moi4 
tié  rempli  d’eau , elle  coulera  par  l’ajutage  E ; 
qu’enfuite  on  en  verfe  dans  la  coupe  fupérieure; 
cette  eau  tombera  dans  le  réfervoir  latéral  HC  , St 
elle  bouchera  l’orifice  K du  tuyau  HI.  Cet  orifice 
étant  bouché  , l’air  contenu  au  deflus  de  l’eau  du 
réfervoir  intérieur , ne  pourra  plus  fe  dilater  ; l’eau 
coulante  par  E tombera  d’abord  plus  lentement, 
8t  enfin  s’arrêtera.  Mais  fia  l’angle  F on  ménage 
un  petüt  écoulement  à l’eau  tombée  dans  le  réfer- 
voir HC,  lorfque  cette  eau  fera  écoulée,  l’écou- 
lement par  E recommencera. 

Si  l’on  verfoit  fans  cefle  de  l’eau  dans  la  coupe 
HB,  St  que  fon  écoulement  par  F fût  caché  , on 
pourroit  être  fort  étonné  de  cette  machine  , qui 
ne  couleroit  que  quand  il  paroîtroit  qu’on  n’y  met 
plus  d’eau. 

On  pourroit  donner  à cette  machine  la  figure 
d’un  rocher , du  pied  duquel  fortiroit  une  fon- 
taine: le  deflus  pourroit  repréfenter  une  prairie, 
une  forêt , Stc.  Lorfqu’on  verferoit  de  l’eau  avec 
un  arrofoir , pour  repréfenter  la  pluie , on  verroit 
la  petite  fontaine  s’arrêter,  St  s’arrêter  aufli  long- 
temps qu’on  y verferoit  de  nouvelle  eau.  On  verra 
plus  loin  l’ufage  de  cette  idée. 
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PROBLÈME  L X V I. 

1 Faire  une  Fontaine  qui  , après  avoir  coulé  pendant 
quelque  temps  par  fa  décharge  de  fuperficie , com- 
mencera à baijfer  jufquh  un  certain  point  ycnfuiie 
remontera , & ainfi  fuccejjivement . 

J’avo  ü E n’avoir  rien  trouvé  de  fatisfaifant  à cet 
égard.  Cela  eft  néanmoins  poffible,  car  nous  ci- 
terons plus  bas  quelques  exemples  de  fontaines 
dont  les  baflins  préfentent  ce  phénomène.  Nous 
nous  bornons  donc  à propofer  le  problème  à nos 
lecteurs. 

Remarques, 

Contenant  l’hifioire.  & les  phénomènes  des  princi- 
pales Fontaines  intermittentes  connues  , ainfi  que 
de  quelques  lacs  & puits  qui  ont  des  mouvements 
analogues  : Hifioire  du  fameux  lac  de  Zirchnit 

Nous  avons  donné  dans  les  problèmes  précé- 
dents les  principes  de  l’explication  des  phénomè- 
nes que  préfentent  un  afTez  grand  nombre  de  fon- 
taines ou  amas  d’eaux , dont  les  mouvements  ont 
de  tout  temps  apprêté  matière  à penfer  aux  phyfi- 
ciens , & été  un  fujet  d’admiration  pour  le  vul- 
gaire. Il  eft  vrai  qu’en  général  il  y a beaucoup  à 
retrancher  de  ce  que  le  vulgaire  croit  appercevoif 
ou  raconte  à ce  fujet.  Plufieurs  de  ces  fources , 
examinées  par  des  philofophes  ou  obfervateurs 
exaéts , ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu’elles  avoîent  de  merveilleux.  II  refie  néan- 
moins encore  , dans  plufieurs  d’entr’elles , fuffi- 
famment  de  quoi  exercer  la  fagacité  des  fcruta- 
teurs  de  la  nature.  L’omet  de  cet  ouvrage  nous 
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prefcrit  en  quelque  forte  de  faire  connoître  les 
principales  & les  plus  fingulieres  de  ces  fontaines. 
Ndus  nous  bornerons  à ce  qui  eft  le  mieux  conf- 
taté  par  de  bonnes  d^fcriptions  ; car  à quoi  bon 
répéter  des  chofes  incertaines  & inexattes  ? La 
maffe  des  erreurs  n’eft  - elle  pas  affez  grande  , fans 
l’augmenter  de  propos  délibéré  ? 

I.  On  remarque  une  intermittence  dans  la  plu- 
part desfources  qui  prennent  leur  origine  des  amas 
de  glaces.  Telles  font  quelques-unes  de  celles  que 
j’ai  vues  dans  le  Dauphiné,  fur  la  route  de  Gre- 
noble à Briançon  : elles  coulent,  à ce  qu’on  m’af- 
fura,  plus  abondamment  la  nuit  que  le  jour,  ce 
qui  paroîtroit  d’abord  difficile  à concilier  avec  la 
faine  phyfique  ; mais  nous  ferons  voir  que  cela 
s’explique  facilement. 

L’auteur  de  la  Defcription  des  Glacières  de 
Suifle  parle  d’une  pareille  iource , fituée  à Engftler 
dans  le  canton  de  Berne  ; elle  eft  fujette  à une 
double  intermittence,  fçavoir  à une  intermittence 
annuelle  & journalière  ; elle  ne  commence  à cou- 
ler que  vers  le  mois  de  Mai , & les  bormes-gens 
du  voifinage  croient  fermement  que  la  Divinité 
leur  envoie  chaque  année  cette  fource-pour  abreu- 
ver leurs  beftiaux  , qu’ils  amènent  vers  ce  temps 
dans  la  montagne.  D’ailleurs  , femblable  à celles 
dont  nous  avons  parlé  , c’eft  pendant  la  nuit  que 
fe  fait  fon  écoulement  le  plus  abondant. 

Il  n’y  a rien  que  de  fort  fimpje  dans  la  réappa- 
rition annuelle  de  cette  fontaine  à l’approche  de 
l’été  ; car  c’eft  feulement  vers  ce  temps  que  la 
maflfe  de  la  terre,  fuffifamment  échauffée,  com- 
mence à fondre  les  glaces  par  deflous.  Ainfi  ce 
n’eft  que  dans  ce  temps  que  la  fontaine  dont  il 
s’agit  peut  couler.  Nous  difons  par  deflous,  car 
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c’eft  ainfi  que  fondent  ces  maftes  énormes  de! 
glaces.  On  n’en  peut  douter  lorfqu’on  remarque 
qu’elles  donnent  fans  ceffe  naiffance  à de  grands 
courants  d’eau  , tandis  que  leur  furface  fupérieure 
préfente  les  couches  des  années  précédentes  à 
peine  altérées.  Mais  comment  & pourquoi  la  plu- 
part de  ces  fontaines  donnent-elles  pendant  la 
nuit  leur  plus  grande  quantité  d’eau?  Ceci  mérite 
explication. 

Ce  phénomène  provient , félon  nous , de  l’al- 
ternative de  chaleur  & de  refroidiffement  caufée  , 
par  la  préfence  & l’abfence  du  foleil , dans  la  malle 
de  la  terre  , couverte  par  cet  amas  de  glace.  Mais 
comme  il  faut  un  certain  temps  pour  que  la  chaleur  • • 
du  foleil  produife  fon  effet , &c  qu’elle  fe  commu- 
nique aux  parties  éloignées,  il  arrive  que  le  mo- 
ment de  leur  plus  grande  chaleur  eft  poftérieur 
de  plufieurs  heures  à celui  de  la  plus  grande  cha- 
leur de  l’air,  qui  a lieu  vers  les  trois  heures  de 
l’après-midi  : ce  n’eft  donc  que  quelques  heures 
après  le  coucher  du  foleil  qu’arrivera  la  plus 
grande  liquéfaction  de  la  glace  qui  touche  la 
terre  : ajoutez-y  le  chemin  que  l’eau  qui  en  pro- 
vient doit  faire  dans  çes  conduits  refferrés  entre  des 
vallons  & fous  les  glaces , il  ne  fera  point  éton- 
nant qu’elle  n’arrive  au  jour  que  vers  le  milieu  de 
la  nuit.  Ainfi  ce  fera  vers  les  onze  heures  ou  mi- 
nuit que  ces  ruifleaux  , provenants  de  maftes  gla- 
ciales , donneront  la  plus  grande  quantité  d’eau. 

II.  L’intermittence  dont  on  vient  de  parler  ne 
tient  pas  à des  caufes  bien  difficiles  à découvrir  ; 
ce  n’eft  pas  même  une  véritable  intermittence. 

Mais  les  fontaines  dont  il  va  être  queftion  tout- 
à-l’heure,  font  vraiment  intermittentes. 

Une  fontaine  de  ce  genre  eft  celle  qu’on  voit  à 

Fontainebleau 
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Fontainebleau  dans  un  des  bofqùets  du  parc.  Elle 
feroit  probablement  plus  connue , 6c  ne  céderoit 
guere  en  célébrité  à celle  de  Laywell , fi  les  phyfi- 
ciens  hantoient  davantage  les  cours. 

Cette  fontaine  coule  de  deflous  terre  8c  d’un 
fond  fablonneux , dans  un  baflin  quarré  de  6 à 
8 pieds  en  quarré  ; on  y defcend  par  plufieurs  mar- 
ches , dans  la  derniere  defquelles  , ou  la  plus 
Voifine  de  l’eau  , eft  creufée  une  rigole  qui  lui 
fert  de  décharge  de  fuperficie.  Voici  ce  qu’on 
obferve. 

L’eau  étant  fuppofée  remplir  feulement  la  moi- 
tié du  baflin  , comme  cela  arrive  lorfqu’on  y a 
puifé  une  aflez  grande  quantité  d’eau  , elle  monte 
peu-à-peu  jufqu’au  bord  de  la  derniere  marche,  6c 
s’écoule  par  la  décharge  de  fuperficie  pendant  quel- 
ques minutes.  Cet  écoulement  eft  fuivi  d’un  gar- 
gouillement quelquefois  aflez  fort  pouf  le  faire 
entendre  d’affez  loin  ; c’eft-là  le  figne  de  l’abaiffe- 
ment  prochain  de  l’eau.  Elle  commence  en  effet 
aufli-tôt  à baifler  jufqu’à  quelques  pouces  au  def- 
fous du  plus  bas  de  la  rigole.  Cette  hauteur  , du 
refte,  eft  aflez  variable.  Elle  eft  alors  ftationnaire 
pendant  quelque  temps  ; enfuite  elle  remonte  &t 
répété  le  même  manege.  Chaque  flux  de  cette 
nature  eft  d’un  demi-quart  d’heure  environ.  Quel- 
quefois cependant  elle  fe  joue  en  quelque  forte 
des  curieux,  6c  refte  des  demi-heures , des  heures 
entières  fans  répéter  fon  jeu. 

On  lit  dans  les  Tranfacl.  Philof.  nos  102  6C 
424  , ainfi  que  dans  le  Cours  de  Défaguliers  , 
T.  II , la  description  d’une  fontaine  très-reffem- 
blante  à la  précédente  : elle  eft  fituée  près  de 
Torbay  dans  le  Devonshire , à une  des  extrémités 
de  la  petite  ville  de  Brixham.  Les  habitants  du  pays 
Tome  ir.  V 
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l’appellent  Lay  - W tll.  Elle  eft  fur  le  penchant 
d’une  petite  colline , 6c  éloignée  de  la  mer  d’un 
bon  mille  ; ce  qui  exclud  toute  communication 
avec  la  mer.  Le  baflin  eft  , fuivant  la  defcription 
la  plus  récente,  de  4 pieds  6c  demi  de  large  fur  8 
de  longueur.  Il  y a un  courant  qui  coule  conftam- 
ment  dans  ce  badin  , 6c  l’eau  en  fort  par  l’autre 
extrémité,  8c  par  une  ouverture  de  3 pieds  de 
large  fur  une  hauteur  convenable. 

Il  s’écoule  quelquefois  un  temps  aflez  confidé- 
rable  , comme  de  quelques  heures , pendant  les- 
quelles l’eau  coule  uniformément , fans  haufler  ni 
baifler  ; ce  qui  a donné  lieu  à des  gens  crédules 
de  penfer  que  la  préfence  de  quelques  perfonnes 
avoit  fur  cette  fontaine  une  influence  qui  arrêtoit 
fon  jeu.  Mais  le  plus  fouvent  elle  a un  mouve- 
ment de  flux  8c  de  reflux  fort  fenfible  6c  aflez 
prompt.  L’eau  s’élève  de  quelques  pouces  pendant 
environ  deux  minutes , après  quoi  elle  s’abaifle 
pendant  environ  autant  de  temps  , qui  eft  fuivi 
d’un  petit  repos  ; enforte  que  la  durée  totale  eft 
d’environ  cinq  minutes.  Cela  s’exécute  une  ving- 
taine de  fois  de  fuite , après  lefquelles  la  fontaine 
femble  fe  repofer  pendant  environ  deux  heures, 
6c  l’eau  coule  uniformément  pendant  ce  temps-là. 
C’eft,  dit  l’auteur  de  la  defcription  , une  particu- 
larité qui  la  diftingue  des  autres  fontaines  de  cette 
efpece  qui  font  venues  à fa  connoiflance.  Mais 
nous  avons  vu  que  celle  de  Fontainebleau  éprouve 
quelque  chofe  de  femblable  ; nous  remarquons 
même  une  analogie  très-grande  entre  l’une  ÔC 
l’autre  ; 6c  il  nous  paroît  prefque  évident  par  leur 
defcription  , que  leur  périodifme  n’eft  pas  dans  la 
fource  même , mais  uniquement  dans  la  décharge  : 
cela  eft  du  moins  certain  à l’égard  de  celle  de 
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Fontainebleau  , car  la  nature  du  terrain  ne  periâet 
pas  d’y  fuppoler  rien  de  femblable  à ce  qu’exige  un 
écoulement  périodique  dans  la  fontaine  môme. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  une  troifieme  fon- 
taine beaucoup  plus  confidérable  que  les  deux 
précédentes  , & qui  préfente  une  intermittence 
bien  marquée:  c’eft  celle  de  Franche-Comté, 
dont  on  lit  une  defcription  fort  bien  faite  dans  le 
Journal  des  Sçavants  , Oftobre.  1688. 

Cette  fontaine  eft  , ou  étoit  du  moins  alors  , 
près  du  grand  chemin  qui  conduifoit  de  Pontarlier 
à Touillon  , au  bout  d’un  petit  pré,  &c  au  pied  de 
quelques  montagnes  qui  la  dominent  : elle  coule  , 
par  deux  endroits  féparés  , dans  deux  badins  dont 
la  rondeur  lui  a fait  donner  le  nom  de  la  Fontaine 
ronde.  Le  badin  fupérieur , qui  eft  le  plus  grand  , 
a environ  fept  pas  de  longueur  fur  fix  de  largeur , 
& il  y a au  milieu  une  pierre  en  talus , qui  fert  à 
rendre  fenfible  fon  mouvement  de  réciprocation. 

Quand  le  flux  va  commencer , on  entend  un 
bouillonnement  au  dedans  de  la  fontaine  , & l’on 
voit  aufli-tôt  l’eau  fortir  de  tous  côtés  , en  pro- 
duifant  beaucoup  de  bulles  d’air  : elle  s’élève  d’un 
grand  pied. 

Dans  le  reflux  , l’eau  s’abaifle  à peu  près  dans 
le  même  temps  & par  les  mêmes  gradations  in- 
verfes.  La  durée  totale  du  flux  du  reflux  eft 
d’environ  un  demi-quart  d’heure , y compris  en- 
viron deux  minutes  de  repos. 

La  fontaine  tarit  prefque  entièrement  à chaque 
reflux  , fur-tout  de  deux  l’un  ; & à la  fin  de  ce 
reflux  on  entend  une  efpece  de  gazouillement  qui 
annonce  cette  fin. 

La  petite  ville  de  Colmars  en  Provence  , dio- 
cefe  de  Senèz,  nous  préfente  encore  une  fontaine 
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de^ce  genre.  Elle  fe  trouve  aux  environs  de  cette 
ville  , St  elle  eft  remarquable  par  la  fréquence 
de  fes  écoulements.  Quand  elle  eft  prête  à couler, 
un  léger  murmure  annonce  fon  arrivée  ; elle  Croît 
enfuite  pendant  une  demi-minute  ; alors  elle  jette 
de  l’eau  de  la  groffeur  du  bras  ; puis  elle  décroît 
pendant  cinq  à fix  minutes , &c  s’arrête  un  mo- 
ment ; après  quoi  elle  reprend  fon  écoulement. 

De  cette  maniéré  la  durée  de  fon  écoulement  &c 
de  fon  intermittence  enfemble,  eft  de  fept  à huit 
minutes , enforte  qu’elle  coule  & s’arrête  huit  fois 
environ  dans  une  heure.  Gaffendi  a donné  une 
delcription  plus  détaillée  de  cette  fontaine,  dans 
fes  oeuvres , ainfi  que  M.  Aftruc  , dans  fon  Hifl, 
Nat.  du  Languedoc  & de  la  Provence. 

La  fontaine  de  Fonzanches , dans  le  diocefe  de 
Nifmes  , mérite'  aufli  de  trouver  place  ici.  Fonzan- 
ches eft  fttué  entre  Sauve  & Quiffac  , à la  droite 
& affez  près  du  lit  de  la  Vidourle:  cette  fontaine 
fort  de  terre  à l’extrémité  d’une  pente  affez  roide  , 
tournée  au  levant.  Son  intermittence  eft  des  plus 
marquées  ; elle  coule  & s’arrête  régulièrement 
deux  fois  par  jour  ou  dans  l’efpace  de  24  heures  : 
la  durée  de  l’écoulement  eft  de  7 heures  15  mi- 
nutes , & celle  de  l’intermiflion  de  5 heures 
jufte  ou  très-près  ; enforte  que  fon  écoulement 
retarde  chaque  jour  de  50  minutes.  Mais  on  au- 
roit  tort  d’en  conclure  aucune  liaifon , foit  avec 
le  mouvement  de  la  lune  , foit  avec  la  mer , 
quoiqu’on  lui  . ait  donné  le  nom  de  la  Fontaine  au 
" flux  & reflux.  Il  feroit  abfurde  d’établir  de-là  des 
canaux  jufqu’à  la  mer  de  Gafcogne , qui  en  eft 
à 130  lieues.  D’ailleurs  le  retardement  de  50  mi- 
nutes n’étant  pas  précifément  celui  des  marées  , 
ou  du  paffage  de  la  lune  par  le  méridien , l’ana- 
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logie  d’un  mouvement  avec  l’autre  ne  fe  foutient 
pas  davantage  que  fi  ce  retardement  étoit  beau- 
coup plus  grand  ou  moindre. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  la  defcrip» 
tion  de  la  fameufe  fontaine  appelée  Fontcjiorbc  , 
qu’on  trouve  dans  le  diocefe  de  Mirepoix.  Ce 
que  nous  allons  en  dire  eft  l’extrait  de  la  defcrip- 
tion  que  M.  Aftruc  en  a donnée,  dans  l’ouvrage 
cité  ci-defius. 

Fonteftorbe  eft  fituée  à l’extrémité  d’une  chaîne 
de  rochers , qui  s’avance  prefque  jufqu’aux  bords 
de  la  riviere  de  Lers,  entre  Fougas  & Belleftat, 
dans  le  diocefe  de  Mirepoix.  Fort  au  deflùs  du 
lit  de  la  riviere , on  voit  une  voûte  de  10  à 30 
pieds  de  profondeur , &c  de  40  pieds  de  largeur 
fur  30  de  hauteur.  Au  côté  droit  eft  la  fontaine 
dont  il  s’agit , dans  une  ouverture  triangulaire  du 
rocher,  dont  la  bafe  eft  de  8 pieds  environ  de' 
largeur.  C’eft  par  cette  ouverture  que  coule  l’eau 
quand  le  flux  eft  arrivé.  Ce  qui  cara&érife  d’une 
maniéré  finguliere  fon  intermittence  , c’eft  qu’elle 
n’eft  intermittente  que  dans  les  temps  de  féche- 
reffe , c’eft-à-dire  ordinairement  pendant  les  mois 
de  Juin,  Juillet,  Août  & Septembre:  alors  elle 
coule  pendant  36  à 37  minutes,  en  s’élevant  de 
4 à 5 pouces  fur  la  bafe  de  l’ouverture  triangu- 
laire , & après  ce  temps  elle  ceffe  de  couler  pen- 
dant 31  à 33  minutes:  vient- il  à pleuvoir,  le 
temps  de  l’intermiflion  fe  raccourcit , & s’anéantit 
enfin  borfqu’il  a plu  trois  ou  quatre  jours  de  fuite , 
enforte  que  la  fontaine  eft  alors  continue  , quoi- 
qu’avec  une  augmentation  périodique  : mais  enfin, 
lorfque  la  pluie  a duré  affez  long-temps  , le  flux 
eft  continu  & égal , ce  qui  dure  pendant  tout 
l’hiver , j,ufqu’au  temps  de  la  fécheçeflTe  , où  la 
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fontaine  redevient  périodique  & intermittente  par 
les  mêmes  gradations  inverfes. 

On  peut  déduire  des  principes  expofés  dans  les 
problèmes  précédents  , la  Taifon  de  la  plupart  des 
phénomènes  qu’on  vient  de  décrire  : il  fuffit  pour 
cela  de  concevoir  une  cavité  plus  ou  moins 
grande , formée  par  PaffaiiTement  d’un  banc  de 
glaife  , & qui  fert  de  réfervoir  à un  amas  d’eau 
fourni  par  une  fource.  Que  cette  cavité  commu- 
nique au  dehors  par  une  efpece  de  canal  circon- 
flexe , dont  l’orifice  intérieur  foit  voifin  du  fond 
de  la  cavité  , & l’extérieur  beaucoup  plus  bas  ; 
ce  canal  fera  évidemment  l’office  du  fyphon  du 
Problème  LXIII  St  de  la  fig.  3/ , & produira  les 
mêmes  phénomènes  , en  fuppofant  toutefois  l’ac- 
cès de  l’air  extérieur  dans  la  cavité. 

Si  donc  la  fource  qui  vient  remplir  la  .cavité 
décrite,  fournit  conftamment  moins  d’eau  que  le 
fyphon  fuppofé  n’en  peut  évacuer,  l’eau  ne  cou- 
lera que  périodiquement  ; car,  pour  qu’elle  coule, 
il  faudra  que  l’eau  foit  montée  jufqu’au  fommet  , 
ou  l’angle  des  deux  branches  du  fyphon  : il  cou- 
lera alors  , & évacuera  l’eau  contenue  dans  la 
cavité  ; & enfuite  il  s’arrêtera  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  furvenu  de  nouvelle  eau. 

Mais  fi  la  fource  cachée  qui  alimente  le  réfer- 
voir fuppofé  eft  variable , c’eft-à-dire  qu’elle  foit 
beaucoup  plus  abondante  en  temps  d’hiver  & 
pluvieux  , que  pendant  l’été  ou  un  temps  de  féche- 
refie , la  fource  apparente  ne  fera  intermittente 
que  dans  ce  dernier  temps  ; la  durée  de  fes  inter- 
miffions  ou  repos  diminuera  à mefure  que  la 
fource  cachée  deviendra  plus  abondante  ; &c  en- 
fuite  , quand  cette  derniere  le  fera  au  point  de 
donner  autant  d’eau  que  le  fyphon  en  pourra 
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évaluer , la  fource  apparente  deviendra  continue  ; 
elle  reprendra  enfin  par  degrés  Ton  intermittence  r 
à mefure  que  la  fource  intérieure  diminuera  de 
volume. 

Ainfi  voilà  les  phénomènes  de  la  fource  de 
Fonteftorbç,  expliqués  par  le  même  mécanifme 
que  celui  des  autres  fontaines  purement  intermit- 
tentes. Il  y a apparence  que  , dans  ces  dernieres, 
la  fource  cachée  tire  fon  origine  d’une  eau  fou- 
terraine  qui  ne  reçoit  que  peu  ou  point  d’augmen- 
tation des  eaux  extérieures,  & qu’au  contraire 
celle  de  Fonteftorbe  a pour  aliment  une  eau  pro- 
venant des  neiges  & des  pluies. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  quelques  autres 
fontaines  de  ce  genre , dont  il  eft  parlé  dans  di- 
vers auteurs.  Telle  eft  celle  des  environs  de  Pa- 
derborn  , qu’on  nomme  Bullerbom , qui  coule, 
dit-on  , t z heures  , & fe  repofe  autant  de  temps  ; 
celle  de  Haute-Combe  en  Savoie,  près  du  lac  du 
Bourget,  qui  coule  & s’arrête  deux  fois  par  heure 
celle  de  Buxton , dans  le  comté  de  Derby , &c 
dont  parle  Childrey  dans  fes  Curiojités  d'Angle-r 
terre , qui  coule  tous  les  quarts  d’heure  feulement  ; 
une  près  du  lac  de  Corne  , célébré  dès  le  temps 
de  Pline  le  jeune , qui  haufte  & baifle  trois  fois 
par  jour  périodiquement;  &c.  &c.  Comme  les- 
dlefcriptions  qu’on  en  donne  font  très-imparfaites, 
nous  ne  nous  y arrêterons  pas  davantage. 

III.  Mais  voici  des  phénomènes  d’un  autre  genre  ; 
ce  font  ceux  que  nous  préfentent  certains  puits  ou 
certaines  fources  qui  s’élèvent  & s’abaiflent  à cer- 
taines périodes,  fans  qu’on  leur connoifle  d’écou* 
lement.  Il  y a près  de  Breft  un  puits  fujet  à ces 
abaiflement  & élévation  périodiques,  dont  l’ex- 
plication a beaucoup  occupé  les  phyficiens.  La 
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defcription  de  ce  qu’on  y obferve  eft  tirée  dd 
Journal  de  Trévoux , (Oftobre  17x8)  , St  eft  l’ou- 
vrage d’un  P.  Aubert , Jéfuite , phylicien  qui 
paroît  très-exaél  & très-inftruit. 

Le  puits  dont  nous  parlons  eft  fitué  à deux 
lieues  de  Breft , au  bord  du  bras  de  mer  qui  s’a- 
vance dans  les  terres  jufqu’à  Landerneau.  Sa  dis- 
tance au  bord  de  la  haute  mer  eft  de  75  pieds  , 
St  à peu  près  du  double  au  bord  de  J a baffe 
mer.  Il  a xo  pieds  de  profondeur  , St  fon  fond 
eft  plus  bas  que  la  haute  mer , St  moins  élevé  que 
la  baffe. 

Il  feroit  peu  étonnant , & ce  feroit  même  une 
chofe  tout-à-fait  dans  l’ordre  naturel,  que  le  puits 
baifsât  à la  baffe  mer  & montât  à la  haute  ; mais 
c’eft  tout  le  contraire , ainfi  qu’on  va  le  voir  par 
la  fuite  détaillée  de  ce  qu’on  y obferve. 

L’eau  du  puits  eft  la  plus  baffe,  c’eft-à-dire  à 
11  ou  ix  pouces  au  deffus  de  fon  fond  , lorfque 
la  mer  eft  la  plus  élevée.  Elle  refte  en  cet  état 
environ  une  heure  , à compter  du  moment  de  la 
haute  mer  ; elle  croît  enfuite  pendant  environ 
1 heures  & demie  dans  le  temps  que  la  mer  baiffe  , 
après  quoi  elle  refte  ftationnaire  pendant  environ 
deux  heures.  Elle  commence  alors  à décroître, 
c’eft-à-dire  une  demi-heure  environ  avant  le  mo- 
ment de  la  plus  baffe  mer , St  cela  continue  pen- 
dant les  quatre  premières  heures  de  la  mer  mon- 
tante. Enfin  elle  refte  dans  le  même  état  d’abaifTe- 
ment  environ  3 heures,  c’eft-à-dire  pendant  les 
deux  dernieres  heures  de  la  mer  montante  , &c  la 
première  heure  de  la  mer  defcendante  ; après  quoi 
elle  recommence  à monter , comme  on  l’a  expli- 
qué plus  haut.  On  a remarqué  dans  la  grande  fé- 
chereffe  de  17*4 , que  le  puits  dont  il  s’agit  tarif* 
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foit  quelques  heures  à la  mer  montante , 8c  qu’il 
fe  rempliffoit  à la  mer  defcendante.  Je  ne  fçais 
fi  ce  puits  fubfifte  encore.  Ce  qui  ajoute  à la  fin- 
gularité  du  phénomène , c’eft  que  des  puits  voi- 
fins , 8c  qui  femblent  devoir  éprouver  les  mêmes 
viciflitudes , n’y  font  point  fujets. 

On  voit  près  de  Londres,  entre  cette  ville  8c 
Gravefande , une  forte  de  petit  lac  appelé  Gretn- 
hive , qui,  fuivant  M.  Défaguliers,  offre  les  mê- 
mes phénomènes  : il  ajoute  avoir  ouï  dire  qu’à 
Lambourn  , dans  le  Berckshire  , il  y a une  fon- 
taine qui  eft  pleine  quand  le  temps  eft  fec , 8c  à 
fec  quand  le  temps  eft  pluvieux.  Il  feroit  à defirer 
qu’il  eût  avéré  le  fait  avec  fes  circonftances. 

IV.  Mais  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
quoique  fort  remarquable , n’approche  pas  de  la 
fingularité  du  fameux  lac  de  Zirchnitz.  On  nomme 
ainfi  un  lac  affez  grand , fitué  près  la  petite  ville 
de  ce  nom  , dans  le  duché  de  Carniole.  Il  a en- 
viron trois  lieues  de  France  de  longueur , 8c  une 
8c  demie  de  largeur , fous  une  forme  affez  irré- 
gulière. 

La  fingularité  de  ce  lac  confifte  en  ce  qu’il  eft 
plein  d’eau  pendant  prefque  toute  l’année  ; mais 
vers  la  fin  de  Juin  , ou  dans  les  premiers  jours  de 
Juillet,  l’eau  s’écoule  par  18  efpeces  de  puits  ou 
conduits  fouterrains  ; enforte  que  ce  qui  avoit 
été  le  féjour  des  poiffons  8c  des  oifeaux  aquati- 
ques , qui  y font  très-nombreux  , devient  celle 
des  beftiaux  , qui  viennent  y paître  une  herbe 
abondante.  Les  chofes  reftent  ainfi  pendant  trois 
à quatre  mois  , fuivant  la  conftitution  de  l’année  ; 
8c  ce  temps  expiré,  l’eau  revient  par  les  trous 
qui  l’avoient  abforbée  , 8c  avec  une  violence 
fi  çonfidérable , qu’elle  jaillit  jufqu’à  la  hauteur 
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d’une  pique , de  maniéré  qu’en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  le  lac  eft  revenu  dans  fon  premier 
état. 

On  doit  cependant  remarquer  qu’il  y a quel- 
ques irrégularités  dans  le  temps  & la  durée  de 
cette  évacuation.  Il  eft  quelquefois  arrivé  que  le 
lac  s’eft  rempli  &t  vuidé  deux  ou  trois  fois  dam 
l’année.  Une  fois  il  n’éprouva  de  toute  l’année 
aucune  évacuation  ; mais  il  n’eft  jamais  arrivé 
qu’il  ait  refté  vuide  plus  de  quatre  mois.  Ces  irré- 
gularités n’empêchent  pas  que  le  phénomène  mé- 
rite de  tenir  une  place  parmi  les  fingularités  les 
plus  extraordinaires  de  la  nature.  On  peut  voir 
fur  ce  fujet  l’ouvrage  d’un  fçavant  de  ce  pays  , 
( M.  Weichard  Valvafor,  ) intitulé  Gloria  duca- 
tûs  Carniolce  , &c.  1688,  in-40.  Cet  auteur  entre 
dans  des  détails  qui  lui  concilient  toute  croyance 
& d’ailleurs  c’eft  un  fait  connu  & rapporté  par  di- 
vers voyageurs  inftruits. 

M.  Valvafor  déduit  avec  beaucoup  de  probabi- 
lité les  phénomènes  de  ce  lac , de  cavités  fouter- 
raines  qui  communiquent  avec  lui  par  les  ouvertu- 
res dont  nous  avons  parlé , & qui  font  pleines  d’une 
eau  alimentée  par  les  pluies.  Lorfque  ces  pluies 
ont  ceffé  pendant  long  - temps , & qu’elles  font 
évacuées  jufqu’à  un  certain  point  , elles  donnent 
lieu  à un  jeu  de  fyphons  qui  vuide  tout  le  lac. 
Mais  il  faut  voir  les  détails  de  cette  explication, 
dans  l’ouvrage  cité,  ou  bien  dans  les  Actes  de: 
Lcipjick,  année  16S8. 
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PROBLÈME  LXVII. 

Du  Porte-voix  & du  Cornet  acoujlique  ; leur  ex- 
plication : Le  jeu  de  la  Tête  enchantée. 

Tout  comme  on  aide  la  vue  par  les  lunettes 
d’approche  & par  les  microfcopes , de  même  on 
a imaginé  d’aider  l’ouïe  par  des  inftruments  ana- 
logues. L’un  / appelé  le  porte-voix , (êrt  à fe  faire 
entendre  de  fort  loin  ; & l’autre , appelé  cornet 
acoujlique , à groffir  pour  l’oreille  les  plus  petits 
fons. 

Le  chevalier  Morland  eft,  parmi  les  modernes, 
celui  qui  s’eft  le  plus  occupé  à perfeétionner  ce 
moyen  d’augmenter  les  fons.  Il  publia  en  168.. 
£ un  traité  intitulé , de  Tuba  Stentorophonicâ , nom 
qui  fait  allulion  à la  voix  de  Stentor,  fi  célébré 
parmi  les  Grecs  par  fa  force  extraordinaire.  Ce 
que  nous  allons  dire  ici  eft  en  partie  extrait  de 
cet  ouvrage  curieux. 

Les  anciens  connurent  le  porte-voix  , car  on  dit 
qu’Alexandre  avoit  un  cornet  avec  lequel  il  don- 
noit  des  ordres  à fon  armée , quelque  nombreufe 
qu’elle  fût.  Kircher , d’après  quelques  paflages  d’un 
manufcrit  du  Vatican , fixe  le  diamètre  du  pavillon 
à 7 pieds  St  demi.  Quelle  étoit  fa  longueur  ? il 
n’en  dit  rien;  il  ajoute  feulement  qu’il  fe  faifoit 
entendre  à 500  ftades  , ou  5 de  nos  lieues.  Il  y a 
fans  doute  de  l’exagération.  Un  inftrument  avec 
lequel  on  pourroit  fe  faire  entendre  de  Verfailles 
à Paris  , feroitun  inftrument  fort  curieux. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  porte-voix , autrement 
trompette  parlante  , ou  Jlentorophonique  , n’eft 
autre  chofe  qu’un  long  tuyau , qui  d’un  côté  n’a 
que  la  largeur  néceffaire  pour  y appliquer  la  bou- 
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che,  & qui  va  de-là  en  s’évafant  jufqu’à  l’anfre 
extrémité  en  forme  de  pavillon.  L’ouverture  du 
petit  bout  doit  être  égale  à celle  de  la  boucbe 
d’un  homme  , & un  peu  applatie,  pour  mieux  fe 
conformer  à la  figure  de  cet  organe  ; deux  petites 
appendices  latérales  fervent  à embraffer  les  joues. 

6,  On  voit  tout  cela  dans  la  fig.  33  , qui  n’a  pat 

33-befoin  d’autre  explication. 

Le  chevalier  Morland  dit  avoir  fait  faire  de  ces 
trompettes  parlantes  de  plufieurs  grandeurs  ; fça- 
voir , une  longue  de  4 pieds  & demi  , par  la- 
quelle on  fe  faifoit  entendre  à 500  pas  géométri- 
ques ; une  autre  , de  16  pieds  8 pouces  , fe  faifoit 
entendre  à 1800  pas  ; une  troifieme  enfin  , de  24 
pieds , qui  portoit  le  fon  à plus  de  1500  pas. 

Nous  ne  dirons  pas  comme  M.  Ozanam  , pour  Q 
expliquer  cet  effet , que  les  tuyaux  fervent  gé- 
néralement à renforcer  l’aftivité  des  caufes  natu- 
relles ; que  plus  ils  font  longs  , plus  cette  énergie 
eft  augmentée;  &c.  car  ce  n’eft  pas  là  parler  en 
phyficien  ; c’eft  prendre  l’effet  pour  la  caufe.  Il 
faut  raifonner  avec  plus  de  précifion. 

L’air  eft  un  fluide  élaftique , &£  tout  fon  qui 
y eft  produit  fe  répand  circulairement  & fphéri- 
quement  à l’entour  du  lieu  où  il  eft  produit.  Si 
donc  l’on  parle  à l’extrémité  d’un  long  tuyau  , 
tout  le  mouvement  qui  feroit  communiqué  à une 
fphere  d’air  , par  exemple  de  4 pieds  de  rayon  , eft 
communiqué  à un  cylindre  ou  plutôt  un  cône 
d’air , dont  la  bafe  eft  le  pavillon.  Si  ce  cône  eft  , 
par  exemple,  la  100e  partie  de  la  fphere  entière 
de  même  rayon  , c’eft  à peu  près  comme  fi  l’on 
avoit  parlé  100  fois  aufli  fort  dans  un  air  libre  : on 
doit  donc  entendre  à une  diftance  100  fois  auût 
grande. 
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Le  cornet  acouftique , inftrument  fi  utile  pour 
les  lourds , eft  à peu  près  l’inverfe  du  porte-voix. 
Il  raffemble  dans  le  conduit  auditif  toute  la  quan- 
tité de  fon  contenue  dans  fon  pavillon  , ou  il 
augmente  le  fon  qui  eft  produit  à fon  extrémité, 
dans  un  rapport  qui  eft  à peu  près  le  même  que 
celui  de  cette  extrémité  au  pavillon.  Si , par 
exemple  , le  pavillon  a 6 pouces  de  diamètre,  & 
l’ouverture  qu’on  applique  à l’oreille  6 lignes , ce 
qui  donne  en  furface  le  rapport  de  1 à 144  , le 
fon  fera  augmenté  1 44  fois  , ou  à peu  près  ; car  je 
ne  crois  pas  que  ce  rapport  fuive  précifément  l’in- 
verfe  des  étendues.  Il  faut  convenir  que  fur  cela 
l’acouftique  n’eft  pas  encore  auffi  avancée  que 
l’optique. 

Remarque. 

L’expérience  a appris,  & c’eft  un  fait, 
quelle  qu’en  foit  la  raifon  , que  le  fon  renfermé 
dans  un  tube  fe  propage  à une  diftance  incompa- 
rablement plus  grande  que  dans  l’air  libre.  Le  P. 
Kircher  rapporte  quelque  part,  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  dans  les  fouterrains  des  aqueducs 
de  Rome  , s’entendent  à la  diftance  de  plufieurs 
milles. 

Si  l’on  parle , même  fort  bas , à l’extrémité 
d’un  tuyau  de  quelques  pouces  de  diamètre , celui 
qui  aura  l’oreille  à l’autre  extrémité  , entendra 
diftinélement  ce  qu’on  aura  dit , quel  que  foit  le 
nombre  de  circonvolutions  de  ce  tuyau. 

Cette  obfervation  eft  le  principe  d’une  machine 
qui  furprend  beaucoup  les  gens  médiocrement  inf- 
truits.  On  place  une  figure  en  bufte  fur  une  table  ; 
mais  de  l’une  de  lès  oreilles,  ou  de  chacune  , on 
conduit  à travers  l’épailfeur  de  la  table  5c  un  de 
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fes  pieds , un  tuyau  qui  perce  le  plancher , & va 
aboutir  dans  l’appartement  inférieur  ou  latéral. 
Un  autre  tuyau  part  de  la  bouche , &t  va  aboutir 
par  un  chemin  femblable  dans  le  même  apparte- 
ment. On  dit  à quelqu’un  de  faire  à cette  figure 
une  queftion  en  lui  parlant  bas  à l’oreille  ; la  per- 
fonne  qui  eft  de  concert  avec  celle  qui  montre 
la  machine , ayant  fon  oreille  appliquée  à l’ex- 
trémité du  même  tuyau  , entend  fort  bien  ce 
qu’on  a dit  : elle  fait  alors  à l’embouchure  de 
l’autre  tuyau , une  réponfe  qu’entend  à fon  tour 
l’auteur  de  la  queftion.  Enfin  , fi  par  quelque 
moyen  mécanique  on  a donné  en  même  temps  un 
mouvement  aux  levres  de  la  machine , les  igno- 
rants font  extrêmement  furpris , & tentés  de  croire 
à la  magie.  Il  n’y  en  a pourtant  aucune , ainfi 
qu’on  le  voit. 

PROBLÈME  LXVI1I. 

Dans  le  jeu  du  Ricochet , quelle  eji  la  caufe  qui 
fait  remonter  la  pierre  au  dejfus  de  la  furface 
de  Veau  , après  y avoir  plongé? 

Rien  n’eft  plus  connu  & plus  commun  que  le 
jeu  appelé  Ricochet , puifqu’il  eft  peu  de  jeunes 
gens  qui , fe  trouvant  fur  le  bord  d’une  eau  un  peu 
étendue,  ne  s’amufent  à ce  petit  jeu.  Mais  la 
caufe  de  ce  rebondiflement  de  la  pierre  , après 
avoir  touché  la  furface  de  l’eau , n’en  a pas  moins 
quelque  chofe  qui  ne  fe  préfente  pas  d’abord  à 
l’efprit  ; & même , le  dirons-nous  ? il  y a des 
phyficiens  qui  s’y  font  mépris,  en  attribuant  cet 
effet  à l’élafticité  de  l’eau.  Comme  l’eau  n’a  au- 
cune élafticité  , il  eft  évident  que  leur  explication 
eft  vicieufe. 
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Ce  rebondiffement  tient  néanmoins  à une  caufe 
qui  approche  affez  de  l’élafticité.  C’eft  l’effort  que 
font  les  colonnes  d’eau , enfoncées  par  le  choc  , 
pour  fe  relever  reprendre  leur  place , par  une 
fuite  de  l’équilibre  qui  doit  régner  entr’elles  Sc  les 
voifines.  Mais  entrons  dans  une  analyfe  un  peu 
plus  approfondie  de  ce  qui  fe  paffe  en  cette  oc* 
cafion. 

Lorfque  la  pierre , qui  doit  être  plate , eft  lan- 
cée obliquement  à la  furface  de  l’eau  , S c dans  le 
fens  de  ion  tranchant , il  eft  évident  qu’elle  eft 
portée  de  deux  mouvements  qui  fe  compofent, 
l’un  horizontal  qui  eft  le  plus  vîte , & l’autre  ver- 
tical qui  l’eft  beaucoup  moins.  La  pierre  , arrivée 
à la  furface  de  l’eau  , la  choque  par  l’effet  de  ce 
dernier  feulement , & elle  enfonce  un  peu  la  co- 
lonne d’eau  qu’elle  rencontre  ; ce  qui  produit  une 
réfiftance  qui  affoiblit  ce  mouvement  vertical  , 
mais  fans  le  détruire  encore  : elle  continue  à plon- 
ger en  enfonçant  d’autres  colonnes  ; d’où  il  re- 
faite de  nouvelles  réfiftances  qui  anéantiflent  enfin 
ce  mouvement  en  ce  qu’il  a de  vertical.  La  pierre 
eft  alors  parvenue  à la  plus  grande  profondeur 
qu’elle  puiffe  atteindre  , ôc  elle  a dû  décrire  né- 
ceffairement  une  petite  courbe  , dont  la  conve- 
xité eft  oppofée  au  fond  de  l’eau  , comme  on 
voit  dans  la  fig.  34:  mais  dans  le  même  temps  fig.  3^ 
fon  mouvement , en  ce  qu’il  a d’horizontal , n’a 
rien  ou  prefque  rien  perdu.  D’un  autre  côté  , la 
colonne  enfoncée  par  le  choc  de  la  pierre  , réagit 
contr’elle  , forcée  par  les  colonnes  voifines  ; d’où 
il  réfulte  un  mouvement  vertical , qui  eft  imprimé 
à la  pierre , & qui  fe  combine  avec  le  mouve- 
ment horizontal  qui  lui  refte.  Il  doit  donc  en  ré- 
fulter  uu  mouvement  oblique  tendant  en  haut; 
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c’eft  celui  qui  fait  rebondir  la  pierre  de  deflus 
l’eau  , en  lui  faifant  décrire  une  petite  parabole 
fort  applatie  , à la  fin  de  laquelle  elle  frappe  encore 
Peau  fort  obliquement;  ce  qui  produit  un  fécond 
bond  , puis  un  troifieme  , un  quatrième , &c.  qui 
vont  toujours  en  diminuant  d’étendue  & de  hau- 
teur, jufqu’à  ce  que  le  mouvement  foit  tout-à-fait 
anéanti. 

PROBLÈME  L X I X. 

Le  mècanifme  du  Oerf-volant  : Diverfes  quejlioni 
& recherches  fur  ce  jeu. 

Tout  le  monde  connoît  l’amufement  du  cerf- 
volant,  petite  machine  fort  ingénieufe,  & dans 
laquelle  éclate  un  mècanifme  très  - adroit.  Ce- 
pendant on  s’étonnera  peut  - être  de  ce  qu’un 
objet  de  cette  nature  a pu  faire  le  fujet  d’un  mé- 
moire académique  ; car  on  en  lit  un  fur  le  cerf- 
volant  parmi  ceux  de  l’Académie  de  Berlin , année 
1756.  Mais  cette  furprife  ceflera,  quand  on  fçaura 
que  M.  Euler  le  fils  éfoit  déjà  profond  géomètre 
à un  âge  ou  la  plupart  des  jeunes  gens  ne  voient 
dans  un  cerf-volant  qu’un  objet  d’amufement  : 
ainfi  il  étoit  difficile  qu’il  ne  fût  pour  lui  un  fujet 
de  méditation.  Il  préfente  en  effet  plufieurs  que£ 
tions  curieufes  , & même , pour  la  plupart , im- 
poffibles  à traiter  fans  une  analyfe  profonde.  On 
peut  donc  regarder  , fi  l’on  veut , ce  Mémoire  , 
comme  les  juvenilia  d’un  grand  géomètre.  Nous 
ne  le  fuivrons  pas  dans  fes  calculs  profonds  ; nous 
nous  bornerons  à traiter  la  matière  d’une  maniéré 
moins  exafte  , & plus  facile  à entendre. 

Le  cerf-volant  eft , comme  l’on  fçait , une  fur- 
face  plane,  & légère  autant  qu’il  eft  poffible, 

ABCD, 
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ÀBCD  , taillée  en  rhombe  irrégulier  , c’eft-à-dire 
formée  de  deux  triangles  BAC  , BDC,  dans  lef-  PI* 
quels  l’angle  A du  premier  eft  beaucoup  plus  31* 
grand  que  l’angle  D du  fécond.  Du  côté  A eft  la 
tête,  &t  D eft  la  queue  , à laquelle  on  attache  or- 
dinairement un  long  fil  garni  de  floccons  de  pa- 
pier : on  en  met  aufli  de  beaucoup  plus  courts  aux 
angles  B ôc  C ; ce  qui  fait  que  la  petite  machine , 
étant  élevée , préfente  de  loin  le  fpeélacle  d’un 
oifeàu  monftrueux  qui  fe  balance  dans  les  airs  à 
l’aide  de  fes  ailes  &c  de  fa  queue. 

A un  point  de  l’axe  AD , &t  vers  le  point  E , eft 
attachée  une  ficelle  de  quelques  centaines  de  pieds 
de  longueur,  & qui  s’enroule  fur  un  bâton,  pour  • t 
la  lâcher  ou  la  retirer  fuivant  le  befoin.  Mais  cette 
corde  a befoin  d’être  attachée  au  cerf-volant  d’une 
certaine  maniéré  ; car  il  faut,  i°  que  d’un  point 
de  la  corde  , voifin  de  fon  attache  , partent  deux 
autres  petites  cordes  allant  aux  point  B Sc  C , pour 
empêcher  la  machine  de  tourner  fur  l’axe  AD. 

1°  Du  même  point  de  la  corde  doit  partir  une 
autre  petite  corde  allant  à un  point  voifin  de  la 
tête  A , enforte  que  l’angle  formé  par  la  corde 
avec  l’axe  A B foit  aigu  du  côté  de  A , & invaria- 
ble : on  en  fait  même  pafler  une  quatrième  de  ce 
point  de  la  corde  à un  point  voifin  de  D. 

Les  chofes  ainfi  préparées  , quand  on  veut 
mettre  le  cerf-volant  au  vent,  on  fait  tenir  la 
corde  à quelqu’un  , & à quelques  toifes  de  dif* 
tance  ; on  expofe  la  furface  inférieure  au  vent , eri 
lâchant  le  cerf-volant  en  l’air.  Celui  qui  tient  la 
corde  fe  met  aufli -tôt  à marcher  avec  rapi- 
dité contre  le  vent , afin  d’augmenter  l’aftion  de 
l’air  fur  cette  furface.  Si  l’on  éprouve,  une  réfif- 
tance  c onfi  durable  , on  lâche  un  peu  & fuccefîi- 
TomcIV%  Q 
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vement  la  corde , & le  cerf-volant  s’élève  : il  fuf- 
fit  de  fçavoir  bien  gouverner,  en  lâchant  ou  reti- 
rant la  corde  à propos  ; la  lâchant  lorfque , par 
l’effort  qu’on  éprouve , on  juge  que  le  cerf-volant 
peut  s’élever  encore  ; la  retirant  quand  on  le  fent 
mollir.  Un  cerf-volant  bien  fait , peut,  dans  un 
lieu  & un  temps  favorables , s’élever  à 3 ou  400 
pieds  8t  même  davantage. 

Pour  analyfer  ce  jeu , 8t  reconnoître  ce  qui  s’y 
pafle,  imaginons  que  AD  repréfente  l’axe  du  cerf- 
volant,  auquel  eft  attachée  la  corde  EC  , retenue 
en  C par  la  perfonne  qui  le  manœuvre.  L’angle 
• AEC  doit  être  aigu.  Que  VE  foit  la  direction  du 
vent , dont  nous  fuppofons  tous  les  filets  réunis 
en  un  feul,  agiffant  fur  le  centre  de  gravité  de  la 
jfurface  du  cerf-volant,  8c  que  nous  fuppoferons, 
pour  fimplifier , ne  pas  différer  de  celui  du  corps 
même , ou  en  être  fort  près. 

Que  FE  repréfente  la  force  avec  laquelle  le 
vent  auquel  le  cerf-volant  eft  expofé , choque- 
roit  perpendiculairement  fa  furface  ; qu’on  tire  EG 
perpendiculaire  à cette  furface , 8c  qu’on  mene 
FG  perpendiculaire  à EG  ; qu’on  faite  enfin  EL 
troifieme  proportionnelle  à EF  & EG , & qu’on 
mene  LM  parallèle  à GF  ; alors  EL  repréfentera 
la  force  avec  laquelle  le  vent  choque  la  furface 
inférieure  du  cerf-volant  dans  le  fens  perpendicu- 
laire , 8c  LM  fera  l’effort  que  ce  choc  exercera 
dans  le  fens  ML  ou  AED. 

Nous  remarquerons  d’abord  que,  par  ce  der- 
nier , le  cerf-volant  tendroit  à être  précipité  en 
bas  ; mais  l’angle  AEC  étant  aigu , il  en  réfulte 
un  effort  dans  le  fens  EA , qui  contre-balance  le 
premier  : fans  cela  le  cerf-volant  ne  pourroit  fe 
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foutenir  ; 6c  telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  cet 
angle  doit  néceflairement  être  aigu. 

Prenons  maintenant  EH  égale  à EL  j 6c  me- 
nant El  perpendiculaire  à l’horizon , 6c  HI  per- 
pendiculaire à EH,  nous  aurons  deux  nouvelles 
forces  , dont  l’une  IH  agira  dans  le  fens  ED  , 6c 
tendra  à précipiter  le  cerf-volant  : mais  elle  eft 
anéantie  , ainfi  que  la  première  ML  , par  la  puif- 
fance  en  C , qui  tire  félon  l’angle  oblique  AEC. 
L’autre  El,  fera  celle  qui  tendra  à faire  monter  le 
cerf-volant  dans  le  fens  vertical. 

Ainfi  , fi  la  force  El  eft  plus  grande  que  le  poids 
du  cerf-volant  , il  fera  élevé  en  l’air  ; ôc  fi  l’on 
fuppofe  que  l’extrémité  de  la  ficelle  foit  fixe  en  C , 
il  tournera  autour  de  ce  point  C en  s’élevant  ; 
mais  en  tournant  ainfi  , il  arrivera  néceflairement 
que  le  vent  choquera  avec  plus  d’obliquité  la  fur- 
face  AB  ; enforte  qu’il  y aura  enfin  équilibre.  Le 
cerf-volant  ne  s’élèvera  donc  pas  davantage  , à 
moins  qu’on  ne  lâche  la  ficelle  ; car  alors  il  s’élè- 
vera parallèlement  à lui- même  ; 6c  comme  en 
montant  il  rencontrera  un  air  plus  libre  6 c un 
vent  plus  fort , il  tournera  encore  un  peu  à l’en- 
tour de  l’angle  C , ou  l’angle  C deviendra  plus 
grand  6c  plus  approchant  du  droit. 

Tel  eft  le  mécanifme  par  lequel  s’élève  le  cerf- 
volant.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’on  peut , connoiflant 
la  vitefte  du  vent , la  furface  6c  le  poids  du  cerf- 
volant,  ainfi  que  la  grandeur  confiante  de  l’angle 
AEC  , déterminer  la  hauteur  à laquelle  il  s’élè- 
vera. 

• Une  queftion  qui  fe  préfente  naturellement  ici , 
eft  , Quelle  grandeur  doit  avoir  P angle  AEF , pour 
que  la  petite  machine  s'élève  avec  plus  de  facilité? 
Nous  n’en  donnerons  pas  l’analyfe  ; nous  nous 
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bornerons  à dire  qu’en  fuppofant  le  vent  horizon- 
tal , il  faut  que  cet  angle  foit  de  540  44',  c’eft-à- 
dire  le  même  que  celui  que  doit  faire  le  gouver- 
nail d’un  vaiffeau  aveç  la  quille,  pour  le  fairp 
tourner  avec  le  plus  de  facilité , dans  la  fuppofi- 
tion  où  les  filets  d’eau  qui  le  choquent  auroient 
une  direftion  parallèle  à la  quille. 

Nous  remarquerons  ici  qu’il  n’y  a pas  une  né- 
ceflité  abfolue  que  l’angle  AEC  foit  invariable , & 
déterminé  à être  tel  par  une  petite  ficelle  attachée 
d’un  point  de  CE  à un  point  voifin  de  la  tête; 
mais  il  faut  alors  que  le  point  d’attache  E de  cette 
ficelle  au  cerf-volant , ne  foit  pas  le  même  que  le 
centre  de  gravité  de  la  furface  du  cerf-volant , &c 
<jue  ce  centre  de  gravité  foit  le  plus  loin  qu’il  fe 
pourra  vers  le  centre  de  la  queue  D.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  l’on  ajoute  à ce  point  D un  filet 
garni  de  floccons  de  papier  , qui  retire  ce  centre 
de  gravité  vers  le  point  D.  Sûrement  ceux  qui 
s’amufent  du  cerf-volant  n’y  ont  pas  été  conduits 
à priori  : l’origine  de  cette  appendice  a été  l’envie 
de  donner  à la  petite  machine  l’air  d’un  oifeau  à 
longue  queue , fe  balançant  dans  les  aicd^  Mais  le 
hazard  les  a fort  heureufement  fervis;  car  M.  Euler 
a trouvé , par  un  calcul  dont  il  n’efl  pas  poflible 
de  donner  ici  même  l’idée,  que  cette  petite  queue 
contribue  beaucoup  à faire  élever  le  cerf-volant. 

Au  relie  ce  petit  jeu  , tout  frivole  qu’il  eft , 
préfente  encore  quelques  autres  confédérations y’ 
mécaniques  qui  exigent  beaucoup  d’adreffe  & un 
calcul  fort  compliqué  ; mais  on  nous  permettra 
de  nous  borner  à renvoyer  au  Mémoire  de  M, 
Euler  le  fils , cité  plus  haut.  ' 
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On  peut , en  obfervant  toutefois  les  réglés  ci- 
defliis , donner  à cette  machine  plulieurs  figures 
differentes , comme  celle  d’un  aigle  , d’ùn  vau- 
tour, ôcc.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu  un  cerf- 
volant  repréfentant  un  homme.  Il  étoit  fait  de 
toile  taillée  6c  peinte  pour  cet  effet , 6c  attachée 
fur  un  châflis  léger , conftruit  de  maniéré  à foute- 
tenir  tous  les  contours  de  la  figure.  Elle  étoit 
droite  , 8c  paroiffoit  vêtue  d’une  efpece  de  gilet. 
Ses  bras  difpofés  en  anfes  de  chaque  côté  de  fon 
corps  , 6 1 fa  tête  ornée  d’un  bonnet  terminé 
angulairement , favorifoient  l’afcenfion  de  îa  ma- 
chine , qui , étant  à terre  , avoit  environ  12  pieds 
de  haut  ; mais , pour  en  faciliter  le  tranfport , on 
pouvoit  la  plier  en  deux  par  le  moyen  de  char- 
nières adaptées  au  châflis.  Celui  qui  guidoit 
cette  efpece  de  cerf-volant,  parvint  à l’élever, 
quoique  dans  un  temps  allez  calme,  à près  de  500 
pieds  ; 6c  une  fois  élevé  , il  le  foutenoit  en  Pair  , 
en  ne  donnant  qu’un  léger  mouvement  au  cor- 
deau. La  figure  avoit  alors  un  balancement  fèm- 
blable  à celui  d’un  homme  patinant  fur  îa  glace. 
L’illufion  que  caufoit  ce  petit  fpeétacle , qui  ne 
femble  d’abord  fait  que  pour  récréer  des  écoliers , 
ne  taifloit  pas  d’attirer  6c  amufer  un  grand  nom- 
bre de  curieux. 

• -a  - 

PROBLÈME  LXX. 


De  la  Baguette  divinatoire;  ce  qu'on  en  doit 
" ' ' penfer. 

]^ïous  ne  parlons  ici  de  là  baguette  divinatoire, 
que  pareeque  cette  illufion  ou  ce  charlatamfme 
phyfique  a fait  trop,  de  bruit  pendant  un  temps  r 
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pour  ne  pas  exciter  la  curiofité  du  le&eur,  & 
qu’il  s’attend  fans  doute  à trouver  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci,  au  moins  quelques  mots  fur  cette 
matière.  Sans  ce  motif,  de  pareils  délires  nous 
paroifTent  trop  méprifables  & trop  au  deffous  de 
la  philofophie  de  ce  fiecle  , pour  que  nous  leur 
euflions  donné  ici  la  moindre  place. 

La  baguette  divinatoire  n’eft  autre  chofe  qu’une 
fourche  de  bois  de  coudrier , dont  les  deux  bran- 
ches doivent  avoir  15  ou  1 8 pouces  de  longueur, 
& faire  entr’elles  un  angle  de  30  à 40  degrés.  On 
en  prend  les  deux  branches  dans  les  mains  8 C 
d’une  certaine  maniéré  , en  plaçant  le  tronc  ou  le 
milieu  en  l’air.  On  prétend  que  quelques  per- 
fonnes  font  douées  d’une  telle  propriété  , que  , 
tenant  ainfi  cette  baguette  entre  les  mains , elle 
tend  , par  un  mouvement  violent,  à abaifler  fon 
tronc  en  bas  , lorfqu’on  eft  à proximité  d’une 
fource , de  métaux  précieux  renfermés  dans  le  fein 
de  la  terre  , d’un  argent  volé , &c.  Le  dirons-nous 
fans  une  forte  de  confufion  pour  l’efprit  humain  ? 
on  a été  jufqu’à  dire  qu’elle  tournoit  fur  les  traces 
de  gens  criminels , voleurs  ou  aflaffins.  On  vit, 
dit-on,  en  1691,,  le  fameux  Jacques  Aymar  fuivre 
de  cette  maniéré,  depuis  Lyon  jufqu’à  la  foire  de 
Beaucaire  , deux  hommes  qui  en  avoient  affafliné 
un  autre  dans  la  première  de  ces  villes  , tracer 
leur  marche  & leur  féjour  d’auberge  en  auberge  , 
les  trouver  enfin  à Beaucaire  , où  ils  furent  arrê- 
tés, & firent  l’aveu  de  leur,  crime.  La  célébrité 
de  cet  homme  fit  qu’on  voulut  le  voir  à Paris  ; 
mais  il  y parut  moins  merveilleux  que  le  long  de 
là  côte  du  Rhône;  8t  après  quelques  épreuves  de 
fon  art  fingulier  qui  réunirent  mal,  il  fut  renvoyé 
baffoue  comme  U le  ïtféritoit.  Il  n’y  a même  pas 
: "‘A 
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d’apparence  que  la  juftice  des  pays  méridionaux 
du  royaume  l’ait  davantage  employé  à fuivre  les 
criminels  fugitifs  ; car  on  ne  trouve  plus  un  feul 
mot  concernant  cet  homme  dans  l’hifloire  de  ce 
temps  : on  dit  même  que  , malgré  fa  célébrité , il 
mourut  dans  la  mifere.  Il  y a apparence  qu’il 
avoit  été  témoin  du  crime  commis  par  les  deux 
Scélérats  ; que,  voulant  fe  faire  un  grand  nom  dans 
l’art  de  faire  tourner  la  baguette  , il  les  avoit  fuivis 
jufqu’à  Beaucaire,  où  il  avoit  fçu  leur  projet  d’y 
refter  pendant  la  foire  ; qu’il  étoit  retourné  fort 
vîte  à Lyon  pour  annoncer  fon  fecret,  & les 
avoit  fuivis  ainfi  à la  pille.  Il  faut  du  refte  regar- 
der comme  des  contes  ce  qu’on  ajoutait,  fçavoir, 
qu’il  reconnoifloit  les  verres  où  ils  avoient  bu , 
les  couteaux  qui  leur  avoient  fervi , &c. 

Comment  des  têtes  organisées  pour  être  rai- 
sonnables , ont-elles  pu  penfer  qu’une  aétion  qui 
n’eft  que  moralement  mauvaife,  ait  pu  imprimer 
quelque  qualité  phyftque  aux  auteurs  de  cette 
aêlion?  que  l’aflaflin  d’un  homme,  ou  un  argent 
volé , faffe  plutôt  tourner  la  baguette  que  celui 
qui  a tué  un  mouton , ou  que  de  l’argent  fimple- 
ment  déplacé  ? Il  faut  être  imbécille  pour  adopter 
de  pareilles  rêveries. 

Audi  quelques  phyficiens  , encore  bien  crédu- 
les, ont-ils  borné  la  propriété  de  la  baguette  di- 
vinatoire à tourner  à la  proximité  des  tréfors  , 
c’eft-à-dire  des  malles  confidérables  d’or  ou  d’ar- 
gent , des  fontaines  ou  des  amas  d’eaux,  &c. 
Tout  comme,  difent-ils , l’-aimant  agit  fur  le  fer 
par  des  particules  invifibles , de  même  ces  corps 
peuvent  , par  une  émanation  particulière , agir 
fur  le  bois  de  la  baguette,  ou  les  bras  de  celui  qui 
s’en  Sert,  &c.  On  peut  voir  ce  beau  raifonnement 
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& vingt  autres  dansle  livre  de  la  Baguette  divin <- 
toire , par  l’abbé  de  Vallemont,  homme  qui  n’é- 
toit  pas  fans  connoiffances  , mais  crédule , & prêt 
à adopter  tout  ce  qui  avoit  quelque  chofe  de  mer- 
veilleux. 

Le  P.  Kircher,  autre  homme  célébré,  mais 
guere  moins  entiché  de  l’amour  du  merveilleux  , & 
fou  vent,,  dupe  ou  crédule,  a auffi  tâché  de  conci- 
lier avec  la  faine  phyfique  les  merveilles  préten- 
dues de  la  baguette  divinatoire  : il  a fait  pour 
cela  quelques  expériences.  Par  exemple , il  for- 
moit  une  baguette  ou  verge  droite  , dont  une 
moitié  étoit  de  fel  gemme  &c  l’autre  de  bois  ; il 
la  mettoit  en  équilibre , & l’expofant  à la  vapeur 
d’une  diflolution  de  fel  marin  échauffé  , il  remar- 
quoit  que  fa  moitié  faüne  s’inclinoit  ; d’où  il  con- 
cluoit  qu’une  pareille  baguette  , portée  au  deflfus 
d’une  mine  de  fel , pourroit  l’indiquer  en  perdant 
l’équilibre.  Ce  raifonnement  étoit  pitoyable , car 
la  mine  de  fel  n’exhale  pas  des  vapeurs  comme 
une  eau  échauffée  ; mais  en  le  fuppofant , c’eft  de 
l’eau  pure  qui  forme  ces  vapeurs  , & Kircher  eût 
éprouvé  la  même  chofe  en  expofant  fa  baguette 
mi-partie  à la  vapeur  d’une  eau  pure.  Mais  ce  fe- 
roit  du  temps  perdu  que  de  difcuter  ces  fottifes  , 
qui  ne  font  plus  que  la  vaine  pâture  de  quelques 
efprits  crédules  , & induits  en  erreur  par  des  fri- 
pons. 

On  doit  mettre  au  même  rang  les  prétendues 
merveilles  du  nommé  Parangue  , qu’on  vanta 
beaucoup , il  y a fix  ou  fept  ans , dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume.  Il  étoit,  dit- 
on  , doué  de  la  propriété  merveilleufe  de 
voir  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  eaux  coû- 
tantes , même  à une  très-grande  profondeur;  il 
.V 
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en  traqoit  le  cours  ; il  difoit  à peu  près  à quelle 
profondeur  elles  étoient.  Les  nouvelles  venues  de 
ce  pays  annonçaient  chaque  jour  un  nouveau 
fait  qui  atteftoit  cette  prodigieufe  faculté  ; on  fit 
même  des  livres  où  l’on  tâchoit  d’expliquer  com- 
ment il  étoit  poffible  que  fes  yeux  viffent  l’eau 
dans  les  entrailles  de  la  terre  : car,  pour  rendre  cette 
faculté  encore  plus  merveilleufe  , on  vouloit  qu’il 
vît  réellement , & dans  toute  l’étendue  du  terme, 
les  objets  fouterrains.  Mais  ce  petit  charlatan  n’eut 
pas  le  même  honneur  que  Jacques  Aymar,  fqa- 
voir,  d’être  appelé  à Paris  ; on  le  laiffa  exécuter 
fes  merveilles  dans  la  province  qui  l'avoit  vu 
naître  , où  il  ne  fut  pas  même  long-temps  un 
grand  prophète,  non  plus  que  dans  les  provinces 
voifîraes.  Montelimart  eft  la  ville  où  il  a fur-tout 
fait  fes  plus  grands  miracles  ; mais  il  en  a , dit-on, 
coûté  quelque  argent  à fes  magiftrats  municipaux, 
pour  avoir , fur  la  parole  du  petit  Parangue  , fait 
creufer  afTez  profondément  pour  trouver  une 
fource.  Les  partifans  du  petit  charlatan  ont  dit 
qu’on  s’étoit  découragé  trop  tôt , & que  tôt  ou 
tard  on  auroit  tropvé  de  l’eau.  Nous  le  croyons 
aufli  : la  prophétie  , entendue  de  cette  maniéré  , 
ne  peut  manquer  de  fe  vérifier. 

J’ai  ouï  dire  qu’on  voit  aujourd’hui , à peu  près 
dans  le  même  pays , un  autre  charlatan  qui  trouve 
les  eaux  cachées , d’une  autre  maniéré.  On  le  pro- 
mené dans  les  lieux  où  l’on  en  foupqonne  ; ÔC 
lorfqu’il  pafle  deffus , il  reflent  un  accès  violent 
de  fievre , qui  ne  cefife  que  quand  il  a dépaffé  la 
fource.  Credat  Judœus  Apdla. 

Les  folies  des  hommes  femblent  ne  faire  que  fe 
répéter.  On  avoit  vu  à Lisbonne,  vers  1738, 
une  femme  qui  avoit  bien  une  propriété  plus 
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extraordinaire  que  celle  de  Parangue.  Dès  l’âge 
de  5 ans  elle  avoit  vu  un  enfant  dans  le  ventre  de 
la  cuiliniere  de  la  maifon , & l’a  voit  dit  naïvement 
à fa  mere.  L’événement  juftifia , dit-on , la  jeune 
perfonne , dont  les  talents  allèrent  toujours  en  fe 
perfectionnant.  Arrivée  à un  certain  âge  , elle 
voyoit  dans  le  corps  humain  comme  s’il  eût  été 
tranfparent,  & même  elle  indiquoit  aux  médecins 
les  vifceres  attaqués  de  maladie.  Une  chofe  néan- 
moins remarquable,  c’eft  qu’elle  ne  voyoit  ainfî 
dans  le  corps  humain  que  lorfqu’on  étoit  désha- 
billé. Mais  quoique  quelques  habits  légers  lui  in- 
terceptaffent  la  vue  de  ce  qui  étoit  au-delà  , elle 
ne  laiiToit  pas,  dit-on,  de  voir  à de  grandes  pro- 
fondeurs fous  terre.  C’eft  ainfi  que  le  petit  Paraov 
gue , qui  yoyoit  à travers  les  rochers , ne  voyoit 
pas  à travers  une  planche.  Quant  à la  dame  mer* 
veilleufe  de  Lisbonne,  elle  voyoit  très-bien,  Sc 
même  lifoit  à travers  une  planche  d’un  pouce  d’é- 
paifieur.  Un  jour , étant  encore  enfant , Sc  fe  pro- 
menant , elle  vit  un  mineur  fous  terre.  On  trouva 
qu’en  effet  il  y en  avoit  un  à 60  toifes  de  profon- 
deur. On  imagine  bien  qu’elle  voyoit  l’eau  Sc  les 
fources  fouterraines , Sc  l’on  prétend  qu’il  y a un 
grand  nombre  de  puits  creufés  à Lisbonne  d’après 
fes  indications.  C’eft  à elle , dit-on , que  l’on  doit 
la  découverte  d’un  obélifque  caché  depuis  long- 
temps fous  terre  , Sc  qu’on  fit  relever  pour  la  dé- 
coration de  cette  ville. 

On  raconte  qu’un  religieux  de  la  même  ville 
reconnoiffoit  en  tout  temps  la  préfence  des  eaux 
fouterraines , en  regardant  le  foleil  à midi.  Il 
Voyoit , difoit  - il , une  colonne  de  vapeurs  qui 
s*élevoient  vers  cet  aftre. 

• On  lit  toutes  ces  fottifes  dans  un  ouvrage  intt- 
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tulé  Mémoires  injlructifs  pour  un  Voyageur,  Amft. 
1738  ; & les  admirateurs  du  petit  charlatan  de 
Montelimart  n’ont  pas  manqué  de  les  compiler, 
pour  prouver  que  ce  qu’on  racontoit  de  ce  der- 
nier n’étoit  pas  impoflible.  Ils  ne  s’appercevoient 
pas  qu’ils  prouvoient  une  abfurdité  par  une  plus 
grande  encore. 

Mais  comment  attendre  quelque  raifonnement 
fol  i de  de  bonnes -gens  qui  prennent  comme  un 
fait,  que  de  la  fontaine  de  Cintra  en  Portugal  fçrt 
un  rayon  de  lumière  dirigé  perpendiculairement 
vers  le  foleil  ; que  l’on  eft  guéri  de  la  jauniffe 
quand  on  peut  voir  l’oifeau  appelé  le  Loriot  ; qu’un 
éléphant  furieux  eft  tout-à-coup  calmé  quand  il 
voit  un  mouton , &c.  &c  ? Ceux-là  font  capables 
de  croire  qu’on  peut  voir  fans  lumière;  & l’on 
pourroit  dire  qu’eux-mêmes , avec  des  yeux  Sc 
de  la  lumière  , n’y  voient  guere  , du  moins  des 
yeux  de  l’entendement. 

Nous  bornerons  ici  ce  que  nous  avons  à dire 
fur  la  phyfique  générale , & nous,  n’imiterons  pas 
M.  Ozanam  ou  fon  continuateur  , en  entaffant 
comme  eux  une  foule  de  queftions  ou  d’objets 
puériles.  Nous  ne  remplirons  pas  plufieurs  pages 
de  l’énumération  des  propriétés  du  bois  de  frêne  , 
fur-tout  coupé  au  moment  précis  de  l’équinoxe; 
propriétés  qui  ne  peuvent  trouver  de  croyance 
qu’auprès  de  bonnes-femmes  , ou  d’hommes  à 
ranger  dans  la  même  claffe. 

Nous  ne  dirons  pareillement  rien  de  la  fameufe 
poudre  de  fympathie  , quoiqu’un  homme  affez  cé- 
lébré du  fiecle  dernier,  ( le  chevalier  Digby,)  mais 
amateur  du  merveilleux , & partifan  de  la  philofo- 
phie  fpagirique , ait  fait  beaucoup  d’efforts  pour 
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lui  donner  crédit.  Ces  rêves  fe  font  difîîpés  b la 
naiflance  de  la  faine  philofophie  , de  même  que 
les  vains  fantômes  de  la  nuit  difparoiffent  à la 
lumière  éclatante  du  foleil. 

Cette  même  raifon  nous  empêche  aufli  de  rap- 
porter , comme  le  continuateur  d’Ozanam  , toutes 
les  fottifes  débitées  & crues  par  le  vulgaire  fur  la 
fympathie  8 î l’antipathie  de  certains  corps.  Ce 
fêroit , nous  l’avouons , quelque  chofe  d’amufant 
que  le  tableau  de  toutes  les  abfurdités  qu’on  a crues 
fur  ce  fujet  : il  montreroit  jufqu’où  peut  aller  la 
fotte  crédulité  des  hommes  & leur  penchant  natu- 
rel à adopter  fans  examen  ce  qu’on  leur  dit , mal- 
gré les  raifons  évidentes  de  doute.  Peut-être  nous 
amuferons-nous  quelque  jour  de  cette  hiftoire  ; J 
mais  nous  avons  en  ce  moment  quelque  chofe  de 
plus  intéreffant  à faire. 
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DOUZIEME  PARTIE. 

De  l’Aimant  ,&  de  fes  divers  Phénomènes. 

DE  tous  les  phénomènes  que  nous  offre,  la  na- 
ture , le  magnétifme  ou  les  propriétés  de 
l’aimant , & l’éle&ricité  , peuvent  être  avec  rai- 
fon  regardés  comme  les  plus  extraordinaires.  Ce 
font  aufli  ceux  fur  lefquels  les  phyficiens  font  le 
plus  en  défait  ; car , il  faut  en  faire  l’aveu  , mal- 
gré toutes  les  tentatives  d’explications  préfentées 
par  les  plus  fqavants  phyficiens  , on  ne  connoît 
encore  fur  ces  deux  phénomènes  guere  plus  que 
des  faits.  On  eft  parvenu  à ramener  quelques- 
uns  de  ces  phénomènes  à certaines  hypothefes'; 
mais  quand  on  examine  ces  hypothefes  mêmes ^ 
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d’un  œil  défintérefle  6c  fans  fe  faire  illufion  , on 
eft  forcé  de  convenir  de  leur  peu  de  foüdité , & 
de  reconnoître  qu’elles  font  fujettes  à des  difficul- 
tés qu’on  ne  fçauroit  lever,  tant  qu’on  le  fera  une 
réglé  de  ne  raifonner  que  d’après  les  propriétés 
connues  de  la  matière  6c  des  l'oix  du  mouvement. 
Peut-être  nos  defcendants  feront-ils  plus  heureux, 
& , aidés  du  temps  6c  des  expériences  accumulées , 
verront  ils  plus  clair  fur  ces  matières  ; peut-être 
auffi  fera-ce  à jamais  une  énigme  impénétrable 
pour  l’efprit  humain. 

Dans  cette  partie  de  notre  ouvrage  , nous  nous 
bornerons  à parler  de  l’aimant , de  Tes  propriétés  , 
& des  jeux  phyfiques  qu’on  peut  opérer  par  fon 
moyen.  L’éleCtricité  nous  fournira  la  matière  de 
la  partie  fuivante. 


SECTION  PREMIERE. 

De  la  nature  de  V Aimant. 

% 

L’aimant  eft  une  pierre  métallique,  ordinaire- 
ment grisâtre  ou  noirâtre , compare  6c  fort  pe- 
lante , qu’on  trouve  aflez  communément  dans  les 
mines  de  fer.  Elle  n’affeCte  aucune  forme  parti- 
culière , & n’a  rien  extérieurement  qui  la  diftin- 
gue  des  productions  les  plus  viles  des  entrailles  de 
la  terre.  Mais  fa  propriété  d’attirer  le  fer  ou  de  le 
repoufler  , de  fe  diriger  au  nord  lorfqu’elle  a toute 
liberté  de  fe  mouvoir,  lui  donne  un  rang  diftin- 
gué  parmi  les  objets  les  plus  finguliers  de  la  na- 
ture. 

Cette  pierre  n’eft , à proprement  parler , qu’une 
taine  de  fer  , mais  du  nombre  de  celles  qu’on 
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appelle  p auvrts  y parcequ’elles  . ne  contiennent 
qu’une  fort  petite  quantité  de  ce  métal.  Les  mé- 
tallurgiftes  modernes  font  en  effet  venus  à bout 
d’en  tirer  du  fer.  Mais , outre  que  fa  fufion  eft  très- 
difficile  , il  y eft  en  fi  petite  quantité,  qu’il  ne 
dédommageroit  pas  d’une  fort  petite  partie  des 
frais  de  l’exploitation. 

Pourquoi  donc  toutes  les  mines  de  fer  ne  font- 
elles  pas  des  aimants?  Voilà  une  quefîion  à la- 

?uelle  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  répondu. 

'ela  vient  fans  doute  d’une  combinaifon  parti- 
culière du  fer  avec  les  parties  hétérogènes  aux- 
quelles il  eft  allié.  Peut-être  y entre- t-il  quelque 
principe  qui  n’entre  point  dans  les  autres  mines 
de  ce  métal  ; mais  nous  convenons  que  ce  n’eft 
rien  dire."  Il  n’eft  pas , au  furplus  , impoflible  que 
la  chimie  découvre  quelque  jour  en  quoi  confifte 
cette  combinaifon  ; &c  peut-être  notre  ignorance 
profonde  fur  les  caufes  phyfiques  de  l’a&ion  de 
l’aimant , ne  vient-elle  que  de  ce  que  les  chimiftes 
fe  font  jufqu’à  préfent  peu  occupés  de  cette  pro- 
duction de  la  nature.' 

L’aimant  étoit  autrefois  affez  rare.  Le  nom  de1 
magnes  qu’il  portoit,  tant  chez  les  Grecs  que  chez 
les  Latins  , paroît  lui  venir  de  la  Magnéfie , pro- 
vince de  la  Macédoine , où  il  fe  trouvoit  en  plus 
grande  quantité  , ou  qui  fournit  les  premiers 
aimants  connus  ; mais  l’on  a depuis  trouvé  des 
aimants  dans  prefque  toutes  les  régions  de  la 
terre , & principalement  dans  les  mines  de  fer. 
L’ifle  d’Elbe  , fi  renommée  par  les  mines  de  ce 
métal  qu’on  y exploite  de  toute  antiquité , eft  en 
poffeflion  de  fournir  les  plus  gros  & les  meilleurs 
aimants. 
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SECTION  IL 

Des  propriétés  principales  de  l’Aimant. 

Les  anciens  ne  connurent  dans  l’aimant  que  fa 
propriété  attraftive  à l’égard  du  fer;  mais  les  mo- 
dernes en  ont  découvert  plufieurs  autres  , fçavoir , 
fa  communication,  fa  direéljon , fa  déclina ifon  , 
fon  inclinaifon,  à quoi  nous  ajouterons  aujour- 
d’hui fa  variation  annuelle  & journalière. 

§-  r. 

De  P attraction  de  l'Aimant  avec  le  fer , ou  défi 
Aimants  entr eux.  * 

Première  Expérience, 

v Qui  prouve  l'attraction  de  l'Aimant  à l'égard 

du  fer. 

• J • l 

Tout  le  monde  connoît  la  propriété  attraélive 
de  l’aimant  à l’égard  du  fer.  Préfentez  de  la-  li- 
maille de  ce  métal  à une  pierre  d’aimant , Sc 
même  à quelque  éloignement , vous  verrez  cette 
limaille  s’élancer  fur  la  pierre  & s’y  attacher.  Il  en 
fera  de  même  d’un  morceau  quelconque  de  fer , 
pourvu  qu’il  foit  peu  pefant , comme  une  aiguille: 
vous  le  verrez  également  s’approcher  de  l’aimant , 
aufli-tôt  qu’il  en  fera  à une  certaine  proximité 
plus  ou  moins  grande , fuivant  la  force  de  la  pierre. 

Cette  expérience  fe  fait  encore  de  cette  ma- 
niéré. Sufpendez  en  équilibre  à un  fil  de  foie, 
ou  mieux  encore  fur  un  pivot  qui  laifle  toute  li-> 
berté  au  mouvement , une  longue  aiguille  de  fer  ; 

préfentez- 
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préfentez-lui  un  aimant  à la  diftance  de  plufieurs 
pouces,  même  de  quelques  pieds,  fi  c’eft  un  bon 
aimant  : vous  verrez  un  des  bouts  de  cette  aiguille 
fe  tourner  du  côté  de  l’aimant , jufqu’à  ce  qu’il  en 
Toit  le  plus  près  , s’arrêter  dans  cette  fituation  ; 
enforte  que  fi  l’aimant  change  de  pofition , l’ai- 
guille le  fuivra  continuellement.  Si  l’aiguille  de 
fer  nageoit  fur  l’eau,  ce  qui  eft  aifé  à faire , en  la 
pofant  fur  un  petit  fupport  de  liege  , non-feule- 
ment elle  tournera  un  de  fes  bouts  vers  l’aimant, 
mais  elle  s’en  approchera  jufqu’à  ce  qu’elle  le 
touche. 

Toutes  ces  mêmes  chofes  arriveront,  y eût-il 
entre  deux  une  lame  de  cuivre  , de  verre , une 
planche  de  bois,  tels  corps  enfin  qu’on  voudra, 
autre  néanmoins  que  du  fer  ; ce  qui  prouve  que 
la  vertu  magnétique  n’eft  point  interceptée  par 
tous  ces  corps , à l’exception  de  ce  dernier. 

Si  donc  la  vertu  magnétique  eft  produite  par 
des  corpufcules  agités  ou  mis  en  mouvement  d’une 
maniéré  quelconque  , il  faut  que  ces  corpufcules 
foient  d’une  ténuité  extrême  , & du  moins  bien 
fupérieure  à celle  des  autres  émanations  connues  , 
comme  les  odeurs , puifqu’ils  traverfent  fans  obf- 
tacle  tous  les  métaux  , & même  le  verre.  Que  s’ils 
ne  produifent  pas  leur  effet  au  travers  du  fer , c’efl: 
que  probablement  ils  y trouvent  une  fi  grande  fa- 
cilité à s’y  mouvoir , qu’ils  ne  paffent  pas  au-delà, 
& c’eft  ainfi  qu’ils  fe  trouvent  interceptés. 

IIe  Expérience.  . . 

Reconnaître  les  pôles  de  U Aimant.' 

Plongez  un  aimant  dans  de' la  limaille  de  fer, 
vous  l’en  retirerez  chargé  de  cette  limaille  ; mais 
Tome  IV.  R 
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vous  remarquerez  qu’il  y a deux  endroits , à peu 
près  diamétralement  oppofés , où  elle  eft  beaucoup 
plus  Terrée  , & où  les  petits  fragments  oblongs 
de  la  limaille  fe  tiendront  debout,  pour  ainfi  dire , 
tandis  que  dans  les  autres  parties  ils  feront  cou- 
chés. 

Cette  expérience  fert  à reconnoître  les  pôles 
de  l’aimant.  En  effet  toute  pierre  d’aimant  a deux 
pôles  ou  deux  points  oppofés , qui  ont , comme 
on  le  verra  bientôt , des  propriétés  différentes  &c 
particulières.  On  donne  à l’un  de  ces  points  le 
nom  de  pôle  boréal , & à l’autre  celui  de  méridio- 
nal , parceque  fi  l’aimant  eft  librement  fufpendu, 
le  premier  fe  tournera  de  lui-même  vers  le  nord  , 
& conféquemment  l’autre  regardera  le  fud.  Ces 
deux  points  doivent  être  remarqués  dans  une 
pierre  d’aimant  avec  laquelle  on  fe  propofe  de 
faire  des  expériences. 

II  Ie  Expérience. 

Propriétés  du  pôles  de  l'Aimant  Vtin  à l'égard  de 
l' autre. 

Ayez  une  pierre  d’aimant  dont  vous  aurez  mar- 
qué les  deux  pôles , que  vous  ferez  nager  fur 
l’eau  , en  la  pofant  fur  un  morceau  de  liege  de  la 
grandeur  convenable  ; préfentez  au  pôle  boréal  de 
cette  pierre  le  pôle  boréal  d’une  autre  : la  première 
fera  repoufféeau  lieu  d’être  attirée;  mais  elle  fera 
attirée  , fi  à fon  pôle  boréal  on  préfente  le  pôle 
auftral  de  l’autre. 

De  même  , fi  au  pôle  auftral  de  la  première  on 
préfente  le  pôle  auftral  de  la  fécondé , la  première 
fuira;  mais  elle  s’approchera,  fi  à ce  pôle  auftral 
on  préfente  le  pôle  boréal  de  la  fécondé. 
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Àinfi  les  pôles  de  même  dénomination  fe  re- 
pouffent , 6c  ceux  de  différent  nom  s’attirent. 

IVe  Expérience. 

Production  de  nouveaux  pôles  dans  C Aimant. 

Coupez  une  pierre  d’aimant  perpendiculaire- 
ment à l’axe  paffant  par  fes  deux  pôles  A 6c  B ; PI.  6, 
il  fe  formera  par  la  feéiion  deux  nouveaux  pôles , %*  37* 
tels  que  F 6c  E ; enforte  que  fi  A étoit  le  pôle 
auffral  de  la  pierre  entière  , E fera  un  pôle  bo- 
réal , 6c  F un  pôle  auftral.  Ainfi  , par  cette  biffec- 
tion , le  côté  boréal  de  la  pierre  acquerra  un 
pôle  auftral , 6c  le  côté  auftral  un  pôle  boréal. 

Remarques. 

I. 

Une  pierre  d’aimant , quelque  bonne  qu’elle 
foit  , à moins  qu’elle  ne  foit  très-groffe , foutient 
à peine  quelques  livres  de  fer;  6c  en  général  le 
poids  qu’une  pierre  d’aimant  peut  porter,  eft  tou- 
jours fort  au  deffous  de  fon  poids  propre.  Mais 
l’on  eft  parvenu  à lui  faire  produire  un  effet  beau- 
coup plus  confidérable , au  moyen  de  ce  que  l’on 
appelle  l\ armure.  Nous  allons  décrire  la  maniéré 
dont  on  arme  un  aimant. 

Il  faut  d’abord  donner  à fon  aimant  une  figure 
à peu  près  régulière  , §c  l’équarrir  fur  les  côtés 
où  font  les  deux  pôles , enforte  que  ces  deux  côtés 
forment  deux  plans  parallèles.  Formez  enfuite 
d’un  fer  doux  , ( car  l’acier  n’eft  pas  auffi  bon , ) 
deux  pièces  comme  vous  voyez  dans  la  fig.  38 38. 
dont  la  branche  montante  6c  applatie  ait  la  même 
hauteur  & la  même  largeur  quç  les  faces  de  l’ai- 
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niant  où  fe  trouvent  Tes  pôles.  Ce  n’eft  , au  refte  f 
que  par  beaucoup  d’effais  qu’on  peut  trouver  l’é- 
paiffeur  la  plus  convenable  de  cette  branche  , 
ainfi  que  la  faillie  du  pied  & fon  épaiffeur.  Ces 
deux  pièces  doivent  embraffer  l’aimant  par  les 
deux  faces  où  font  fes  pôles , les  pieds  partant  au 
deffous  , comme  pour  le  lupporter  ; &c  enfuite 
on  affujettira  le  tout  dans  cette  fituation  , par  des 
bandes  tranfverfales  de  cuivre  qui  entoureront 
l’aimant , & ferreront  les  branches  montantes  de 
fer  contre  les  faces  des  pôles. 

On  doit  enfin  avoir  une  piece  de  fer  doux  , de 
PI-  6 > la  forme  qu’on  voit  dans  la  fie.  jg,  un  peu  plus 
^8*  39*  long  que  n’eft  la  diftance  des  deux  bandes  de  fer 
appliquées  au  pôles  de  l’aimant , & dont  l’épaif- 
feur  excede  un  peu  les  faces  plates  de  deffous  les 
pieds  de  l’armure.  Quant  à la  hauteur  , il  faut  efi 
fayer  la  plus  convenable.  Cette  piece  fera  percée  , 
vers  fon  milieu  , d’un  trou  auquel  fera  attaché  un 
crochet, poury  fufpendre  le  poids  que  doit  fuppor- 
Fig.  40. ter  l’aimant.  On  voit  dans  la  fig.  40  , une  pierre 
armée  ;■  & elle  fuffira , fans  autre  explication , pour 
en  concevoir  tout  le  mécanifme  & l’arrangement. 

Une  pierre  étant  ainfi  armée , foutient  un  poids 
incomparablement  plus  grand  que  non  armée. 
Ainfi  une  pierre  de  2 à 3 onces  Soutiendra  par  ce 
moyen  50  à 60  onces  de  fer , c’eft-à-dire  vingt 
à trente  fois  fon  poids. 

Lemery  dit  avoir  vu  un  aimant  de  la  groffeur 
d’une  pomme  médiocre , qui  portoit  22  livres. 
On  en  a vu  une  qui  pefoit  environ  1 1 onces , & 
qui  portoit  jufqu’à  2 8 livres.  On  en  vouloit  5000 
livres.  M.  de  la  Condamine  , de  l’Académie 
royale  des  Sciences , en  poffédoit  une  qui  lui  avoif 
été  donnée  par  M.  de  Maupertuis  : elle  eft , je 
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croîs  , celle  qui  porte  le  plus  grand  poids  connu. 
Je  ne  me  fouviens  plus  de  Tes  dimenfions  éc  de 
fon  poids , qui  n’étoient  pas  bien  confidérables  ; 
mais  je  crois  me  rappeler  lui  avoir  ouï  dire  qu’elle 
portoit  foixante  livres. 

i r. 

On  a examiné  s’il  y a d’autres  corps  que  le  fer 
qui  foient  attirés  par  l’aimant  ; mais  il  ne  paroît 
pas  qu’il  y en  ait  aucun  autre.  On  lit  cependant 
dans  M.  Mufchenbroeck  , qu’on  a trouvé  que  l’ai- 
mant agifïoit  fur  une  pierre  qu’il  appelle  lough- 
neagh.  Nous  ne  fçavons  ce  que  c’eft:  que  cette 
pierre.  C’eft  probablement  quelque  mine  de  fer  où 
ce  métal  eft  peu  minéralifé. 

Il  rapporte  dans  fon  Cours  dt  Phyjîqtu  expéri- 
mentale, chap.  vij , les  eflais  qu’il  a faits  fur  beau- 
coup de  matières  différentes , pour  s’aflùrer  fi  elles 
étoient  attirables  par  l’aimant.  Il  a trouvé  que ,, 
fans  aucune  préparation , cette  pierre  attire  la  tota- 
lité ou  beaucoup  de  parties  dans  diverfes  fortes  de 
fables  & terres  dont  il  fait  l’énumération  ; qu’il  y. 
en  a plufieurs  autres  , qui  ne  préfentent  des  par- 
ticules attirables  en  tout  ou  en  partie  à l’aimant  % 
qu’après  avoir  éprouvé  l’a&ion  du  feu , en  les  fai» 
fant  rougir  & brûler  avec  du  favon , du  charbon 
ou  de  la  graiffe  : après  quoi , dit-il , elles  font  atti- 
lables  à l’aimant  avec  prefque  autant  de  force  que 
la  limaille  de  fer  : telles  font , ajoute-t-il , les 
terres  dont  on  fait  les  briques , & qui  deviennent 
rouges  après  avoir  été  brûlées;  différents  bols  &c 
fables  colorés.  Il  y en  a d’autres  qui , brûlées  dé 
cette  maniéré , ne  préfentent  que  peu  de  parties 
foiblement  attirables  à l’aimant  t il  en  fait  au  fit. 
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une  allez  longue  énumération  que  nous  épargne- 
rons au  leéleur. 

On  ne  fera  point  furpris  de  cela,  fi  l’on  rappro- 
che ces  deux  faits  ; le  premier,  que  l’aimant  n’at- 
tire le  fer  que  quand  il  eft  dans  fon  état  métalli- 
que , & qu’il  n’a  aucune  aftion  fur  ce  métal  lorf- 
que , par  le  grillage  , on  l’a  réduit  en  chaux  ou  en 
6 ochre  ; le  fécond , que  le  fer  eft  univerfellement 
répandu  dans  la  nature  , &c  qu’il  eft  prefque  dans 
tous  les  corps , plus  ou  moins  éloigné  de  ion  état 
métallique  , ou  , comme  on  le  verra  dans  la  fuite  , 
plus  ou  moins  privé  de  fon  phlogiftique.  Les  corps 
où  il  eft  dans  fon  état  métallique,  font  en  tout  ou 
en  partie  attirables  à l’aimant  fans  préparation  ; 
mais  dans  les  autres  , le  fer  n’eft  attirable  qu’après 
avoir  été  brûlé  avec  des  matières  grattes , qui  lui 
rendent  fon  phlogiftique  & fon  état  métallique. 
Telle  eft  uniquement  la  caufe  du  phénomène  dont 
M.  Mufchenbroek  paroît  embarraffé.  Il  ne  l’eût 
été  en  aucune  maniéré,  fi  la  chimie  lui  avoit  été 
auifi  familière  que  les  autres  parties  de  la  phyfique. 

Un  navigateur  Anglois  a rapporté  avoir  obfervé 
que  du  fuif  tombé  fur  la  glace  qui  couvre  une 
bouffole  , troubloit  l’aiguille  aimantée  , & que  le 
laiton  produifoit  le  même  effet.  Si  cette  obferva- 
tion  eft  exaéle  , il  faut  en  conclure  qu’il  y avoit 
par  hafard  quelques  particules  ferrugineufes  dans 
„ ce  fuif  & dans  ce  laiton  ; car  je  crois  qu’on  peut 
regarder  comme  certain  que  le  fer  feul , dans  fon 
état  métallique  , eft  fufceptible  d’agir  fur  l’ai- 
mant, &t  d’être  attiré  par  lui. 

Ve  Expérience. 

La  direction  du  courant  magnétique. 

Mette?  fur  un  carton  un  aimant  nu , & jete» 
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autour  de  la  limaille  de  fer  ; frappez  alors  tîouce- 
ment  fur  le  carton  : vous  verrez  toute  cette  li- 
maille s’arranger  en  lignes  courbes  qui  environne- 
ront l’aimant , &c  qui , fe  rapprochant  comme  les 
méridiens  d’une  mappemonde , concourront  à fes 
deux  pôles. 

Cette  expérience  favorife  l’opinion  de  ceux  qui 
penfent  que  les  phénomènes  magnétiques  dépen- 
dent d’un  fluide  qui  fort  par  un  des  pôles  de  la 
pierre,  & entre  par  l’autre  , après  avoir  circulé  à 
l’enlour  d’elle. 

VIe  Expérience, 

Qui  prouve  C action  mutuelle  des  Aimants  & 
du  Fer. 

Mettez  deux  aimants,  ou  un  aimant  un  mor- 
ceau de  fer  fur  deux  petits  bateaux  de  liege , que 
vous  ferez  nager  dans  un  vafe  plein  d’eau.  Après 
avoir  dirigé  le  pôle  feptentrional  de  l’un  vis-à-vis 
l’auftral  de  l’autre,  (fi  ce  font  deux  aimants , ) 
abandonnez  les  deux  petits  bateaux  à eux-mêmes  : 
vous  les  verrez  s’élancer  l’un  vers  l’autre  , le  plus 
foible  faifant  le  plus  de  chemin.  Il  en  fera  de 
même  fi  c’eft  un  fimple  morceau  de  fer  préfenté 
au  pôle  feptentrional  de  l’aimant.  Ainfi  cette  at- 
traéfion  eft  réciproque  , & l’on  peut  dire  que  le 
fer  attire  autant  l’aimant  que  l’aimant  attire  le 
fer.  Au  refte  cela  doit  être  néceffairement , puif- 
qu’il  n’y  a point  d’aftion  fans  réaftion , & que 
cette  derniere  eft  toujours  égale  à la  première.. 

'Remarque. 

* 

M.  Mufchenbroek  a cherché  à reconnoître  en 
«juel  rapport  décroifloit  l’aéfion  de  Tannant  tela- 

Riv 
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tivement  aux  diftances , & il  a cru  voir  que  fa 
force  d’attraélion  diminue  dans  une  raifon  qua- 
druplée  , ou  comme  les  quarrés-quarrés  des  dif- 
tances. Ainfi  , fi  à une  ligne  de  diftance  une  par- 
ticule de  fer  eft  attirée  avec  une  force  comme 
i à x lignes  cette  force  fera  16  fois  , à 3 lignes 
81  fois,  à 4 lignes  x 56  fois  moindre.  Peut-être 
même  cette  aêlion  diminue-t-elle  encore  plus  ra- 
pidement ; car  , dans  un  vaifleau  de  guerre  qui  eft 
chargé  d’une  multitude  de  gros  canons  de  fer, 
on  ne  s’apperqoit  pas  qu’ils  agiflent  fenfiblement 
fur  la  bouffole.  Je  crois  cependant  qu’il  feroit 
prudent  de  les  éloigner  le  plus  qu’il  eft  poflible. 

S-  II. 

De  la  communication  de  la  propriété  magnétique. 

Le  magnétifme,  ou  la  propriété  d’attirer  le  fer, 
de  fe  diriger  vers  un  certain  endroit  du  ciel , n’eft 
pas  tellement  propre  à l’aimant  , qu’elle  ne  fe 
puiffe  communiquer  ; mais  on  n’a  encore  trouvé 
que  le  fer  ou  l’acier  qui  en  foit  fufceptible. 
On  ne  connoiftoit  , il  y a un  demi-fiecle  , que 
l’attouchement  même  ou  la  continuité  de  la  pré- 
fence  d’un  aimant  qui  pût  produire  cet  effet; 
mais  depuis  quelque  temps  on  a trouvé  le  moyen 
de  rendre  un  morceau  de  fer  magnétique  fans 
aimant , & même  ces  aimants  artificiels  font  fuf- 
ceptibles  d’une  force  qu’ont  rarement  des  aimants 
naturels.  On  va  détailler  ces  différents  moyens 
dans  les  expériences  fuivantes. 

VI  Ie  Expérience. 

Maniéré  d'aimanter. 

Ayez  un  aimant  armé  ou  non  armé;  paffez  un 
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ides  pieds  de  l’armure  , ou  un  des  pôles , fur  une 
lame  de  fer  trempé  , comme  une  lame  de  couteau  , 
mais  en  allant  toujours  du  même  fens , du  milieu, 
par  exemple , vers  la  pointe  : après  un  certain  nom- 
bre de  pareilles  friétions  , la  lame  de  fer  fe  trou- 
vera aimantée , attirera  comme  l’aimant  lui- 
même  le  fer  qui  fe  trouvera  dans  fa  fphere  d’afti- 
vité. 

La  même  chofe  arrivera  , fi  on  laifle  pendant 
long-temps  attaché  à un  aimant  un  petit  morceau 
d’acier  allongé  : ce  morceau  acquerra , par  fon 
féjour  dans  cette  fituation,  la  propriété  magné- 
tique ; il  aura  des  pôles  comme  l’aimant  : enforte 
que  le  pôle  boréal  fera  au  bout  qui  étoit:  contigu 
au  pôle  auftral  de  la  pierre  ; &c  au  contraire  , s’il 
touchoit  le  pôle  boréal  par  un  bout , ce  bout  de- 
viendra pôle  auftral. 

VII le  Expérience. 

Maniéré  de  faire  avec  des  barreaux  d'acier  un  ■ 
Aimant  artificiel. 

Nous  allons  enfeigner  ici  le  moyen  de  faire 
avec  des  lames  d’acier  un  aimant  artificiel  beau- 
coup plus  fort  qu’un  aimant  naturel.  Pour  cet 
effet,  prenez  une  douzaine  de  lames  d’acier  trem- 
pées, de  6 pouces  environ  de  longueur,  de  6 
lignes  de  largeur  &c  i d’épaiffeur.  On  aura  eu  foin  , 
avant  de  les  tremper , de  faire  à l’une  de  leurs 
extrémités  une  marque  avec  un  poinçon  ou  autre- 
ment. Difpofez  fix  de  ces  lames  en  une  feule 
ligne  droite , en  obfervant  qu’elles  foient  en  con- 
tact , & que  les  bouts  marqués  foient  dirigés  vers 
le  nord  ; vous  prendrez  enfuite  un  aimant  armé, 
dont  vous  poferez  les  deux  pôles  fur  une  de  ces 
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lames , le  pôle  nord  du  côté  du  bout  marqué , & 
le  pôle  fud  du  côté  du  bout  non  marqué  ; vous 
coulerez  après  cela  la  pierre  fur  toute  la  ligne , en 
commençant  par  le  bout  non  marqué  de  la  pre- 
mière , & vous  réitérerez  cette  fri&ion  trois  ou 
quatre  fois. 

Cela  fait , vous  ôterez  les  deux  lames  du  milieu  y 
& vous  les  fubftituerez  aux  deux  des  extrémités  , 
que  vous  placerez  au  milieu  ; après  quoi  vous  fe- 
rez gliffer  dans  le  même  fens  la  pierre  fur  les  quatre 
du  milieu  feulement , car  il  eft  fuperflu  d’y  com- 
prendre celles  des  extrémités  ; enfin  vous  renver- 
serez toute  la  ligne,  c’eft-à-dire  que  vous  mettrez 
deftus  la  face  qui  étoit  deffous , & vous  l’aiman- 
terez de  la  même  maniéré , en  ayant  foin  aufïi  de 
tranfpofer  les  lames  des  extrémités  à la  place  de 
celles  du  milieu. 

Vous  aurez  par  ce  moyen  fix  lames  aimantées  , 
dont  vous  ferez  deux  faifceaux  , chacun  de  trois. 
Dans  chacun  de  ces  faifceaux  , les  extrémités  nord 
doivent  être  du  même  côté  ; mais,  en  adoflant 
l’un  des  faifceaux  à l’autre  , vous  aurez  foin  de 
faire  que  les  extrémités  nord  des  lames  de  l’un 
s’appuient  fur  les  extrémités  fud  des  autres.  Ces 
deux  faifceaux  doivent  fe  toucher  par  leur  partie 
fupérieure , & être  féparés  de  l’autre  côté  ; ce  qui 
fè  fait  au  moyen  d’un  petit  morceau  de  bois  mis 
entre  deux. 

Après  cela , difpofez  les  fix  lames  auxquelles 
on  n’a  point  touché  , de  la  même  façon  que  les 
fix  précédentes,  ôc  aimantez-les  de  la  même  ma- 
niéré , au  moyen  du  double  faifceau  des  premiè- 
res ; c’eft-à-dire  en  faifant  paffer  les  deux  extré- 
mités nord  & fud  de  ce  double  faifceau  fur  la 
nouvelle  ligne  de  lames  : vous  aurez  ces  fix  lamas. 
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aimantées  beaucoup  plus  fortement  que  les  pre- 
mières. Vous  referez  donc  une  ligne  des  fix  pre- 
mières , que  vous  aimanterez  de  la  même  façon 
avec  le  double  faifceau  fait  des  fécondés  ; &c  en- 
fuite  , au  moyen  des  premières , vous  aimanterez 
de  nouveau  les  fécondés , fuivant  la  même  mé- 
thode : vous  aurez  enfin  , par  ce  moyen  , des  la- 
mes d’acier  qui  porteront  jufqu’à  16  fois  leur 
poids , & même  plus. 

Ce  procédé  eft  de  M.  Michell , de  la  Société 
royale  de  Londres.  M.  Canton  , célébré  obferva- 
teur  des  phénomènes  de  l’aimant , en  a auffi  en- 
feigné  un  pour  le  même  objet.  M.  Duhamel , de 
l’Académie  des  Sciences , a pareillement  donné 
le  fien.  Mais  on  peut  voir  tout  cela  dans  le  petit 
traité  fur  les  aimants  artificiels , traduit  en  françois , 
imprimé  en  1755.  Nous  ne  pouvons  pas  en 
dire  davantage  ; il  nous  fuffit  d’obferver  que  , par 
ces  procédés , le  plus  foible  commencement  de 
magnétifme  fuffit  pour  fe  procurer  les  barres  ma- 
gnétiques les  plus  puiftantes.  Il  n’eft  pas  même 
néceflaire  d’avoir  un  aimant  ; car  nous  allons  en- 
feigner  dans  l’expérience  fuivante  , divers  moyens 
de  communiquer  le  magnétifme  fans  aimant. 

IXe  Expérience. 

Produire  dans  une  barre  de  fer  la  vertu  magnétique 
fans  aimant. 

C’eft  fans  doute  une  forte  de  paradoxe  que  de 
propofer  d’aimanter  fans  aimant.  On  y eft  cepen- 
dant parvenu  au  moyen  de  quelques  confédéra- 
tions théoriques  fur  la  nature  de  l’aimant,  & fur 
la  maniéré  dont  le  fluide  magnétique  agit  fur  le 
fer.  Ainfi  Ton  n’a  pas  befoin  d’un  aimant  pour 
produire  un  commencement  de  magnétifme , 
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qu’enfuite  on  augmente  à un  degré  très-confidéra- 
ble  par  le  procédé  ci-deflus. 

MM.  Canton , Michell  6c  Anthéaume  , font  les 
auteurs  de  divers  moyens  employés  pour  aimanter 
fans  aimant.  Suivant  M.  Canton  , prenez  un  four- 
gon , c’eft-à-dire  une  de  ces  barres  de  fer  terminées 
en  pointe,  qui  fervent  en  Angleterre  à attifer  le  feu; 
mettez-la  verticalement  entre  vos  genoux  la  pointe 
en  bas , 6c  attachez  avec  de  la  foie  contre  la  par- 
tie fupérieure  6c  fuivant  fa  longueur  , une  petite 
lame  d’acier  trempé  mou  ; enfuite , tenant  cet 
appareil  de  la  main  gauche  avec  le  fil  de  foie, 
prenez  de  la  main  droite  la  pincette  prefque  ver- 
ticalement , 6c  avec  le  bout  inférieur  de  cette  pin- 
cette frottez  une  douzaine  de  fois  de  bas  en  haut 
cette  petite  barre  : vous  lui  donnerez  par  ce  moyen 
une  force  magnétique  propre  à lui  faire  foutenir  1 
une  petite  clef. 

M.  Michell  s’y  prend  d’une  autre  maniéré.  Il 
faut  mettre  , dit-il , une  petite  lame  d’acier  en 
ligne  direfte , entre  deux  barres  de  fer , dans  la 
direélion  du  méridien  magnétique,  6c  de  maniéré 
qu’elles  foient  un  peu  inclinées  du  côté  du  nord  ; 
on  'prendra  enfuite  une  troifieme  barre , qu’on 
tiendra  prefque  verticalement,  enforte  néanmoins 
que  l’extrémité  fupérieure  foit  un  peu  inclinée  vers 
le  midi  ; on  gliflera  l’extrémité  inférieure  de  cette 
barre  le  long  des  trois  barres  fituées  en  ligne  di- 
refte , avec  l’attention  d’aller  du  nord  au  fud  : il 
en  réfultera  un  commencement  de  vertu  magné- 
tique dans  la  lame  d’acier. 

Voici  la  méthode  de  M.  Anthéaume.  On  com- 
mencera par  fixer  invariablement  une  planche  dans 
la  dire&ion  du  courant  magnétique  , c’eft-à-dire, 
pour  Paris , inclinée  d’un  angle  de  70  degrés  en- 
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viron  à l’horizon , Sc  dont  la  projeétion  horizon- 
tale en  fafle  un  avec  le  méridien  d’environ  20 
degrés  au  moment  aftuel  ; on  placera  enfuite  de 
fil  fur  cette  planche  deux  barres  de  fer  quarrées, 
de  4 à 5 pieds  de  longueur,  ou- même  davantage  , 
& de  1 5 lignes  de  gros  : elles  feront  limées  quarré- 
ment  par  leurs  extrémités  qui  fe  regardent.  Cha- 
cune de  ces  extrémités  doit  être  garnie  d’un  petit 
quarré  de  tôle  de  deux  lignes  d’épaiffeur , Sc  dé- 
bordant la  face  fupérieure  de  la  barre  de  la  hau- 
teur d’une  ligne , limé  fur  ce  côté  quarrément , 
pour  former  au  deffus  de  la  barre  une  efpece  de 
reffaut  ou  de  talon.  Les  trois  autres  côtés  de  ce 
quarré  de  tôle  doivent  effleurer  les  faces  corres- 
pondantes de  la  barre , 6 c être  taillés  en  bifeâu 
ou  chanfrein.  Enfin  l’on  mettra  une  languette  de 
bois  entre  ces  deux  armures  des  extrémités  de 
ces  deux  barres. 

Cela  étant  ainfi  difpofé  , on  glififera  fur  les 
deux  talons  ci  - deflus  décrits  , la  lame  d’acier 
qu’on  veut  aimanter , en  la  faifant  couler  lente- 
ment d’un  de  fes  bouts  à l’autre  , comme  l’on 
aimante  une  barre  de  fer  fur  les  deux  talons 
de  Son  armure  : elle  prendra  un  magnétifme  afifez 
puiflfant.  M.  Anthéaume  dit  même  avoir  été  futv 
pris  devoir  que  par  ce  moyen  il  aimantoit,  non 
de  petites  barres  d’acier , comme  MM.  Canton  Sc 
Michell , mais  des  barres  d’un  pied  de  longueur 
& de  plufieurs  lignes  d’épaifleur. 

Le  même  phyficien  dit  avoir  obfervé  que  les 
aciers  de  carme  ou  à la  rofe , Sc  l’acier  d’Angle- 
terre , font  les  meilleurs  pour  cet  objet  ; que  le 
premier  acier  réuflit  mieux  trempé  dur  à l’ordi- 
naire , Sc  que  l’acier  d’Angleterre  a befoin  d’être 
trempé  en  paquet  ; enfin , que  fi  l’on  fe  contente 
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de  l’acier  trempé  & recuit , toute  trempe  eft  in» 
différente. 

Remarque. 

Il  n’eft  pas  même  befoin  du  frottement  d’un 
fer  contre  un  autre  pour  produire  la  vertu  magné- 
tique. On  a obfervé  qu’une  barre  de  fer  tenue 
pendant  long-temps  dans  la  direftion  du  méridien 
magnétique  , ou  dans  une  fituation  qui  en  appro- 
che beaucoup,  contrafte  le  magnétifme.  Un  grand 
orage  ayant  fort  endommagé  le  clocher  de  Notre- 
Dame  de  Chartres  en  1690  , on  en  retira  des 
barres  de  fer  qui  Ce  trouvèrent  aimantées.  Mais  ce 
qu’il  y eut  de  plus  remarquable  encore  , c’eft  que 
les  morceaux  de  ces  barres  qui  étoient  prefque  dé- 
truits par  la  rouille  , étoient  d’excellents  aimants. 
L’abbé  de  Vallemont  en  donna  dans  le  temps 
l’hiftoire , qui  fit  la  matière  d’un  petit  traité  im- 
primé en  1691. 

Gilbert  , médecin  &c  phyfîcien  Anglois , qui 
donna  en  1640  un  ouvrage  fur  l’aimant,  avoit 
déjà  obfervé  que  de  petites  barres  de  fer  fervant  à 
retenir  des  vitrages  , & qui  avoient  refté  pendant 
longues  années  dans  la  même  pofition  du  fud  au 
nord,  étoient  devenues  magnétiques.  Il  raconte,- 
liv.  iij  , chap.  1 3 , que  le  vent  ayant  courbé  une 
barre  de  fer  qui  portojt  un  ornement  fur  l’églife 
de  S.  Auguflin  de  Rimini , lorfque  , après  10  ans, 
les  religieux  qui  deffervent  cette  églife  voulurent 
la  faire  redrefler,  on  fut  fort  furpris  de  lui  trou- 
ver toutes  les  propriétés  d’un  bon  aimant.  M. 
Mufchenbroeck  rapporte  la  même  chofe  de  ferre- 
ments tirés  de  la  tour  de  Delft.  On  lit  enfin  dans 
les  Mémoires  de  F Académie  des  Sciences , année 
1731,  qu’H  y avoit  à Marfeille  une  cloche  tour- 
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riante  fur  un  effieu  de  fer  pofé  dans  le  fens  du  le- 
vant au  couchant,  & portant  par  Tes  bouts  fur  de 
la  pierre  ; que  de  la  rouille  de  ces  bouts , mêlée 
avec  la  pouffiere  de  la  pierre  ufée,  & avec  l’huile 
dont  on  l’oignoit  pour  faciliter  le  mouvement , il 
s’étoit  formé  une  mafle  dure  & pefante  , qui , en 
étant  détachée  , fe  trouva  avoir  toutes  les  proprié- 
tés de  Paiihant.  On  croit  que  cette  cloche  étoit 
là  depuis  plus  de  400  ans. 

Gilbert  remarque  encore  qu’une  barre  de  fer 
qu’on  a fait  rougir  dans  la  forge  pendant  qu’elle 
étoit  dirigée  du  midi  au  nord  , & qu’on  bat  enfuite 
fur  l’enclume  dans  la  même  pofition  , acquiert  la 
vertu  magnétique  ; & que  fi  la  première  fois  cette 
vertu  n’eu  guere  fenfible , elle  le  devient  davantage 
réitérant  l’opération.  Mais  on  doit  obfèrver  qu’il 
faut  pour  cela  que  ce  morceau  de  ferait  100  ou 
1 50  fois  en  longueur  fon  diamètre.  Il  en  eft  de 
même  d’une  barre  de  fer  qui , après  avoir  été 
échauffée  , fe  refroidit  dans  la  direction  du  méri- 
dien. 

Mais  voici  une  conje&ure  de  ce  phyficien  qui 
ne  s’eft  pas  vérifiée.  Il  a dit  que  fi  l’on  donne  à un 
aimant  une  forme  fphérique  , Sc  que  fes  deux  » 
pôles  foient  aux  extrémités  d’un  diamètre , enfin 
que  cet  aimant  fphérique  foit  bien  équilibré  &C 
fufpendu  fur  fes  pôles,  il  tournera  fur  fon  axe  en 
vingt-quatre  heures  ; donc  , ajoutoit-il , la  Terre 
n’étant  qu’un  grand  aimant  , elle  doit  avoir  un 
pareil  mouvement.  C’eût  été  là  une  prefive  allez 
puiflfanre  du  mouvement  de  la  Terre  , au  moins 
autour  de  fon  axe.  Mais  M.  Petit , phyficien  in- 
duftrieux  du  dernier  fiecle  , ayant  pris  la  peine  de 
faire  l’expérience  alléguée  par  Gilbert , le  petit 
globe  d’aimant  refia  parfaitement  immobile.  Cela 
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n’empêche  pas  que  le  mouvement  de  la  Terre  ne 
foit  certain,  & même  qu’on  ne  puiffe  la  confidé- 
rer  comme  un  gros  aimant , quoique  le  P.  Gran- 
damy  ait  conclu  du  défaut  de  l’expérience  allé- 
guée par  Gilbert , que  la  Terre  étoit  immobile. 

§.  III. 

De  la  direction  de  l'Aimant , de  fa  déclinaifon  & 
de  fa  variation. 

Xe  Expérience. 

Reconnaître  la  direction  de  f Aimant. 

Ayant  reconnu  les  pôles  d’un  aimant , pofez-Ie 
fur  un  petit  bateau  de  liege , que  vous  mettrez  fur 
l’eau  ; vous  le  verrez  fe  placer  de  lui-même  conf* 
tamrnent  dans  une  direction. 

Il  en  fera  de  même  d’une  aiguille  aimantée , 
que  vous  ferez  nager  fur  l’eau  par  un  femblable 
moyen , ou  que  vous  aurez  mife  en  équilibre  fur 
un  pivot  délié , enforte  qu’elle  ait  toute  liberté  de 
fe  mouvoir  dans  un  fens  ou  dans  un  autre  ; vous 
la  verrez  conftamment  affeéter  la  même  direftion. 

11  n’eft  même  pas  abfolument  néceflaire  qu’une 
aiguille  foit  aimantée  pour  fe  diriger  du  côté  du 
nord.  Lorfqu’elle  eft  extrêmement  légère  & qu’elle 
a toute  liberté  de  fe  mouvoir  , elle  affeéle  d’elle- 
même  cette  direâion. 

En  effet , prenez  une  aiguille  à coudre  fort  me- 
nue ; pofez-la  fur  la  furface  d’une  eau  tranquille  , 
où  elle  furnagera  : au  bout  de  quelques  heures, 
vous  la  trouverez  dans  la  dire&ion  que  l’aiguille 
aimantée  prend  tout-à-coup. 

, La  direâion  ou  la  ligne  fuivant  laquelle  s’ar- 
range 
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tartge  ainfi  d’elle-même  une  aiguille,  foit  aiman- 
tée , Toit  non  aimantée  , s’appelle  le  méridien  ma - 
gnétique , qu’il  faut  bien  diftinguer  du  méridien 
terreftre  ; car  on  verra  bientôt  qu’ordinairement 
ils  font  un  angle  l’un  avec  l’autre.  I es  phyficiens 
s’accordent  prefque  unanimement  à penfer  que 
cette  propriété  de  l’aimant  eft  l’effet  d’un  courant 
d’un -fluide  particulier  qui  environne  la  Terre, 
& qui  pénétrant  l’aiguille  aimantée  dans  fa  lon- 
gueur , ou  d’un  pôle  à l’autre  , la  range  dans  fa 
direélion  propre. 

Ce  qu’il  y a de  bien  lingulier , c’eft  que  ce  mé- 
ridien magnétique  non-feulement  eft , dans  prefque 
tous  les  lieux  de  la  terre , différent  du  méridien 
terreftre  , & déclinant  tantôt  à l’eft  , tantôt  à 
l’oueft  , mais  encore  que  cette  déclinaifon  varie 
annuellement,  comme  le  prouvent  les  expériences 
fuivantes. 

XIe  & XIIe  Expériences. 

£e  changement  de  déclinaifon  de  l'Aimant. 

Sur  une  ligne  méridienne  tracée  avec  foin,  &C 
dans  un  lieu  éloigné  de  tout  morceau  de  fer, 
placez  une  aiguille  aimantée  fur  fon  pivot  ; ob- 
servez fa  direflion  , & vous  trouverez  commu- 
nément qu’elle  fait  un  angle  avec  le  méridien.  II 
étoit,par  exemple, en  1770 à Paris,  de  19  degrés 
* c minutes  à l’oueft. 

Si , quelques  années  après , vous  réitérez  cette 
obfervation , vous  trouverez  que  cet  angle  n’eft 
plus  le  même,  mais  qu’il  a aqgmenté  ou  diminué. 
A Paris , par  exemple , cet  angle  , ou  la  déclinai- 
fon  de  l’aiguille  aimantée , étoiten  1750  de  170 
1 < ' à l’oueft  ; en  1760  elle  a été  obfervée  de  180 
’ Tome  IV.  S 
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45';  en  1770,  de  190  55',  ou  même  10  degré* 
8c  quelques  minutes. 

Remarque. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  notre  continent, 
ainfi  que  dans  toute  l’Amérique  feptentrionale,  à 
l’exception  de  la  partie  la  plus  voifine  du  golfe 
du  Mexique  , la  déclinaifon  fe  fait  a&uellement  à 
l’oueft  , ôc  elle  va  continuellement  en  croiffant. 
Dans  toute  l’Amériquê  méridionale  , dans  tout  le 
golfe  du  Mexique , ainfi  que  la  partie  de  la  mer 
Pacifique  entre  les  tropiques  , 8c  du  côté  du  fud , 
elle  fe  fait  à l’eft , 8c  elle  va  continuellement  en 
diminuant. 

Le  célébré  M.  Halley  ayant  pris  la  peine  de 
raffembler  une  prodigieufe  multitude  d’obferva- 
tions  de  navigateurs,  donna  en  1700  une  carte 
extrêmement  curieufe  , fur  laquelle  il  a lié  par  des 
lignes  les  lieux  de  la  terre  où  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée  eft  la  même.  On  y voit , par 
exemple  , que  la  ligne  fur  laquelle  en  1700  l’ai- 
guille aimantée  n’avoit  point  de  déclinaifon , par- 
tageoit  à peu  près  également  la  partie  du  fud  de 
l’Océan  Atlantique  , 8c  venoit  couper  l’équateur 
vers  le  premier  degré  de  longitude  , ou  fon  inter- 
feâion  avec  le  premier  méridien  ; de-là  elle  alloit 
gagner  en  ligne  courbe  la  nouvelle  Angleterre , 
& traverfant  le  nouveau  Mexique  8c  la  Californie 
elle  couroit  au  nord  de  la  mer  Pacifique.  Proba- 
blement elle  gagnoit  l’Afie , 8c  pafloit  par  le  nord 
de  la  Tartarie  ; d’où  defcendant  à travers  la  Chine 
8c  les  Moluques  , elle  traverfoit  la  nouvelle  Hol- 
lande. Au  fud  8c  à l’oueft  de  cette  ligne,  la  dé- 
clinaifon étoit  à l’eft  ; au  nord  8c  à l’eft  , elle  étoit 
à l’oueft. 
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D’autres  obfervations  faites  environ  cinquante 
ans  après  , ont  appris  que  cette  ligne  eft  aujour- 
d’hui déplacée  , & qu’elle  a eu  en  quelque  forte 
un  mouvement  vers  le  fud-oueft , & en  changeant 
un  peu  de  forme.  Suivant  ces  obfervations  raf- 
femblées  par  MM.  Mountaine  &c  Dodfon  , de  la 
Société  royale  de  Londres , elle  traverfoit  en 
1744  à peu  près  le  milieu  de  l’Océan  Atlanti- 
que , coupoit  l’équateur  vers  le  douzième  degré 
de  longitude  à l’oueft  du  premier  méridien;  de- 
là elle  paffoit  vers  le  milieu  de  la  Floride  , ÔC 
côtoyant  à peu  près  la  Louifiane  , elle  traver- 
foit le  vieux  Mexique  , d’où  elle  gagnoir  la  pointe 
de  la  Californie  , enfuite  elle  fe  jetoit  au  nord 
de  la  mer  Pacifique , & coupoit  le  premier  mé- 
ridien vers  le  44e  degré  de  latitude  nord  , d’où 
elle  redefcendoit  vers  le  fud  & traverfoit  le  Ja- 
pon , la  plus  grande  des  Philippines , les  royaumes 
de  Pégu  &c  d’Arracan , venoit  faire  une  pointe  à 
l’eft  vers  l’ifle  de  Ceylan  ; enfin , revenant  tra- 
verfer  les  Moluques , alloit  par  une  ligne  courbe 
vers  le  pôle  auftral , en  biffant  à l’oueft  la  nou- 
velle Hollande.  Telle  étoit  la  pofition  de  cette 
ligne  en  1744  ; d’où  l’on  peut  à peu  près  déter- 
miner fa  pofition  aéfuelle. 

On  trouvoit  de  même  fur  la  carte  de  M.  Hal- 
ley,  la  ligne  qui  joignoit  tous  les  points  où  la  dé- 
clinaifon  étoit  de  50  à l’eft  ou  à l’oueft  ; ceux  où 
elle  étoit  de  10,  de  150  &c.  On  remarque  au- 
jourd’hui qu’elles  ont  eu  toutes  un  mouvement  à 
peu  près  femblable  à celui  de  la  ligne  fans  décli- 
naifon. 

L’objet  de  M.  Halley  , dans  un  travail  aufïi  pé- 
nible , n’étoit  pas  de  pure  curîofité  : il  avoit  def- 
fein  de  faite  fervir  ces  cartes  à la  détermination 

Si) 
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des  longitudes  en  mer.  En  effet , fi  l’on  avoit  une 
Carte  bien  sûre  de  ces  lignes  de  déclinaifon,  il 
eft  vifible  qu’en  obfervant  la  déclinaifon  réelle  de  - 
labouffole  & la  latitude,  on  auroit  la  détermina- 
tion du  point  précis  occupé  au  moment  de  l’ob- 
fervation  fur  la  furface  de  la  terre.  Car,  fuppo- 
fons  qu’on  eût  obfervé  dans  l’Océan  Atlantique 
la  déclinaifon  de  70  7 à l’oueft  , & la  latitude 
nord  de  3 1°  ; il  eft  évident  que  le  liai  du  vaiffeau 
feroit  le  point  où  fe  coupent  le  parallèle  nord  de 
3 20,  & la  ligne  de  déclinaifon  de  70  7.  Il  ne  ref- 
teroit  qu’à  perfectionner  les  moyens  de  trouver 
fur  mer  avec  beaucoup  d’exaélitude  la  déclinai- 
fon , ce  qui  ne  feroit  pas  impoffible. 

Il  eft  fâcheux  qu’on  n’ait  pas  des  obfervations 
bien  anciennes  de  la  déclinaifon  de  l’aiguille  ai- 
mantée. Cela  vient  probablement  de  ce  que  cette 
déclinaifon  n’a  guere  été  bien  conftatée  & recon- 
nue des  phyficiens  que  vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle.  On  voit  au  furplus  par  ces  obfervations , 
qu’anciennement  à Paris , à Londres  , & dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Allemagne , la  déclinaifon 
étoit  orientale  ; car  elle  fut  trouvée  à Paris  en 
1580,  de  ii°  30'  à l’eft.  Depuis  ce  temps  elle  a 
diminué  juftpj’en  1666,  qu’elle  fut  nulle  relie  a 
enfuite  paffé  du  côté  de  l’oueft , en  augmentant 
continuellement  dans  ce  fens  ; car  elle  fut  obfer- 
vée  en  1670 , de  i°  30'  ; en  1680,  de  i°  40'  ; 
en  1701 , de  8°  25' ; on  l’obfervoit  en  1770,  de 
ao°  moins  quelques  minutes.  Elle  devroit,  à en 
juger  par  fa  marche  ordinaire  , être  aujourd’hui 
de  20°  7 ou  plus  ; mais , au  grand  étonnement  des 
phyficiens,  fon  progrès  s’eft  arrêté  là;  & la  dé- 
clinaifon de  l’aiguille  à l’oueft  paroît  même  en  ce 
moment  commencer  à diminuer.  Elle  n’a  été  ces 
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dernieres  années,  que  d’environ  190  30  à 40 
minutes , enforte  que  très-probablement  l’aiguille 
va  rétrograder  , repafler  par  le  méridien  , ce 
qui  arrivera  dans  environ  cent  dix  ans  , pour 
décliner  enfuite  du  côté  de  l’eft , comme  en 
1 580. 

J’ai  toujours  été  dans  la  perfuafion  que  ce  feroit 
là  fa  marche  ; mais  j’avoue  que  voyant  fa  décli- 
naifon  augmenter  chaque  année  affez  régulière- 
ment de  8 à 9 minutes , je  ne  croyois  pas  que  fa 
ftàtion  & fon  retour  vers  l’eft  fût  aufli  prochain  : 
car  les  géomètres  fçavent  que  , lorfqu’une  gran- 
deur approche  de  fon  maximum  ou  de  fon  mini- 
mum , fes  accroiffements  ou  fes  diminutions  de- 
viennent de  plus  en  plus  infenfibles , pour  être 
zéro  à ces  points.  Mais  ici  la  marche  de  la  na- 
ture n’eft  pas  celle  de  la  géométrie  , quoique 
ordinairement  elles  foient  à cet  égard  fort  d’ac- 
cord. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  de  la  dédinaifon  de 
l’aimant?  Voici  quelques  conjedures  fur  ce  fujet. 

MM.  de  la  Hire  , pere  & fils  , ont  fait  une  ex- 
périence curieufe  , 8t  qui  peut  fervir  à jeter  de  la 
lumière  fur  la  caufe  de  ce  phénomène.  Ils  avoient 
un  fort  gros  aimant , qu’ils  arrondirent  en  globe 
autant  qu’il  leur  fut  poffible  ; ils  en  cherchèrent 
les  pôles , qui  fe  trouvèrent  exactement  aux  extré- 
mités d’un  diamètre  , & ils  tracèrent  fon  équa- 
teur &c  douze  de  fes  méridiens  ; enfuite  ils  appli- 
quèrent fur  ce  globe  d’aimant , qui  avoit  environ 
un  pied  de  diamètre , & qui  pefoit  près  de  cent 
livres,  une  aiguille  aimantée  : ils  obferverent  qu’il 
y avoit  des  endroits  où  elle  déclinoit  vers  l’oueft  , 
Sc  d’autres  où  elle  n’avoit  aucune  dédinaifon , 
& qui  formoient  une  ou  deux  lignes  continues 
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fur  fa  furface , comme  M.  Halley  l’avoit  déter- 
miné fur  la  furfacé  terreftre,  quoique  d’une  forme 
abfolument  différente. 

Il  eft  plus  que  probable , dit  l’hiftorien  de  l’A- 
cadémie , (voyeç  ann.  1705  ,)  que  la  caufe  des 
déclinaifons  obfervées  fur  ce  globe  d’aimant , 
étoit  uniquement  l’inégalité  de  fa  contexture  &C 
de  la  force  magnétique  de  fes  différentes  parties. 
On  peut  aufli  conjecturer  que  la  Terre  étant  un 
grand  aimant,  ou  du  moins  un  globe  renfermant 
dans  fon  fein  de  grandes  maffes  magnétiques, 
c’eft  leur  inégale  diftribution  qui  caufe  fur  fa  fur- 
face  la  variété  de  la  direction  de  l’aiguille  aiman- 
tée. Mais  il  y a cette  différence,  que  dans  le 
fein  de  la  Terre  il  fe  fait  fans  ceffe  de  nouvelles 
générations , au  lieu  que  la  maffe  de  l’aimant  de 
MM.  de  la  Hire  n’étoit  fujette  à rien  de  fembla- 
ble.  De- là  vient  aufii  que  fur  la  furface  de  la 
Terre  la  direction  de  l’aimant  eft  variable , au 
lieu  que  fur  la  furface  de  cet  aimant  elle  ne  pou- 
vôit  qu’être  confiante. 

II  faut  cependant  convenir  que,  dans  cette  ex- 
plication, il  eft  difficile  de  rendre  raifon  pour- 
quoi , depuis  deux  fiecles  au  moins , l’on  voit  la 
ligne  fans  déclinaifon  , fe  mouvoir  conftamment 
de  l’eft  à.  l’oueft.  Des  effets  provenants  de  caufes 
aufli  variables  que  des  deftruélions  & générations 
nouvelles  dans  le  fein  de  la  Terre,  devroient 
éprouver  de  plus  grandes  irrégularités , & la  mar- 
che de  l’aiguille  aimantée  devroit  être  tantôt  du 
côté  de  l’eft , tantôt  de  celui  de  l’oueft. 

M^  Halley  avoit  propofé  une  hypothefe  phyfi- 
que  pour  rendre  raifon  de  la  variété  des  déclinai- 
fons de  l’aimant.  Il  fuppofoit  pour  cet  effet  deux 
pôles  magnétiques  fixes  , & deux  mobiles  dans 
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certaines  portions.  Mais  M.  Albert  Euler  l’a  fim- 
plifiée  dans  un  mémoire  fort  curieux , qu’on  lit 
parmi  ceux  de  l’Académie  de  Berlin,  (ann.  1757.) 
Il  fuppofe  feulement  deux  pôles  magnétiques , l’un 
à 140  53'  du  pôle  boréal  de  la  Terre,  6c  l*autre 
à 290  23'  du  pôle  auftral.  Le  méridien  dans  le- 
quel fe  trouve  le  premier  , paffe  par  le  25  8e  degré 
de  longitude;  6c  celui  du  fécond,  par  le  303e. 
Il  prend  enfuite  pour  principe , que  l’aiguille  ai- 
mantée fe  range  toujours  dans  le  plan  qui  paffe 
par  les  deux  pôles  magnétiques  St  le  lieu  de  l’ob- 
fervation  , 6c  il  détermine  par  le  calcul  l’inclinai- 
fon  de  ce  plan  au  méridien  dans  les  divers  lieux 
de  la  Terre.  Or  il  trouve  qu’au  moyen  de  ces 
fuppofitions , le  calcul  lui  donne  affez  exaél ement 
la  quantité  de  la  déclinaifon  obfervée  dans  ces 
dernieres  années , Sc  les  contours  des  lignes  de 
déclinaifon  telles  que  MM.  Mountaine  6c  Dodfon 
les  ont  trouvées  pour  1744,  au  moins  dans  l’Océan 
Atlantique  ; car  M.  Albert  Euler  eft  obligé  d’arguer 
de  faux  ie  contour  que  donnent  ces  membres  de  la 
Société  royale  à la  ligne  fans  déclinaifon,  dans 
le  nord  de  la  mer  Pacifique  , &c  il  dit  à ce  fujet 
des  chofes  fort  vraifemblables. 

Il  eft  au  refte  aifé  de  concevoir  qu’en  faifant 
varier  ces  pôles,  les  lignes  de  déclinaifon  varie- 
ront aufft , 6c  que  , fuivant  qu’elles  fe  rapproche- 
ront ou  s’éloigneront , elles  pourront  changer  de 
forme  ainfi  qu’on  l’obferve. 

M.  Canton  , membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  a découvert,  il  y a quelques  années  ,un 
nouveau  mouvement  de  l’aiguille  aimantée.  Il  eft 
fondé  fur  l’expérience  fuivante. 

■ S tv  • k 
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XI  Ie  Expérience. 

La  variation  diurne  de  V Aimant. 

Ayez  une  aiguille  aimantée  fort  grande , comme 
de  1 1 ou  1 5 pouces  de  longueur , très-bien  fufpen- 
due.  Elle  doit  être  environnée  d’un  cercle  ayant 
pour  centre  le  point  de  fufpenfion;  & divifé  en 
degrés , & demis  ou  quarts  de  degré  , du  moins 
dans  la  partie  de  fa  circonférence  que  regarde  la 
pointe  de  l’aiguTlle.  Le  tout  doit  être  couvert  de 
maniéré  à n’éprouver  aucune  impreflïon  de  l’air. 

Si  vous  obfervez  cette  aiguille  à diverfes  heures 
de  la  journée , vous  remarquerez  qu’elle  n’eft  pres- 
que jamais  en  repos.  Selon  M.  Canton , la  décli- 
naifon  fera  la  plus  grande  le  matin  , moyenne 
vers  le  midi,  & moindre  le  foir.  Il  en  donne 
même  une  raifon  affez  probable , fçavoir  celle-ci, 

C’eft  un  fait  prouvé  par  l’expérience  , qu’un 
aimant  échauffé  perd  un  peu  de  fa  force.  Or  le» 

Îjarties  orientales  de  la  Terre  ayant  midi  lorfque 
e foleil  le  leve  pour  nous,  c’eft  le  moment,  ou  à 
peu  près  , auquel  elles  font  le  plus  échauffées. 
L’aiguille  aimantée  , dont  la  direélion  eft  proba- 
blement l’effet  compofé  des  attrapions  de  toutes 
les  parties  magnétiques  de  la  Terre,  fera  donc 
au  lever  du  foleil  un  peu  moins  follicité  vers  l’eft, 
que  fi  le  foleil  n’étoit  pas  de  ce  côré;  conféquem- 
ment  elle  cédera  à l’aétion  des  parties  de  l’oueft  , 
& tournera  un  peu  plus  de  ce  côté-là,  M.  Canton 
rend  même  cette  explication  fenfible  par  le  moyen 
de  deux  aimants , dont  il  échauffe  l’un  ou  l’autrç 
alternativement. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  explication , le  pher 
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nomene  eft  aujourd’hui  reconnu  ; §c  le?  obferva- 
teurs  météorologiftes  ne  manquent  pas  d’oblerver 
en  différents  temps  la  déclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée , qui  varie  quelquefois  du  matin  au  foir 
de  io'  & plus.  Voyt^  le  Traité  de  Météorologie 
du  P.  Cotte. 

$.  IV. 

De  rinclinaifon  de  l'Aiguille  aimantée.  « 
XIIIe  Expérience. 

* 

Obferver  rinclinaifon  de  V Aimant. 

Si  l’on  a une  aiguille  de  bouffole  non  encore 
aimantée  , 6c  parfaitement  en  équilibre  fur  fon 

{)ivot , enforte  qu’elle  fe  tienne  parallèlement  à 
'horizon , lorfqu’on  l’aura  touchée  de  l’aimant , ^ 
elle  perdra  cet  équilibre , 6c  plongera  fa  pointe 
nord  au  deflous  de  l’horizon. 

' Cette  expérience  eft  connue  de  tous  ceux  qui 
font  desbouflbles  ; car,  après  avoir  aimanté  l’ai- 
guille , ils  font  obligés  de  limer  la  partie  la  plus 
pefante , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  équilibre  6c  de 
niveau  avec  l’autre.  On  pourroit  produire  le  même 
effet , en  chargeant  l’autre  bout  d’un  petit  contre- 
poids ; 6c  même  il  feroit  avantageux  que  ce  con- 
trepoids fut  mobile  , car  l’inclinaifon  étant  varia- 
ble , il  faut , pour  faire  équilibre  à l’effort  que 
fait  l’aiguille  pour  s’incliner , des  forces  différentes. 
Auflï  eft-on  obligé  de  charger  légèrement  d’un 
petit  morceau  de  cire  plus  ou  moins  gros , un  des 
bouts  de  l’aiguille,  fuivant  les  différents'parages 
qu’on  occupe,  afin  qu’elle  foit  parfaitement  hori- 
zontale. 
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XIVe  Expérience. 

Obfcrvtr  r inclinai f on  de  C Aiguille  aimantée. 

Il  faut  avoir  une  aiguille  aimantée  , faite  d’un 
fil  d’acier  bien  droit,  8c  fe  terminant  en  pointe  à 
à fes  extrémités.  Son  milieu  doit  être  applati , 8c 
formé  en  cercle  d’une  ligne  6c  demie  ou  deux  de 
diafnetre  , ayant  fon  centre  bien  parfaitement  dans 
l’alignement  des  deux  pointes  de  l’aiguille.  Ce 
cercle  portera  perpendiculairement  à fon  plan  un 
fil  d’acier  très-menu , qui  lui  fervira  de  pivot  > 
enforte  qu’étant  placé  bien  horizontalement  dans 
les  deux  trous  de  deux  platines  de  cuivre  placées 
verticalement  , elle  foit  tout-à-fait  indifférente  à 
foute  pofition  , 6c  relie  en  équilibre  dans  quelque 
fituation  qu’on  la  mette.  Ces  deux  platines  feront 
attachées  aux  deux  bords  d’une  bande  de  cuivre 
courbée  circulairement , 6c  d’un  diamètre  tant 
fbit  peu  plus  grand  que  la  longueur  de  l’aiguille  f 
dont  les  pivots  feront  au  centre.  Il  doit  y avoir 
extérieurement  un  anneau  pour  fufpendre  ce  cer- 
cle de  cuivre,  6c  mettre  un  de  fes  diamètres  dans 
le  fens  vertical.  L’intérieur  fera  divifé  en  degrés 
6c  quarts  de  degrés , s’il  eft  poflible , mais  enforte 
que  la  divifion  commençant  par  zéro  aux  extré- 
mités du  diamètre  horizontal , finiffe  par  90  degrés 
aux  extrémités  du  diamètre  vertical.  On  s’affurer* 
de  la  pofition  de  ce  diametré , au  moyen  d’un  fil 
à plomb  qui  pendra  de  fon  extrémité  fupérieure  , 
& qui  devra  palier  par  l’extrémité  inférieure , pour 
qu’il  foit  dans  fa  vraie  pofition. 

Il  faudra  auffi  fe  munir  d’un  pied  de  bois  en 
forme  de  parallélépipède  oblong , dans  la  partie 
fupérieure  duquel  il  y aura  une  échancrure  circti- 
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laire,  propre  à loger  l’inftrument  dans  le  fens  de 
la  longueur.  Enfin  on  doit  avoir  un  petit  coin 
■propre  à glifler  plus  ou  moins  fous  ce  pied , jufqu’i 
ce  que  le  plan  de  l’inftrument,  ou  celui  que  par- 
court l’aiguille  dans  fon  mouvement , Toit  exacte- 
ment vertical. 

L’aiguille  étant  enfin  aimantée,  on  appliquera 
aux  deux  côtés  de  l’inftrument  , dans  des  rainures 
faites  pour  cela , deux  glaces  circulaires , pour 
préferver  l’aiguille  & fes  pivots  du  contaCt  exté- 
rieur de  l’air  Ôc  de  l’humidité , qui  eft  contraire  au 
magnétifme. 

Par  la  defcription  de  cet  infiniment , il  eft  aifé 
de  fentir  qu’il  faut  d’abord  le  mettre,  foit  en  le 
fufpendant,  foit  en  le  plaçant  fur  fon  fupport, 
dans  une  fituation  verticale;  ce  qu’on  fera  aifé- 
. ment  au  moyen  du  fil  à plomb. 

Il  faut  de  plus , que  le  plan  de  l’inftrument , ou 
celui  que  parcourt  l’aiguille  , foit  dans  le  plan  du 
méridien  magnétique.  Pour  cet  effet , on  cou- 
chera l’inftrument  à plat  fur  une  table  horizon- 
tale ; l’aiguille  étant  arrêtée , indiquera  le  méri- 
dien magnétique , Ôc  l’on  tirera  fur  la  table  une 
ligne  dans  cette  direction,  fur  laquelle  on  alignera 
le  long  côté  du  fupport  auquel  le  plan  de  l’inf- 
trument doit  être  aufli  parallèle,  quand  il  fera 
dans  l’échancrure  qui  doit  le  recevoir.  Au  moyen 
du  petit  coin  & de  l’à-plomb  , on  achèvera  de  le 
mettre  dans  la  pofition  convenable.  L’aiguille  , 
après  des  balancements  affez  longs  , s’arrêtera 
enfin,  & indiquera  par  fa  pointe  le  nombre  de 
degrés  dont  elle  eft  éloignée  de  l’horizontale  , ce 
qui  donnera  l’inclinaifon. 

On  trouve  par  ce  moyen  , à Paris , que  l’incli- 
tiaifon  eft  actuellement  de  7 z degrés. 
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Remarques. 

I. 

Quoiqu’il  ne  paroiffe  pas  y avoir  beaucoup 
de  difficulté  à exécuter  un_pareil  infiniment,  l’ex- 
périence apprend  néanmoins  qu’il  eft  d’une  exé- 
cution très-difficile , à moins  d’une  adrefTe  parti- 
culière , dont  M.  Magny,  artifte  très  - ingénieux 
en  optique  , Sic.  paroît  jufqu’à  préfent  feul  en 
poffeffion.  En  effet , à moins  que  l’inftrument  ne 
foit  parfaitement  exécuté  , l’aiguille  aimantée  ne 
fe  remet  point  dans  fa  même  pofition  Iorfqu’on 
l’a  déplacée , ou  lorfqu’on  tourne  l’inftrument  en 
fens  contraire,  c’eft-à-dire  de  forte  que  le  plan 
qui  regardoit  l’orient  regarde  l’occident.  Mais  j’ai 
eu  une  bouffole  d’inclinaifon , fortant  des  mains 
de  cet  artifte , qui , pourvu  qu’elle  fut  dans  le 
méridien  magnétique , à chaque  fois  qu’on  faifoit 
l’obfervation  dans  un  même  lieu  , Si  quelque 
face  qu’on  tournât  à droite  ou  à gauche,  montroit 
toujours  parfaitement  le  même  degré  d’inclinai- 
fon. C’eft-là  néanmoins  une  condition  très-nécef- 
faire  pour  pouvoir  faire  quelque  fonds  fur  des 
©bfervations  de  cette  efpece  ; Si  fans  cela  on  ne 
peut  les  regarder  que  comme  des  approximations 
dans  lefquelles  il  peut  facilement  fe  gliffer  quel-- 
ques  degrés  d’erreur. 

IL 

L’incîinaifon  de  l’aiguille  aimantée  n’eft  pas 
moins  variable  que  fa  déclinaifon.  On  obferve 
qu’elle  eft  différente  dans  les  différents  lieux  de  U 
terre;  mais  l’on  fe  tromperoit  beaucoup  fi  l’on 
penfoit  , comme  quelques  phyficiens  l’ont,  fait 
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dans  le  fiecle  paffé , qu’elle  eût  quelque  rapport 
avec  la  latitude.  On  obferve , par  exemple , à Pa  1 
ris , qu’elle  eft  aujourd’hui  de  7 2°  25'  au  nord. 
à Lima , environ  180  au  fud. 
à Quito  , environ  1 50  id. 
à Buénos-Ayres,  environ  6o0^  id. 
à PIfle-de-France  , 52°^  au  nord. 

Cela  fuffit  pour  détruire  toute  idée  Qu’elle  ait 
le  moindre  rapport  avec  la  latitude. 

L’obfervation  de  l’inclinâifon  n’étant  réputée 
prefque  d’aucune  utilité  dans  la  navigation , on  ne 
doit  pas  s’étonner  qu’on  en  ait  à peine  quelques- 
unes.  Elles  font  d’ailleurs  beaucoup  plus  difficiles 
à la  mer  que  celles  de  la  déclinaifon , à caufe  du 
roulis.  Le  P.  Feuillée  en  a fait  néanmoins  un  affez 
grand  nombre  dans  fe^oyages  d’Europe  en  Amé- 
rique ; mais,  félon  toutes  les  apparences,  on  ne 
doit  guere  y compter  qaà  quelques  degrés  près. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  feroit  à defirer  que  ces  ob- 
fërvations  fuffent  plus  multipliées  ; car , quoi- 
qu’elles ne  paroiffent  pas  du  premier  coup  d’œil 
bien  utiles , elles  peuvent  le  devenir  dans  la  fuite. 
Ne  laiffons  pas  d’accumuler  des  faits , quoique  en 
apparence  fans  grande  utilité.  Souvent  une  lumière 
itiefpérée  naît  d’une  obfervation  réputée  long- 
temps frivolje  8 1 ifolée. 

III.  „ 

Nous  remarquerons  encore  ici  que  les  mouve- 
ments de  l’aiguille  aimantée  éprouvent  des  varia- 
tions fort  fingulieres  à l’approche  ou  par  l’effet 
des  météores  ignées.  On  a vu  plus  d’une  fois  le 
tonnerre  défaimanter  une  aiguille  , ou  l’aimanter 
en  fêns  contraire.  Les  aurores  boréales  paroiffent 
aufli  agir  d’une  maniéré  fdrt  fenfible  fur  l’aiguille 
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aimantée.  Mais  nous  nous  bornerons  à renvoyer 
encore  au  Traité  de  Météorologie  du  P.  Cotte. 


SECTION  I I L 

De  quelques  Moyens  propofés  pour  ôter  à 
l'Aiguille  aimantée  fa  déclinaifon , ou 
faire  des  Bouffoles  fans  déclinaifon. 

IL  y auroit  un  fi  grand  avantage  à avoir  des 
bouffoles  qui  montraffent  sûrement  le  nord, 
que  l’on  ne  doit  point  être  étonné  des  efforts  que 
l’on  a faits  pour  imaginer  des  combinailons  qui 
détruififfent  la  déclin^jfor^le  l’aiguille  aimantée; 
mais  malheureufement  elles  ont  été  jufqu’à  préfent 
infruftueufes  , & nous  {fenfons  qu’elles  le  feront 
toujours.  Ces  tentatives  méritent  néanmoins  d’ê- 
tre connues , ae  fût-ce  que  pour  éviter  à quelqu’un 
de  nos  leéfeurs  l’illufion  que  fe  font  faite  ceux 
qui  ont  cru  avoir  réfolu  ce  problème. 

M.  Mufchenbroeck  fait  la  defcription  d’une  de 
ces  inventions.  Elle  confifte  à combiner  pour  un 
lieu  déterminé  deux  aiguilles  de  force  égale , de 
telle  maniéré  qu’elles  s’écartent  l’une  d’un  côté , 
l’autre  de  l’autre , du  méridien  magnétique  , de  la 
quantité  de  la  déclinaifon.  Ainfi  l’une  déclinera 
du  double  , & l’autre  fe  trouvera  précifément 
dans  le  méridien.  Suppofons , par  exemple , que 
la  déclinaifon  foit  de  20  degrés  à l’oueft , comme 
elle  étoit  à Paris  en  1770.  Si  l’on  fait  porter  fur 
une  même  chape  deux  aiguilles  aimantées  de 
force  égale  , qui  faffent  enfemble  un  angle  de 
40  degrés , il  eft  évidfcnt  que  , ne  pouvant  ni 
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l’une  ni  l’autre  fe  placer  dans  le  méridien  magné- 
tique , elles  s’en  écarteront  également  : ainfi  l’une 
déclinera  de  10  degrés  à l’oueft  de  ce  méridien  , 
ou  à 40  degrés  de  celui  de  la  terre  ; 8c  conféquem- 
ment  l’autre  aiguille  fera  néceflairement  dans  le 
méridien  , 8c  n’aura  aucune  déclinaifon. 

On  doit  s’étonner  qu’on  ait  pu  penfer  qu’on 
auroit  par-là  une  combinaifon  d’aiguilles  aiman- 
tées , qui  en  fera  tomber  une  fur  le  méridien  ter- 
reftre.  Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  deux  aiguilles  , 
fi  elles  font  égales  en  force,  ne  feront  jamais  que 
s’arranger  de  maniéré  que  le  méridien  magnétique 
partagera  en  deux  également  l’angle  qu’elles  com- 
prendront. Ainfi,  en  fuppofant  que  le  méridien 
magnétique , au  lieu  de  décliner  de  20  degrés  du 
méridien  terreftre , ne  décline  que  de  10  degrés 
à l’oueft,  l’une  des  aiguilles  fera  portée  à 20  de- 
grés de  plus  à l’oueft  , & aura  conféquemment 
30  degrés  de  déclinaifon:  donc  en  même  temps 
l’autre  aiguille  fera  portée  à 10  degrés  du  méri- 
dien du  côté  de  l’eft. 

Le  dernier  tradu&eur  de  Pline  a donné  un 
moyen  à peu  près  femblable  pour  anéantir  la  dé- 
clinaifon: il  n’en  différé  qu’en  ce  que  l’une  des 
aiguilles  doit  être  plus  grofle  que  l’autre.  Mais 
M.  Mufchenbroeck  avoit  déjà  propofé  8t  analyfé 
cette  combinaifon  de  deux  aiguilles  inégales  , 8c 
elle  lui  avoit  paru  auffi  peu  faite  pour  réuflir  que 
la  précédente.  En  effet , les  mêmes  raifons , ou 
des  raifons  femblables  , s’y  oppofent  ; 8c  il  n’y  a 
yien  de  fi  légèrement  fondé , pour  ne  rien  de 
plus  , que  la  théorie  phyfique  qui  femble  y avoir 
conduit  l’auteur  dont  nous  parlons  ; car  il  paroît 
penfer  que  ce  qui  fait  qu’une  aiguille  aimantée 
décline , eft  une  forte  de  foibleffe  qui  ne  lui  per- 
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met  pas  d’atteindre  le  nord.  C’eft  une  idée  quî 
non-feulement  eft  fans  fondement , mais  même 
qui  eft  incompatible  avec  les  phénomènes  & avec 
la  théorie  la  plus  probable  des  mouvements  ma- 
gnétiques; car  J’aiguille  aimantée  qui,  dans  les 
premières  cinquante  années  du  fiecle  dernier , 
déclinoit  à l’eft  , s’étant  enfuite  rapprochée  du 
nord  , &t  l’ayant  dépafle  pour  fe  diriger  à l’oueft, 
il  faudrolt  dire  qu’elle  étoit  malade  , qu’elle  s’eft 
guérie  vers  1660,  & qu’enfuite  elle  eft  redevenue 
malade  en  fens  contraire.  Ainfi  l’on  ne  fçauroit 
trop  admirer  la  précipitation  de  quelques  journa- 
liftes  & de  quelques  auteurs  *,  qui  fe  font  hâtés 
d’annoncer  avec  de  grands  éloges  cette  décou- 
verte prétendue  , comme  devant  changer  la  face 
de  la  navigation.  Malheureufement  rien  de  plus . 
imaginaire , &.  un  peu  plus  de  connoiftances  des 
phénomènes  magnétiques  , eût  préfervé  les  uns 
& les  autres  de  cette  erreur. 

J’ai  vu  autrefois  à Paris  un  pilote  Génois, 
nommé  M.  Mandilo  , qui  prétendoit  avoir  trouvé 
une  autre  combinaifon  d’aiguilles  aimantées , pro- 
pre à corriger  la  déclinaifon  de  la  boufîole.  Il 
plaqoit  l’une  fur  l’autre  deux  aiguilles  égales  en 
force,  de  maniéré  que  chacune  d’elles  eût  la  li- 
berté de  fon  mouvement  ; il  les  rapprochoit  en- 
fuite  pour  Paris , par  exemple , de  manière  que 
leur  écartement  fût  double  de  la  déclinaifon  ob- 


* \lÂnnit  Littéraire  , le  DiBionnaire  d’ InJujlr'e.  Ce  der- 
nier ouvrage,  qui  adopte  pleinement  l’idée  ^de  la  maladie 
de  l’aiguille  aimantée , trouve  encore  dans  cette  décou- 
verte imaginaire  celle  des  longitudes.  La  découverte  en 
queftion  (eroit  réelle,  que  celle  des  longitudes  ne  s’en 
cnfuivroit  pas.  . . 

y fervée. 
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fervée.  Car , dans  cette  pofition , elles  diverger* 
l’une  de  l’autre  par  l’effet  de  la  répulfion  de  leurs 
pôles  ou  pointes  de  même  dénomination  ; &C  elles 
divergent  d’autant  plus , qu’elles  lont  plus  rappro- 
chées l’une  de  l’autre.  Par  ce  moyen  donc , une 
des  deux  aiguilles  eft  , comme  dans  le  procédé 
ci-deflus  , rapportée  fur  le  méridien.  Or  le  fieur 
Mandilo  prétendoif  que  cela  devoir  arriver  égale- 
ment par-tout;  ce  qui  eft  vifiblement  faux:  car 
l’écartement  de  deux  aiguilles  étant  l’effet  de  la 
répulfion  de  deux  pôles  de  même  nom  , cette  ré- 
pulfion , fk  conféquemment  l’écartement , feront 
les  mêmes  , quel  que  foit  l’angle  du  méridien  ma- 
gnétique avec  le  méridien  terreftre.  Pour  que  cela 
fût  autrement  , il  faudroit  fuppofer  que  cette 
répulfion  diminuât  en  même  temps  que  la  décli- 
naifon  , ce  qui  ne  peut  pas  être.  C’eft  ce  que 
j’obje&ai  d’abord  au  fieur  Mandilo  , mais  en  vain. 
Un  homme  qui  croit  avoir  trouvé  le  moyen  de 
corriger  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  , ou 
avoir  découvert  la  folution  du  problème  des  lon- 
gitudes , n’eft  guère  moins  opiniâtre  dans  fon 
Sentiment,  que  celui  qui  croit  avoir  trouvé  la 
quadrature  du  cercle. 

- C’eft  aufli  le  cas  de  parler  ici  d’une  idée  de 
M.  de  la  Hire  fur  ce  fujeti  Elle  étoit  fondée  fur  ce 
qu’il  croyoit  avoir  trouvé  que  les  pôles  d’un  ai- 
mant naturel  avoient  changé  de  place , comme  les 

1>ôles  magnétiques  de  la  terre  l’avoient  fait  dans 
e même  temps.  D’après  cela,  il  avoit  imaginé 
d’aimanter  des  anneaux  d’acier  , préfumant  que 
-leurs  pôles  changeroient  de  même.  Or  il  eft  aifé 
de  fentirque,  dans.ce  cas,  la  ligne  marquée  pri- 
mitivement nord  Sc  fud  fur  l’anneau , refteroit 
immobile,  & marqueroit  toujours  le  vrai  nord. 
Tome  IV,  T 
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Mais  le  principe  s’eft  trouvé  faux  ; & quand  il  eflt 
été  vrai , la  conféquence  que  M.  de  la  Hife  eft 
tiroit  n’étoir  pas  nécefîaire. 


SECTION  V. 

De  quelques  Tours  de  fubtilité  qu  oti  exécute 
au  moyen  de  C Aimant . 

ON  a imaginé  depuis  quelques  années  d’ap. 

pliquer  les  propriétés  de  l’aimant  à divers 
jeux  & tours  de  fubtilité  , qui  ont  fort  embarraffié 
les  premiers  qui  en  ont  été  les  témoins.  On  ne 
pouvoit  en  effet  employer  de  rrtoyen  plus  caché  , 
& néanmoins  plus  propre  à agir , que  le  magné- 
tifme  , puifqu’il  n’eft  arrêté  par  aucun  corps 
connu  dans  la  nature , fi  l’on  en  excepte  le  fer. 
C’eft  le  célébré  M.  Cornus  qui  a le  premier  ea 
cette  idée.  Il  a finguliéretnent  varié  les  différents 
tours  de  fubtilité  qu’on  exécute  par  ce  moyen; 
suffi  tout  Paris  s’eft-il  porté  avec  empreflement 
dans  les  lieux  où  il  les  exécutoit.  Les  ignorants 
l’admiroient,en  le  réputant  prefque  pour  forcier; 
les  fqavants  cherchoient  à pénétrer  fon  artifice  ; 
& il  faut  convenir  qu’il  étoit  impénétrable , tant 
qu'on  n’a  pas  foupçonné  le  magnétifme  d’en  être 
le  principal  reffort. 

Nous  nous  bornerons  néanmoins  à donner  une 
idée  du  mécanifme  de  quelques-uns  de  ces  tours  ; 
car  nous  fijavons  que  leur  auteur  fe  propofe  de 
les  développer  dans  un  ouvrage  à part , ainfi  que 
«ombre,  d’autres  de  fon  invention , tenant  foit  à 
la  phyfique , foit  à des  combinaifons  très-ingé- 
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nieufes.  Cet  ouvrage  fera  intéreflant , perfonne 
n’ayant  jamais  réuni  à une  adrefle  qui  approche 
du  preftige , autant  de  connoiftances  dans  la  phy- 
fique. 

§•  I. 

Conjlruclion  de  la  Lunette  magique. 

On  fe  fert  fréquemment  dans  ces  tours  de  fub- 
tilité  , d’une  prétendue  lunette  magique  , au 
moyen  de  laquelle  on  apperqoit,  dit-on,  au  tra- 
vers des  corps  opaques.  C’eft  un  difcours  que  l’on 
tient  pour  dérouter  les  fpe&ateurs.  Cette  préten- 
due lunette  magique  n’eft  autre  chofe  qu’une 
forme  de  lunette  , au  fond  de  laquelle  , c’eft-à- 
dire  du  côté  Tîe  l’objeélif , eft  une  aiguille  ai- 
mantée, qui  prend  fa  direélion  lorfque  la  lunette 
eft  pofée  fur  le  côté  qui  figure  cet  obje&if. 

Pour  former  cette  lunette  , il  faut  faire  tourner 
un  tuyau  d’ivoire,  ayant  l’apparence  d’un  tuyau 
de  lunette  fort  évafé  du  côté  de  l’objeélif  ; mais 
il  faut  que  cette  ivoire  foit  tournée  afifez  mince 
pour  qu’elle  laiffe  introduire  la  lumière  néceflaire 
pour  voir  au  dedans.  Le  côté  de  l’oculaire  eft 
garni  d’un  verre  qui  fert  à voir  plus  diftinélement 
au  dedans  de  la  lunette.  Le  côté  de  Pobjeélif 
porte  auffi  un  verre,  mais  ce  n’eft  que  l’apparence 
d’un  objeftif.  Sa  furface  poftérieure  eft  opaque  , 
& fert  de  bafe  ou  de  fond  à une  bouflole  ou  une 
aiguille  aimantée  tournant  fur  une  pointe  implan- 
tée à fon  centre.  Cette  aiguille  prend  la  pofition 
horizontale  , quand  la  lunette  eft  pofée  fur  le  côté 
de  l’objeftif , fe  dirige  ou  vers  le  nord , ou  vers 

le  fer  aimanté  qui  eft  aux  environs.  Il  eft  nécef- 
faire  d’avoir  une  lunette  véritable  & tout-à-fait 
femblable  extérieurement , afin  de  pouvoir  mon* 
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trer  cette  detniere  à la  place  de  la  première  ; ce  que 
l’on  fait,  en  fubftituant  adroitement  l’une  à l’autre. 

Lors  donc  qu’on  voudra  fe  fervir  de  la  lunette 
prétendue  magique,  on  la  placera , l’objeélif  en 
bas,  fur  ce  que  l’on  voudra  examiner.  Si  au  def- 
fous  il  y a un  aimant  ou  un  fer  aimanté , l’aiguille 
fe  tournera  de  ce  côté. 

§.  II. 

Etant  donnes  plujieurs  chiffres  , qu'une  perfonne 
rangera  les  uns  à côte  des  autres  dans  une  boite , 
reconnaître  à travers  le  couvercle  le  nombre  formé 
par  ces  chiffres. 

Si  vous  voulez  employer  les  dix  chiffres , pre- 
nez dix  petits  quarrés  d’un  pouce  &£  demi  de 
côté  ; creufez  fur  la  face  fupérieure  de  chacun 
une  rainure  , mais  dans  diverfes  fituations  ; la 
première  , par  exemple  , déftinée  au  nombre  i , 
ira  direôement  de  bas  en  haut  ; la  fécondé  dé- 
viera à droite,  d’un  angle  égal  à la  dixième  de  là 
circonférence  ; la  troifieme,  de  deux  dixièmes  ; 
&c.  ce  qui  donne  dix  pofitions  différentes.  On 
introduira  enfuite  dans  ces  rainures  de  petites 
barres  d’acier  bien  aimantées , en  ayant  l’attention 
de  tourner  leur  pôle  nord  de  la  maniéré  conve- 
nable/ On  couvrira  ces  rainures  & la  face  du 
quarré  avec  de  fort  papier,  afin  qu’on  ne  foup- 
çonne  point  l’exiftence  de  ces  barreaux.  Il  faut 
enfin  avoir  une  boîte  affez  étroite  pour  ne  tenir 
en  largeur  qu’une  des  tablettes , & affez  longue 
pour  pouvoir  les  y ranger  toutes. 

On  propofe  enfuite  à une  perfonne  de  prendre 
pendant  qu’on  s’éloigne , plufieurs  de  ces  tablettes, 
& de  les  ranger  comme  elle  jugera  à propos  dans 
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la  boîte  décrite  ci-deflus  , pour  en  faire  un  nom- 
bre quelconque.  Cette  même  perfonne  fermer* 
la  boîte , & vous  devinerez  ainfi  le  nombre  formé. 

Mettez  votre  prétendue  lunette  fur  la  place  de 
la  première  tablette,  c’eft-à-dire  à gauche  ; fi  le 
chiffre  qui  eft  au  deflous  eft  l’unité,  l’aiguille 
tournera  de  maniéré  que  la  pointe  ou  le  pôle- 
nord  regardera  au  devant  de  vous.  Si  ce  chiffre 
étoit  4,  elle  tourneroit  à la  quatrième  divifion 
du  cercle  divifé  en  10  également;  &£  ainfi  des 
autres.  Il  fera  donc  fort  facile  de  deviner  par- là 
quel  eft  le  chiffre  de  chaque  place , confequera- 
ment  de  nommer  ce  chiffre  même. 

Nous  en  avons  dit  affez  fur  cet  artifice.  On 
devinera  de  même  un  mot  qu’on  aura  écrit  en 
fecret  avec  des  caraûeres  donnés  ; l’anagramme 
qu’on  aura  formé  d’un  mot  propofé , comme  de 
Roma , qui  donne  amor3  mora  , orma , maro  , &c  ; 
une  queftion  qu’on  aura  choifie  parmi  plufieurs  , 
& qu’on  aura  mife  dans  la  boîte  : on  pourra 
même , avec  un  peu  d’adreffe , faire  trouver  la 
réponfe  dans  une  autre  boîte.  Ce  tour  enfin  pourra 
être  varié  de  bien  des  maniérés,  plus  agréables 
les  unes  que  les  autres  , mais  toutes  dépendantes 
du  même  principe. 

La  boîte  aux  métaux  , par  exemple , n’eft  en- 
core qu’une  pareille  variation  du  même  tour.  On- 
a dans  une  boîte  fix  plaques  de  différents' métaux  : 
on  propofe  à quelqu’un  d’en  prendre  une , de  la 
placer  dans  une  autre  boîte , & de  la  fermer  ; ce 
qui  n’empêchera  pas  qu’on  ne  h devine.  Rien  de 
plus  facile.  Ces  plaques  font  de  telle  forme, 
qu’elles  ne  peuvent  avoir  qu’une  feule  fituatiotv 
dans  la  petite  boîte.  Chacune  d’elles , hors  celle 
de  fer , renferme  dans  £bn  épaiffeur  un  barreau. 
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magnétique  , placé  dans  des  fituations  connue»? 
Au  moyen  de  la  lunette  prétendue  magique  , on 
reconnoit  ces  fituations  ; conféquemment  on  ne 
peut  ignorer  la  nature  du  métal.  On  ne  met  point 
de  barreau  dans  la  plaque  de  fer  , parceque  cela 
feroit  inutile  ; mais  on  peut  aimanter  un  côté  de 
cette  plaque  ; ou,  fi  on  ne  l’aimante  point , la  di- 
reétion  indéterminée  de  l’aiguille  annoncera  que 
c’eft  le  fer. 

§•  III. 

La  Mouche  fçayante , ou  la  Syrene. 

Ce  tour-ci  eft  un  peu  plus  compliqué  que  le 
précédent , fk  même  il  eft  fondé  moitié  fur  la 
phyfique , moitié  fur  une  petite  fupercherie.  On  a 
îur  une  table  un  vafe  encaftré  dansTon  épaiffeur, 
& garni  d’un  large  rebord , fur  lequel  font  inf- 
crits  des  nombres  , ou  les  heures  du  jour , ou  des 
réponfes  à certaines  queftions.  On  propofe  à 
quelqu’un  d’indiquer  un  nombre , cru  de  nommer 
une  heure  du  jour,  ou  de  la  demander,  ou  de 
choifir  une  des  queftions  infcrites  fur  des  cartes 
qu’on  lui  préfente.  Une  mouche,  une  fyrene, 
ou  un  cygne  mis  à l’eau  , doit  défigner  les  chiffres 
de  ce  nombre  dans  leur  ordre  , répondre  enfin  à 
la  nature  de  la  queftion  qu’on  lui  aur?  faite. 

Tout  cela  s’exécute  au  moyen  d’un  barreau 
fortement  aimanté  , qui  eft  porté  par  un  cercle 
de  cuivre , dans  l’épaiffeur  du  rebord  du  baflin. 
Il  eft  évident  que  fi  l’on  fiçait  donner  à ce  barreau 
le  mouvement  nécefiaire  pour  indiquer  les  lettres 
ou  les  nombres  néceflaires  pour  la  réponfe , la 
mouche  ou  la  fyrene  qui  nage  fur  un  petit  ba- 
teau qui  contient  un  autre  barreau  aimanté , s’y 
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dirigera , S c parottra  répondre  à la  queftion.  Voilà 
tout  le  phyfiquje  du  tour  ; voici  la  petite  fupei* 
çherie. 

L’épaiffeur  de  la  table  , qui  eft  de  quelque» 
pouces,  eft  creufe,  & dans  ce  creux  eft  contenu 
un  mécanifme  qui  eft  mis  en  mouvement  par  ux» 
cordon  qui  pafle  le  long  des  pied»  de  la  table, 
fraverfe  le  plancher  , & aboutit  à une  chambrç 
voifine,  réparée  feulement  de  celle  où  fe  fait  Iç 
tour  par  une  çloifon  très  - légère.  Le  bout  de  ce 
cordon  aboutit  à un  tableau  où  font  marquées  le* 
divifiôns  du  baflin  , ÔC  le  tout  eft  tellement  corn» 
biné  , (ce  qui  n’eft  pas  une  chofe  difficile  , ) que 
lorfque  le  bout  de  ce  cordon  eft  amené  vis  a vi» 
pn  chiffre , par  exemple  4 , le  barreau  aimanté  eft 
fous  le  4 infcrit  fur  le  rebord  du  vafe. 

Lors  donc  qu’on  demande  à la  fyrene  de  mar- 
quer l’heure  qu’il  eft  , celui  qui  eft  derrière  la 
çloifon  &c  qui  entend  la  queftion  , n’a  autre  chofe 
à faire  que  de  tirer  le  cordon,  & d’en  amener  le 
bout , fur  le  tableau  qu’il  a devant  lui , vis-à-vis 
l’heure  qui  court.  Le  barreau  aimanté  va  fe  pla- 
cer deflbus , & auffi-tôt  la  fyrene  docile  fe  met 
en  mouvement , & va  marquer  cette  heure. 

Si  l’on  a choift  une  queftion,  .celui  qui  fait  le 
tour  , fous  prétexte  d'interroger  la  fyrene  , la  lui 
répété.  Son  adjoint  l’entend  , & fait  mouvoir  le 
barreau  aimanté  fur  la  réponfe. 

Il  ne  içroit  pas  difficile  d’établir  entre  l’un  8c 
l’autre  une  correfpondance  cachée  , & telle  que  , 
fans  parler,  la  fyrene  parut  deviner  elle-même  la 
queftion  , & y répondre. 

Les  livres  pr  ncipaux  qui  traitent  de  l’aimant 
font,  le  traité  de  Magnete  de  Gilbert , philofophe 
Anglois , imprimé  en  1653  : on  y trouve  des 

T iir 
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traces  de  cet  efprit  d’obfervation  qui  a fait  faire 
à la  phyfique  tant  de  progrès  ; VArs  magnetica 
du  P.  Kircher  : c’eft  une  efpece  d’encyclopédie 
de  tout  ce  qui  s’étoit  dit  jufqu’à  lui  fur  cette  ma- 
tière , augmentée  de  beaucoup  d’idées  de  l’au- 
teur , dont  la  plupart  tiennent  de  fon  caraétere 
d’efprit  dans  lequel  l’imagination  dominoit  ; la 
Magnetologia  du  P.  Léothaud  , in-40,  1668: 
c’eft  un  ouvrage  de  peu  d’importance.  L’ouvrage 
du  P.  Scarella , intitulé  de  Magnete , en  4 volumes 
in-40,  imprimé  à Brefcia  en  1759  , peut  tenir 
lieu  de  tous  les  précédents , 6c  renferme  d’une 
manière  claire  6c  bien  développée  tout  ce  qu’il  y 
a d’utile  6c  de  folide  dans  ce  qui  a été  dit  ou 
écrit  fur  l’aimant  jufqu’à  cette  époque  ; à quoi 
l’auteur , phy fie ien  fort  éclairé,  a ajouté  fes  vues 
particulières.  Le  petit  Traité  fur  les  Aimants  ar- 
tificiels , traduit  de  l’anglois  en  1752  , 6c  aug- 
menté, d’une  préface  hiftorique  du  tradufteur, 
mettra  le  lefteur  au  fait  de  cette  partie  de  la 
théorie  de  l’aimant.  On  peut , à fon  défaut , lire 
le  Mémoire  fur  les  Aimants  artificiels , par  M. 
Anthéaume  , qui  a remporté  le  prix  de  l’Acadé- 
mie de  Pétersbourg  en  17^8,  6c  qui  a été  im- 
primé à Paris  en  1760.  On  lit  enfin  dans  les 
Mémoires  préfentés  à l’Académie  par  des  ftjavants 
étrangers , plufieurs  morceaux  de  M.  Dutour  , 
qui  méritent  d’être  connus  6c  médités  par  ceux 
qui  s’attachent  à cultiver  6c  amplifier  cçtte  théorie. 
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De  l'Électricité. 


L’Électricité  eft  une  fource  prefque 
inépuifable  de  phénomènes  furprenants  ÔC 
finguliers  , qui  frapperoient  la  curiofité  de  ceux 
mêmes  qui  donnent  le  moins  d’attention  à ob- 
ferver  la  nature.  Quoi  de  plus  extraordinaire  & 
de  moins  facile  à concilier  avec  les  loix  connues 
de  la  phyfique , que  de  voir  un  fimple  frottement 
exciter  dans  certains  corps  la  faculté  d’attirer  & 
repouffer  les  corps  légers  qui  font  à proximité  ; 
cette  faculté  fe  communiquer  par  le  contaâ:  à 
d’autres  corps  jufqu’à  des  diftances  très-grandes  ; 
le  feu  jaillir  d’un  corps  qui  eft  dans  cet  état  ; & 
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mille  autres  phénomènes  plus  inattendus  les  uns 
que  les  autres  , dont  l’énumération  feroit  trop 
longue!  Nous  nous  bornerons  à la  fameufe expé- 
rience de  Leyde  , où  l’on  voit  une  filç  de  per- 
l'onnes  fe  tenant  par  la  main , ou  fç  communi- 
quant feulement  par  une  barre  de  métal , recevoir 
tout-à-coup  d’un  agent  invifible  une  commotion 
interne,  qui  pourroit  même  être  affez  violente 
pour  tuer  ceux  qui  l’éprouveroient. 

On  conviendra  qu’il  n’en  eft  pas  encore  de 
l’éleélricité  comme  du  magnétifme.  Ce  dernier 
a fervi , par  l’invention  de  l’aiguille  aimantée  , à 
affiner  la  navigation  , à découvrir  un  nouveau 
monde,  fource  de  nouvelles  richeffes  , de  nou- 
veaux befoins  8c  de  nouveaux  maux  pour  l’an- 
cien. Mais  l’éleéhicité  n’a  encore  rien  produit  de 
fi  brillant  pour  le  genre  humain  8c  pour  les  arts  "f 
fi  nous  en  exceptons  l’analogie  aujourd'hui  dé-? 
montrée  entre  le  feu  électrique  8c  celui  du  ton- 
nerre , analogie  d’où  a réfulté  un  préfervatif  allez 
probable  des  effets  de  ce  terrible  météore  : car, 
quant  aux  guérifons  opérées  par  l’éleêlricité  , il 
faut  convenir  qu’elles  font  pour  la  plupart  mal 
conftatées  ou  très-rares. 

Gardons-nous  néanmoins  de  traiter  les  recher- 
ches fur  cet  objet  de  pures  inutilités  , car  quand 
on  confidérera  les  phénomènes  que  préfente  l’é-* 
leftricité , on  ne  pourra  s’empêcher  de  reconnoî- 
tre  qu’elle  eft  un  des  agents  les  plus  généraux  & 
les  plus  puiffanfs  de  la  nature.  Peut-on  difconve- 
nir  que  l’identité  du  feu  éleétrique  avec  celui  de 
la  foudre  ne  foit  déjà  une  belle  8c  grande  décou- 
verte ? Que  dire  d’une  foule  d’autres  analogies 
ébauchées  entre  l’éleâricité , le  magnétifme , le 
fluide  nerveux , le  principe  de  la  végétation , &c? 
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Elles  promettent  une  grande  moiflon  à ceux  qui 
continueront  de  cultiver  ce  champ  fertile. 

§.  I. 

Ci  que  cejl  que  FEltBnciti  ; DiJîinSion  entre  Us 

corps  électriques  par  frottement  ou  par  com- 
munication. 

L’éle&ricité  eft  une  propriété  que  certain* 
corps  acquièrent  par  le  frottement , fiçavoir , d’at- 
tirer ou  repoufler  des  corps  légers  qui  fe  trouvent 
dans  leur  voifinage.  Frottez , par  exemple , un 
bâton  de  cire  d’Efpagne  avec  la  main  , ou  mieux 
encore  fur  du  drap,  St  paflez*le  à quelques  ligne* 
de  petits  morceaux  de  papier  ou  de  paille  ; vous 
les  verrez  fe  jeter  fur  le  bâton , St  s’y  tenir  comme 
collés  , jufqu’à  ce  que  la  vertu  acquife  par  ce 
frottement  fe  foit  diflipée.  Les  anciens  avoient 
remarqué  que  l’ambre  jaune  ainfi  frotté , attiroit 
les  corps  légers  : de-là  le  nom  A’ électricité , car  il* 
nommoient  cette  inatiere  éleclrum.  Mais  c’eft-là 
que  fe  borna  leur  obfervation. 

Les  modernes  ont  obfervé  qu’une  foule  d’autres 
corps  ont  la  même  propriété.  Tels  font  l’ambre 
gris , St  en  général  toutes  les  réfines  qui  peuvent 
fupporter  un  certain  frottement  fans  s’amollir  ; le 
foufre  , la  cire  , le  jayet , le  verre , le  diamant  i 
le  cryftal , la  plupart  des  pierres  précieufes , la 
foie  , la  laine , le  poil  des  animaux  , le  bois  bien 
defleché. 

A l’égard  des  corps  qui  ne  peuvent  acquérir 
l’éleftricité  par  le  frottement , on  a obfervé  qu’ils 
peuvent  l’acquérir  par  communication , c’eft-à- 
dire  par  le  contaft  , ou  par  une  très-grande  pro-f 
' ximité  avec  ceux  de  la  première  efpece  , St  qu’il* 
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peuvent  la  tranfmettre  à d’autres  corps  de  même 
nature  &c  par  le  même  moyen.  Ces  corps  non- 
éleéfrifables  par  le  frottement , font  les  métaux , 
& l’eau  foit  fluide  ,'  foit  glacée  * ; les  corps 
terreux  , les  animaux.  Mais  nous  remarquerons 
qu’à  proprement  parler,  les  métaux  & le  fluide 
aqueux  font  les  feules  fubftances  vraiment  con- 
ductrices de  l’éleftricité,  & que  les  autres  ne  le 
font  qu’autant  qu’elles  participent  de  la  nature 
métallique  , ou  qu’elles  contiennent  plus  ou  moins 
d’humidité.  L’éleftricité  femble  même  encore 
préférer  les  corps  métalliques  pour  fe  tranfmettre 
d’un  corps  à un  autre.  Si  donc  vous  placez  un 
des  corps  de  cette  derniere  efpece  , comme  une 
barre  de  métal , une  de  bois  humide , dans  la 
proximité  ou  en  contaft  avec  un  corps  de  la 
première  claffe  éleftrifé  par  le  frottement , avec 
les  précautions  qu’on  indiquera  plus  loin,  il  de- 
viendra lui-même  éleftrique  ; ce  que  vous  recon- 
noîtrez  aifément  par  le  mouvement  qu’il  impri- 
mera aux  corps  légers  qui  fe  trouveront  dans  le 
voifinage. 

Ainfi  donc  tous  les  corps  font  fufceptibles  d’être 
éle&riques , mais  de  deux  maniérés  différentes  : 
les  uns  le  font  en  quelque  forte  par  eux-mêmes  ; 
on  excite  dans  eux  cette  vertu  par  le  fimple  frot- 
tement ; on  les  nomme  par  cette  raifon  électriques  : 
les  autres  ne  le  font  que  par  communication  ; on 
les  nomme  communément  électriques  par  commu- 


* On  a remarqué  depuis , que  le  verre  échauffé  jufqu’à 
être  rouge , & même  plutôt , & la  flamme , étoient  des 
conducteurs  de  l’éleCtricité.  Au  contraire  , l’eau  qui , dans 
fon  état  de  fluidité , eft  un  conduéteur  de  l’éle&ricité  » 
celle  de  l’être  lorsqu'elle  eft  fortement  gelée» 
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nication , ou  non-électriques  : il  vaudroit  mieux  les 
appeler  conducteurs  de  T électricité;  8c  c’eft  ainfi 
que  nous  le  ferons  le  plus  fouvent. 

Il  eft  à propos  d’obferver  que  ceux  de  la  pre- 
mière clafle  ne  font  point  fufceptibles  de  recevoir 
l’éle&ricité  par  communication  , ou  ne  la  reçoi- 
vent ainfi  que  difficilement.  De-là  vient  que , 
dans  les  expériences  qu’on  va  décrire,  on  place 
les  corps  qu’on  veut  éleélrifer  par  communica- 
tion , ou  fur  des  gâteaux  de  réfine , ou  fur  des 
cordons  de  foie  ; car  autrement , l’éleftricite  pro- 
duite dans  eux  fe  difliperoit  tout-à-coup  par  le 
contaft  des  corps  éle&rifables  par  communica- 
tion , auxquels  ils  toucheroient. 

§.  II. 

Defcription  de  la  Machine  électrique  ou  à électrifier , 
ainfi  que  des  Infiruments  accejfioires  pour  les 
expériences  de  F Electricité. 

Lorfqu’on  commença  à cultiver  la  théorie  de 
l’éleéfricité,  on  fe  fervoit  uniquement  pour  l’ex- 
citer , d’un  tube  de  verre  de  3 pouces  environ  de 
diamètre  , 8c  de  25  à 30  pouces  de  longueur.  On 
' le  frottoit  dans  fa  longueur  8c  dans  le  même 
fens  avec  la  main  nue , pourvu  qu’elle  fût  bien 
feche  , ou  enveloppée  d’un  morceau  de  flanelle 
ou  de  drap  ; on  préfentoit  enfuite  ce  tube  à un 
corps  qu’on  vouloit  éleftrifer.  C’eft  ainfi  que  les 
Gray,  les  Dufay , ont  fait  leurs  premières  expé- 
riences éle&riques. 

On  a enfuite  fubftitué  à ce  moyen  celui  d’un 
globe  fufpendu  avec  de  la  poix  entre  deux  man- 
drins de  bois  qui  lui  fervoient  d’axe  , 6c  qu’on 
faifoit  tourner  rapidement  avec  une  manivelle  ou 
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une  roue  ; on  appliquoit  la  main  feche  à ce  globe, 
ou  on  le  faifoit  frotter  par  un  couffinet  : cela  y 
excitoit  l’éle&ricité  , qu’on  recueilloit  , pour 
ainfi  dire , au  moyen  d’une  frange  métallique  qui 
pendoit  fur  le  globe , ou  autrement. 

A ces  machines  a fuccédé  celle  que  nous  allons 
décrire  , qui  eft  beaucoup  plus  fimple  ; aufli 
a-t-elle  comme  banni  des  cabinets  des  phyficiens 
la  machine  précédente. 

PI  7,  La  nouvelle  machine  électrique  eft  ecmipofée 
fig.  40.  d’un  bâtis  formé  d’un  pied  A , fur  lequel  font 
élevés  & affemblés  deux  montants  B & C , affer4 
mis  par  le  haut  au  moyen  d’une  piece  circulaire 
D.  Ces  deux  montants  doivent  être  plus  ou 
moins  hauts  , fuivant  que  le  plateau  circulaire  de 
verre  fera  d’un  plus  ou  moins  grand  diamètre  ; car 
il  faut  que  le  bord  n’approche  pas  trop  près  ni  du 
haut  de  cet  aflèmblage , ni  du  bas. 

C’eft  cette  piece  circulaire  de  verre  E qui  eft  la 
piece  effentielle  de  la  machine.  Elle  eu  percée 
dans  fon  centre  d’un  trou  aflez  grand  pour  y pafler 
& afluret  folidement  un  axe  d’acier  qui  porte  fur 
les  deux  montants  , & cet  axe  du  côté  C eft  pro- 
longé en  dehors , &£  terminé  quarrément  pour  y 
emmancher  une  manivelle  qui  fert  à faire  tourner 
cette  glace. 

Les  deux -montants  portent  enfin  dans  le  haut 
& dans  le  bas  deux  couflinets  de  cuir  remplis  de 
crin , enforte  que  la  piece  circulaire  de  glace , en 
tournant,  foit  frottée  par  ces  couflinets,  à quel- 
ques pouces  de  fon  bord. 

Enfin  , fur  la  partie  allongée  de  l’empâtement , 
eft  établi  le  conducteur , fur  un  pied  de  verre  en 
forme  de  Colonne.  Ce  coriduéteur  eft  une  piece 
cylindrique  de  cuivre  , terminée  d’un  côté  par 
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«ne  boule  G du  même  métal,  & formé  de  l’autre 
côté  en  un  arc  à peu  près  demi-ciiculaire , por- 
tant à chaque  extrémité  deux  efpeces  de  demi- 
globes  H &t  I , qui  préfentent  à la  glace  leur  bafe 
circulaire.  Cette  bafe  circulaire  eft  garnie  de 
quatre  pointes  d’acier,  aiguës  &C  de  même  lon- 
gueur. Le  pied  de  ce  conduCteur  peut  avancer 
&t  reculer  fur  l’empâtement  qui  le  fupporte,  de 
maniéré  à approcher  ou  éloigner  à volonté  les 
pointes  ci-deflùs  décrites  de  la  furfate  de  la  glace 
de  verre  ; car  ce  font  ces  pointes , comme  on  le 
verra,  qui  attirent  Sc  pompent,  pour  ainfi  dire  , 
le  fluide  électrique  excité  ou  mis  en  mouvement 
par  le  frottement  des  petits  couflins  fur  la  glace 
circulaire. 

Lors  donc  qu’oft  voudra  produire  l’éleCtricité  , 
on  placera  la  machine  fur  une  table  folide , & on 
l'a  durera  par  des  vis.  On  fixera  le  condu&eur 
tenforte  que  fes  pointes  approchent  de  très-près  la 
glace  circulaire , & on  la  mettra  en  mouvement, 
en  faifant  tourner  la  manivelle.  Le  conduCteur 
donnera  prefque  fur  le  champ  des  marques  d’élec- 
tricité , foit  en  produifant  des  étincelles  à l’ap- 
proche du  doigt , foit  en  attirant  & éloignant 
les  corps  légers  qu’on  en  approchera. 

Remarques. 

Il  y a quelques  autres  inftruments  qui  font  né- 
ceflaires  pour  les  expériences  électriques.  Nous 
parlerons  néanmoins  uniquement  ici  de  ceulc 
dont  l’ufage  eft  le  plus  général , nous  réfervant 
de  décrire  les  autres  à mefure  que  nous  expofe» 
rems  les  diverfes  expériences  où  ils  font  nécefi- 
• faines.  • v • ' • 

I.  On  doit  être  pourvu  de  quelques  marche* 
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pieds  enduits  de  réfine  , quarrés  ou  circulaires. 
On  leur  donne  15  à 18  pouces  de  côté  ou  de 
diamètre  , & pour  plus  de  sûreté  de  l’effet , on 
peut  les  faire  porter  fur  quatre  corps  de  bouteilles 
de  gros  verre.  Ils  fervent  à ifoler  les  corps  ou  les 
peri'onnes  qu’on  veut  éleCtrifer. 

II.  Comme  il  y a quelquefois  du  danger  à tirer 
l’éleCt ricité  avec  le  doigt , il  faut  être  muni  d’un 

PI.  7,  inftrument  appelé  V excitateur.  C’eft  un  arc  de 
fig-  41*  cercle  métallique,  emmanché  à fon  milieu  à un 
manche  de  verre  ou  de  cire  d’Efpagne  ; mais  le 
premier  eft  préférable  & plus  folide.  En  touchant 
avec  l’une  des  boules  de  cet  inftrument  le  corps 
le  plus  fortement  éleCtrifé,  on  peut  en  tirer  fans 
danger  une  étincelle  , parceque  le  manche  de 
verre  intercepte  le  paflage  de  l’éleCtricité  , de 
l’excitateur  à la  perfonne  qui  le  tient. 

III.  On  doit  aufli  avoir  une  chaîne  de  métal , 
ou  de  plufieurs  fils  de  fer  liés  les  uns  aux  autres. 
Elle  fert  à tranfmettre  l’éleCtricité  loin  du  premier 
conducteur  HGI  ; ce  qui  fe  fait  en  faifant  porter 
cette  chaîne  par  des  cordons  de  foie  attachés  au 
plancher  , ou  tendus  entre  deux  traverfes. 

IV.  Il  eft  à propos  d’être  muni  d’un  long  tube 
de  métal , ou  de  carton  doré  , & de  plufieurs 
pouces  (3  ou  4)  de  diamètre.  Ce  tube  fe  commu- 
îiiquant  au  premier  conducteur  par  une  chaîne  , 
forme  un  fécond  conduCteur  qui  fe  charge  de 
beaucoup  d’éleCtricité , &c  fert  à quantité  d’expé- 
riences. Plus  ce  tube  eft  long  & gros  , plus  l’é- 
leCtricité  dont  iLfe  charge  eft  confidérable.  Il  eft 
eflentiel  qu’il  n’ait  aucune  pointe  ni  éminence 
aiguës  , par  les  raifons  qu’on  verra  plus  loin. 

V.  On  ne  peut  fe  paffer  de  quelques  efpeces 
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de  loucoupes  de  verre , pour  ifoler  les  corps  dont 
1 on  veut  conferver  TéleCtricité. 

VI.  11  faut  auffi  être  pourvu  de  quelques  pièces 
de  métal , les  unes  pointues , les  autres  terminées 
par  une  éminence  fphérique  ; les  unes  emman- 
chées à des  manches  de  verre,  les  autres  portées 
par  des  manches  de  matière  tranfmettant  l’élec- 
tricité, comme  on  a dit  plus  haut.  * j*;  <■ 

"V II.  Les  couffins  ont  befoin  d’être  de  temps  à 
autre  faupoudrés  d’un  amalgame  fervant  à y en- 
tretenir le  frottement.  Celui  qui  paroît  le  mieux 
réuffir , eft  l’amalgame  d’étain  St  de  mercure,  tel 
que  celui  qu’on  met  derrière  les  glaces , avec  une 
raoirié  de  craie  ou  blanc  d’Efpagne  ; le  tout  mé- 
langé St  réduit  en  une  pouffiere  impalpable. 

Telles  font  les  principales  parties  de  l’appareil 
nécelïaire  pour  les  expériences  électriques  les  plus 
communes.  Nous  allons  paffer  à ces  expériences, 
en  allant  du  plus  fimple  au  plus  compote. 

Première  Expérience. 

L’Etincelle  électrique. 

Tout  étant  difpofé  comme  on  Ta  expliqué  plus 
haut , St  l’air  de  la  chambre  étant  fec  , mettez  la 
machine  en  mouvement  pendant  quelques  minu- 
tes. Que  quelqu’un  préfente  alors  un  doigt  au 
conduCteur  : lorfqu’il  en  fera  diftaot  d’une  ligne 
ou  deux  , ou  davantage  , fuivant  la  force  de  l’é- 
leCtricité  , il  fortira  à-la-fois  du  conduCteur  St  du 
doigt  une  double  étincelle  , accompagnée  de 
bruit,  St  qui  caufera  même  quelque  douleur.  Lorf- 
que  cette  perfonne  , que  nous  fuppofons  fur  le 
plancher,  touchera  le  conduCteur  , il  ne  donnera  ' 
plus  de  marque  d’éleCtricité,  parcequ’elle  fe  com- 

Tome  IV.  V 


t Google 


I 


30 6 Récréât.  Mathémat.  et  Phys. 
muniquera  par  elle  à toute  la  maffe  des  corps 
rion-éle&riques  à laquelle  elle  touche. 

IIe  Expérience. 
Communication  de  J électricité  à diverfes  perfonnes. 

\ 

Faites  monter  la  perforine  en  queftion  fur  un 
gâteau  de  réfine,  ce  qui  l’ifolera  du  plancher  , &c 
mettez  la  machine  en  mouvement:  non-Feütemerit 
le  condu&eur,  mais  cette  perfonne , feront  élec- 
trifiés; enforte  qtre  tous  ceux  qui  ne  feront  pas 
dans  le  même  état , & qui  viendront  à toucher 
l’un  ou  l’autre , en  tireront  l’étincelle  éleétrique. 

Vingt  perfonnes  & bien  davantage  , pourront 
ainfi  être  éle&rifées , pourvu  qu’elles  foient  toutes 
ifolées. 

1 II*  Expérience. 

L'Attraction  & la  Répuljion. 

Préfentez  à une  perfonne  éleâxifée  ou  au  con- 
ducteur , des  feuilles  de  métal  battu , des  brins  de 
paille , de  papier , & autres  corps  légers  non- 
éleétriques;  vous  J,es  verrez,  quand  ils  feront  à la 
diftance  convenable  , s’élancer  fur  le  corps  élec- 
trifié : mais  ils  ne  l’auront  pas  plutôt  touché,  qu’ils 
en  feront  repouffés.  Si  alors  on  les  reçoit  fur  un 
corps  non-éleétrique , ils  ne  l’auront  pas  plutôt 
touché,  qu’ils  reviendront  vers  le  corps  éleftrifé, 
& en  feront  de  nouveau  repouflfés  , &c. 

IV®  Expérience. 

Quelques  Jeux  électriques  fondés  fur  la  propriété 
précédente.  Le  Poiffon  d'or , la  Danfe 
électrique , la  Pluie  lumineufe. 

Cette  propriété  des  corps  éledriques^  fçavoir. 
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<de  fe  repoufler  lorfqu’ils  font  dans  cet  état , & de 
s’attirer  quand  l’un  d’eux  l’eft  feulement , a donné 
naifiance  à quelques  petits  jeux  affez  agréables, 
que  nous  allons  expliquer  ici  avec  l’étendue  que 
peut  mériter  leur  importance. 

I.  Coupez  dans  une  feuille  d’or  battu  qui  ait 
quelque  fermeté,  un  rhombe  dont  les  deux  angles 
oppolés  foient  fort  obtus , tandis  que  les  deux  au- 
tres feront  fort  aigus.  Préfentez  cette  feuille  de 
métal  au  conducteur  , enforte  qu’un  des  angles 
aigus  s’élève  le  premier , & auffi-tôt  placez  au 
defïous  un  plateau  métallique  ; vous  la  verrez  fe 
placer  & refter  prefque  immobile  entre  le  conduc- 
teur 6c  ce  plateau. 

Si  ces  feuilles  de  métal  font  taillées  en  petites 
figures  humaines , furmontées  d’un  angle  aigu , 
en  tonne  de  bonnet  pointu , qu’on  les  couche  fur 
le  plateau  , qu’on  les  préfente  enfin  ainfi  au  défions 
du  conduCteur,  ou  d’un  autre  plateau  commu- 
niquant au  conduCteur,  on  les  verra  fe  relever, 
fe  tenir  droites  , fauter  vers  le  conduCteur , s’abaif- 
fer,  en  tournant  en  rond  plus  ou  moins  rapide- 
ment, ce  qui  figurera  une  efpece  dedanfe;  St  fi 
l’expérience  fe  fait  dans  l’obfcurité , vous  verrez 
des  aigrettes  lumineufes  s’élancer  alternativement 
des  pieds  & de  la  tête  ; ce  qui  formera  un  petit 
fpeCtacle  très-agréable. 

II.  Maintenant  taillez  cette  feuille  de  métal  en 
figure  fort  allongée  d’un  côté  , tandis  que  de  l’au- 
tre elle  fera  beaucoup  moins  aiguë.  Dans  cette 
partie  vous  lui  donnerez  , fi  vous  voulez,  l’appa- 
rence de  la  tête  d’un  poifibn.  Prenez-la  par  l’an- 
gle le  plus  aigu , en  la  préfentant  au  conducteur 
par  le  plus  obius , à la  diftance  d’un  pied  , fi  l’é- 
leCtricité  efi  forte  : elle  s’échappera  de  vos  doigts. 
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& volera  d’un  mouvement  ondoyant  vers  le  con- 
dutteur  , au  delTous  duquel  elle  fe  placera  à un 
demi  ou  un  quart  de  pouce  de  diftance , en  lui 
tournant  l’angle  obtus  : quelquefois  elle  s’en  ap- 
prochera jufqu’au  contaft , &c  fera  auflî-tôt  re- 
pouffée  ; ce  qui  figurera  le  jeu  d’un  petit  poifion 

Îui  viendroit  becqueter  ou  mordre  le  condu&eur. 
)e-là  ce  petit  jeu  a été  appelé  le  Poijfon  d'or. 

III.  La  pluie  lumineufe  fe  fera  de  cette  ma- 
niéré. Sufpendez  au  condu&eur  un  plateau  circu- 
laire de  5 ou  6 pouces  de  diamètre  ; ayez  enfuite 
un  plateau  métallique  en  forme  de  foucoupe  , 
dont  vous  environnerez  le  1 ord  d’un  cylindre  de 
verre  de  5 à 6 pouces  de  hauteur  ; couvrez  ce 
plateau  de  recoupes  de  feuilles  de  métal  bien 
fines  &c  légères  , & placez-le  fous  le  plateau  fuf- 
pendu  au  condufteur.  Lorfque  ce  dernier  fera 
fortement  élt&rifé  , vous  verrez  toutes  ces  petites 
feuilles  de  métal  s’élever  du  plateau  inférieur 
contre  le  fupérieur,  y étinceler,  être  repouffées 
contre  celui  d’en  bas , y étinceler  encore , ou 
étinceler  entr’elles  lorsqu'une  d’elles  , étant  élec- 
trifée  , en  rencontrera  une  qui  ne  l’étoit  pas  ; ce 
qui  remplira  le  cylindre  de  verre  de  beaucoup  de 
lumière  , & donnera  l’apparence  d’une  pluie  de 
feu. 

V«  Expérien  ce. 

Ripuljion  entre  des  corps  également  èteclrifês. 

• Sufpendez  à l’extrémité  du  condu&eur  deux 
fils  de  matière  non-éleftrique  , comme  de  lin , de 
chanvre , de  coton , &c  : ils  pendront  perpendi- 
culairement & fe  toucheront , fi  leurs  extrémités 
fupérieures  fe  touchent.  Faites  tourner  le  globe , 
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$£  produifez  l’éleftricité  dans  le  conducteur  ÔC 
ces  fils:  vous  les  verrez  aufli-tôt  fe  repoufler  l’un 
l’autre , & former  entr’eux  un  angle  d’autant  plus 
ouvert,  que  l’éCtricité  fera  plus  forte.  Lorfque  l’é- 
leCtricité  diminuera,  ils  fe  rapprocheront  l’un  de 
l’autre. 

Cette  expérience  démontre  un  fait  important 
dans  la  théorie  éleCtrique,  c’eft  que  deux  corps 
éleCtrifés  femblablement , fe  repouflent  l’un  l’autre. 
Plufieurs  phénomènes  & jeux  éleCtriques  tirent 
de-là  leur  explication, 

VIe  Expérience. 

Conjlruclion  drun  EleHrometre. 

L’expérience  ci-deflus  fournit  un  moyen  dé 
juger  de  la  force  de  Péleflricité  ; & l’on  peut 
regarder  les  deux  fils  dont  on  a parlé , comme  une 
forte  d’éleCtrometre.  Néanmoins  , comme  deux 
fils  femblables  peuvent  être  fujets  à bien  des  mou- 
vements indépendants  de  l’éleCtricité  , les  élec- 
triciens ont  adopté  prefque  généralement  le  petit 
infiniment  fuivant , qui  n’eft  guere  moins  (impie. 

Deux  petites  boules  de  1 lignes  de  diamètre , 
& de  liege  ou  de  moelle  de  fureau , portées  aux 
deux  extrémités  d’un  fil  conduCteur  de  l’éle&ri- 
cité , forment  toute  cette  machine.  On  pafle  ce 
fil  fur  le  conduCteur  , enforte  que  les  petites  bou- 
les pendent  à la  même  hauteur.  4ufli-tôt  qu’on 
produit  l’éleftricité  dans  le  conducteur , & con- 
féquemment  dans  les  petites  boules , elles  s’écar- 
tent l’une  de  l’autre  ; & la  grandeur  de.  l’angle 
que  forment  les  fils,  fait  juger  de  l’intenfité  de 
l’éleCtricité.  Nous  difons  juger  de  cette  intenfité  , 
car  on  ne  peut  pas , nj  par  çe  moyen , ni  pas 
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aucun  autre  que  je  connoifle  , déterminer  une 
électricité  double,  triple  , quadruple  d’une  autre, 
mais  au  moins  elt-on  fondé  à conclure  qu’un  degré 
d’éleCtricité  eft  plus  grand  ou  moindre  qu’un  au- 
tre , ou  que  deux  degrés  d’éleCtricité  font  égaux  , 
fuivant  que  l’écartement  des  deux  boules  elt  plus 
grand  ou  moindre  , ou  le  même  ; ce  qu’il  fuffit 
ordinairement  de  connoître. 


V I Ie  Expérience. 


Allumer  de  refprit  dt  vin  avec  F étincelle  électrique. 


Une  perfonne  étant  éleCtrifée , qu’une  autre 
portée  fur  le  plancher  s’approche  d’elle,  ayant 
dans  fa  main  une  cuillère  remplie  d’efprit  de  vin 
J>ien  déflegmé  & un  peu  échauffé  ; que  la  perfonne 
éleCtrifée  préfente  le  doigt  à cet  efprit  de  vin  , ot* 
mieux  encore  une  pointe  de  fer  émouffée  commet^ 
un  poinçon  , ou  la  pointe  d’une  épée:  il  fortira 
de  la  liqueur  une  étincelle  éleCtrique  qui  y mettra 
U feu,  # 

Si  la  piqûre  douloureufe,  caufée  par  l’étincelle 
éleftrique  , pouvoit  encore  laiffer  quelque  doute 
qu’elle  fût  un  vrai  feu  , cette  expérience-ci  en 
convaincroit. 

VII Ie  Expérience. 

j . 

Propriétés  des  Pointes . 

Au  lieu  d’un  conduCteur  tel  que  nous  l’avons 
décrit  plus  haut , fervez-vous  d’une  barre  de  mé- 
tal anguleufe  , ou  terminée  par  une  ou  plulieurs 
pointes  aiguës  ; mettez  le  globe  en  mouvement , 
& approchez  le  doigt  d’un  angle  ou  d’utit  pointe  * 
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fan*  néanmoins  le  faire  aflez  pour  en  tirer  l’étin- 
celle éleétrique , vous  refTentirez  comme  un  fouf- 
fle  qui  s’en  exhale  , 8c  même  avec  un  petit  bruif- 
fement. 

Mais  fi  vous  faites  l’expérience  daris  Pobfcurité, 
vous  jouirez  d’un  joli  fpeélacle  ; car,  lorfque  l’é- 
leftricité  fera  vigoureufe  , vous  verrez  fortir  de 
ces  angles  des  gerbes  lumirseufes , qui  s’augmen- 
teront confidérablement  quand  vous  leur  préfen- 
terez  le  doigt. 

Vous  reconnoîtrez  en  même  temps,  que  la  caufe 
de  ce  fouffle  léger  8c  accompagné  de  bruit , n’eft 
autre  choie  que  l’éruption  du  fluide  éieftrique  , 
quel  qu’il  foit,  qui  fort  du  corps  éleétrifé  , & 
qui  fe  précipite  vers  votre  doigt  ; d’où  il  fuit  que 
c’eft  un  corps , puifqu’il  réagit  contre  un  autre 
corps. 

On  do|t  remarquer  que  lorfque  le  corps  élecr 
trifé  eft  anguleux  , il  perd  beaucoup  plutôt  l’é- 
leélricité  qui  lui  a été  communiquée.  Ces  angles 
8c  ces  pointes  femblent  être  autant  de  décharges 
fpontanées  de  la  matière  éleftrique  : ainfi  l’on 
doit  les  éviter  dans  les  corps  qu’on  veut  éleftrifer, 
8c  dans  lefquels  on  veut  maintenir  le  plus  long- 
temps poflible  Péle&ricité. 

IXe  Expérience. 

Différence  des  pointes  & des  corps  imouffes . 

Ele£bri{ç3p  dans  l’obfcurité  un  conduéfeur  ordi- 
naire , ou  un  autre  corps  quelconque  non-angu- 
leux ; 8c  lorfqu’it  fera  fortement  éleélrifé , pré- 
fentez-îui  un  corps  émoufle,  comme  le  doigt  ou 
un  poinçon  obtus  8c  arrondi.  Il  faudra  qu’il  en 
foit  âffez  Voifin  pour  tirer  l’étincelle  éleélriquè. 

V iv 


» 
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Mais  fi  vous  lui  préfentez  une  pointe  fort  aiguë  , 
vous  verrez  , avant  qu’elle  foit  à beaucoup  près  fi 
voifine , s’y  former  à la  pointe  une  étoile  lumi- 
neufe  en  forme  de  gerbe  fort  courte  ; 6c  fi  le 
corps  éleélrifé  ne  reçoit  pas  à chaque  inftant  un 
fupplément  d’éleélricité  , il  en  fera  bien  vite 
privé. 

Si  cette  pointe  eft  portée  par  un  gâteau  de 
réfine  , elle  deviendra  elle-même  éleélrifée  , mais 
l’éleélricité  du  conduéleur  ne  s’anéantira  pas  en- 
tièrement. 

Il  paroit  par  cette  expérience , que  fi  dans  1a 
précédente  les  gerbes  lumineufes  font  formées  par 
une  matière  qui  s’écoule  du  corps  éleélrifé  , ici 
c’eft  le  contraire  ; elles  font  formées  par  une  ma- 
tière qui  afflue  6c  qui  fe  précipite  vers  la  pointe 
préfentée  au  corps  éleftrifé.  Que  peut-on  dire  en 
effet , loTfqu’on  voit  un  corps  non-éleélrifé  le  de- 
venir par  cette  voie , finon  que  la  matière , le  feu 
ou  le  fluide  éle&rique  , fe  porte  du  corps  éleflrifé 
dans  l’autre  , d’autant  qu’il  eft  confiant  que  le 
premier  perd  par-là  tout  ou  partie  de  fon  éleélri- 
cité , félon  les  circonftances  , c’eft-à-dire , fuivant 
que  l’autre  eft  fur  le  plancher,  ou  ifolé  } 

Quoi  qu’il  en  foit,  voilà  une  finguliere  6c  re- 
marquable propriété  des  pointes.  On  verra  plus 
loin  l’ufage  extraordinaire  que  M.  Francklin  en  a 
fait. 

• ïx  - 

Xe  Expérience. 

Maniéré  de  reconnaître  fi  un  corps  efi  dans  V état 
d'électricité. 

Lorfque  deux  corps  font  égalëment  éleftrifés, 
6c  qu’on  les  approche  l’un  de  l’autre  jufqu’au  coa- 
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ta&,  H ne  fe  manifelte  entr’etlx  aucun  ligne  d’é- 
leClricité  par  l’étincelle  ou  l’émanation  électrique  : 
c’eft  ce  dont  il  eft  aifé  de  Te  convaincre  ; car , 
qu’une  perfonne  éleftrifée  par  l’attouchement  du 
conducteur , donne  la  main  à une  autre  éleftrifée 
de  la  même  maniéré , ii  n’y  aura  point  d’étin- 
celle. 

Ces  deux  perfonnes  pourroient  néanmoins  re- 
connoître  qu’elles  font  éleCtrifées , à un  ligne  que 
voici  : elles  n’auront  qu’à  prendre  chacune  à la 
main  un  fil  de  matière  non  éleCtrique,  ou  une 
boule  de  liege  fufpendue  à un  pareil  fil  ; fi  ces 
deux  boules  ou  ces  deux  fils  fe  repouflent,  elles 
en  devront  conclure  qu’elles  font  dans  un  état 
éleCtrique. 

XIe  Expérience.  *** 

* < 

Difiinction  des  deux  Electricités. 

Ayez  une  machine  éleCtrique  montée  comme 
elles  l’étoient  anciennement , c’eft-à-dire  avec  un 
globe  de  verre  ; ayez-en  une  fécondé  où  ce  globe, 
au  lieu  d’être  de  verre  , foit  de  foufre  ; que  cha- 
cune éleCtcife  un  conducteur  par  un  de  fes  bouts: 
on  verra  avec  étonnement  que  li  les  deux  machines 
vont  également  vite  , on  ne  tirera  point  ou  pres- 
que point  d’étincelles  du  conduCteur. 

Il  n’en  feroit  certainement  pas  de  même  li  l’on 
éleCtrifoit  le  conduCteur  avec  deux  globes  dfe 
verre  à-la-fois , ou  avec  deux  globes  de  foufre  ; 
les  étincelles  feroient  beaucoup  plus  vives  que  fi 
l’on  n’eût  mis  en  mouvement  qu’un  feul  globe. 

Remarque. 

c 

Cette  expérience,  que  M.  Francklin  dit  avoir 
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faite  à la  follicitation  de  M.  Kinnerftey,  fon  amrj 
me  paroit  mettre  hors  de  doute  la  différence  de 
l’éleétricité  communiquée  par  le  verre  , d’avec 
celle  communiquée  par  le  foufre  , & par  confé- 
quent  la  diftinftion  des  éleéfricités  vitrée  & ful- 
phureufe  ou  réfineufe  ; diftinftion  déjà  avancée 
par  M.  Dufay. 

En  effet , M.  Dufay  avoit  déjà  obfervé  que  , 
tandis  que  deux  corps  éleétrifés  par  le  verre  ou 
le  foufre  fe  repouffent  mutuellement , cependant 
lorfque  l’un  étoit  éleétrifé  par  une  de  ces  matières, 
Sc  l’autre  par  l’autre , au  lieu  de  fe  repouffer  ils 
sattiroient.  Je  ne  fqais  quelle  plus  forte  preuve 
on  peut  defirer  de  deux  états  bien  différents. 

Qu’on  joigne  à cela  l’expérience  ci-deffus  de 
M.  Francklin  , comment  pourra-t-on  éluder  la 
conféquence  qu’il  en  tire  avec  M.  Dufay?  Car 
il  eft  évident  & connu  que  deux  corps  éleétrifés 
également , & tous  deux  par  le  globe  de  verre  , 
peuvent  fe  toucher  fans  étincelle,  fans  diminution 
de  vertu  éle&rique  dans  tous  les  deux.  Puis  donc 
que  ces  memes  corps  éleétrifés  , l’un  par  le  verre  , 
l’autre  par  le  foufre , détruifent  mutuellement  leur 
eleftricite  , il  faut  que  l’une  foit  d’une  nature 
oppofée  à l’autre , & tout-à-fait  différente. 

Je  fçais  que  d’habiles  phyficiens , malgré  ces 
raifons,  perftftent  à rejeter  cette  diftinétion  ; mais 
je  crois  que  le  préjugé  agit  en  eux,  ou  que  , féduits 
par  des  idées  particulières , ils  refufent  d’ouvrir 
les  yeux  à la  lumière.  Je  fuis  porté  à penfer  que 
fi  M.  l’abbé  Nollet  n’avoit  pas  eu  déjà  fon 
fyftême  fur  l’éle&ricîté  , il  eut  adopté  la  distinc- 
tion des  deux  électricités  contraires. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , c’eft  ici  le  lieu  de  donner 
une  idée  du  fyftême  de  M.  Francklin  fur  l’éfec- 
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tricité.  Suivant  ce  phyficien  célébré  , tous  les 
corps  dans  leur  état  naturel , renferment  dans  leur 
fubftance  ou  fur  leur  furface  une  certaine  quan- 
tité d’un  fluide  qui  eft  le  fluide  éle&rique.  L’air, 
qui  étant  bien  fec  n’eft  point  un  conducteur  d’é- 
leftricité,  empêche  fa  diflipation.  Mais  le  frotte- 
ment de  certains  corps,  du  verre  , par  exemple, 
raflemble  (ur  la  furface  de  ce  verre  une  plus  grande 
quantité  de  fluide , enforte  que  fi  ce  verre  eft  en 
contaCt  ou  très-voifin  avec  un  corps  éleCtrique 
par  communication,  une  maflfe  de  fer,  par  exem- 
ple, ce  fluide  accumulé  fur  la  furface  du  verre, 
tend  à paffer , pour  conferver  l’équilibre  , dans  la 
niafle  de  fer.  Ainfi  cette  mafle  acquiert  par  là  une 
plus  grande  quantité  de  fluide  électrique  r il  eft 
alors  éle&rifé  pojltivement.  Mais  fi  le  corps  élec- 
trique , au  lieu  d’?cquérir  par  le  frottement  une 
plus  grande  quantité  <%  fluide  électrique  , en  perd 
au  contraire , ce  qui  arrive  au  foufre  , le  corps  en 
contaft  avec  celui-ci  perdra  une  partie  de  fon 
fluide  éleCtrique  propre  St  naturel  : il  fera  alors 
éleftrifé  négativement.  L’un  aura  plus  de  fluide 
électrique  que  dans  l’état  naturel , St  celui  de  tous 
les  corps  qui  communiquent  à la  terre;  l’autre  en 
aura  moins.  Voilà  l'éleftricité  pojitive  St  l’élec- 
tricité négative. 

Il  faut  convenir  qu’on  ne  voit  pas  trop  claire- 
ment comment  le  frottement  accumule  fur  la  fur- 
face  du  corps  frotté  une  plus  grande  quantité  de 
fluide  éle&rique.  On  ne  fqait  pas  même  fi  l’effet 
du  frottement  eft  de  l’accumuler  fur  le  verre  , ou 
d’en  diminuer  la  quantité;  s’il  la  diminue  (ur  le 
foufre  St  les  réfines , ou  s’il  l’augmente.  Ainfi  l’on 
ne  fqait  pas  quelle  eft  l’éleftricité  pofitive  , quelle 
eft  la  négative  ; mais  on  fçait , à n’en  pouvoir 
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guere  clouter , que  leurs  effets  font  contraires , 6c 
cela  fuffit.  Plufieurs  raifons  néanmoins  rendent 
probable  que  l’éleéfricité  produite  par  le  frot- 
tement du  verre  eft  la  pofitive , ou  par  accumu- 
lation. 

Malgré  cette  incertitude  , la  théorie  ou  l’hypo- 
thefe  de  M.  Francklin  a pour  elle  un  grand  avan- 
tage fur  celle  de  M.  l’abbé  Nollet.  Ce  dernier 
conçoit  une  matière  répandue  dans  tous  les  corps , 
& même  dans  l’air , qu’il  nomme , ainfî  que  tous 
les  autres  philofophes  éleéfriciens,  le  fluide  élec- 
trique. Cela  lui  eft  commun  avec  M.  Francklin  ; 
mais  il  veut  que  l’effet  du  frottement  foit  de  faire 
tantôt  jaillir  ce  fluide  des  pores  du  corps  frotté  , 
tantôt  de  l’y  attirer.  Ainfî  l’éleffricité  ou  le  fluide 
élettrique  eft  tantôt  effluent , tantôt  affluent  • & 
c’eft  au  moyen  de  cette  effluence  ou  affluence , 
que  ce  phyficien  expliqu^tous  les  phénomènes 
de  l’éleéfricité.  Mais  un  grand  défaut  de  ce  fyf- 
téme  , c’eft  que  tout  y eft,  pour  ainfî  dire  , arbi- 
traire. Ce  qu’on  n’explique  pas  par  le  fluide  af- 
fluent , on  ne  peut  manquer  de  l’expliquer  par 
l’effluent.  Ce  font  les  diverfes  matières  de  Def- 
cartes  , ou  fa  matière  fubtile  qui  fe  prête  à tour. 
Au  contraire  , les  effets  font  beaucoup  plus  liés  aux 
caufes,  fi  l’on  veut  hypothétiques,  de  M.  Franc- 
klin. Pourquoi  part-il  une  étincelle  à l’approche 
d’un  corps  éleftrifé  pofitivement  ou  négative- 
ment , avec  un  autre  qui  eft  dans  l’état  naturel  ? 
La  réponfe  eft  aifée.  Le  fluide  éleftrique  accu- 
mulé d’un  côté , & bandé , pour  ainfî  dire  , en 
forme  d’atmofphere  fur  la  furface  d’un  corps  , fe 
remet  en  équilibre  dès  qu’il  eft  en  contaft  avec 
une  autre  atmofphere  éleftrique  moins  conden- 
fée  : ce  fluide  fe  répartit  également  entre  les  deux 
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corps  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  un  écoulement 
infiniment  rapide  qui  produit  la  lumière.  Mais  ce 
qui  charme  fur-tout  dans  l’hypothefe  de  M.  Franc- 
lilin , St  qui  eft  prefque  la  pierre  de  touche  de  la 
vérité , c’eft  qu’il  n’y  a guere  d’expérience  dont 
la  (impie  defcription  ne  fuffife  à celui  qui  a bien 
conçu  cette  hypothefe  , pour  en  deviner  fur  le 
champ  le  réfultat.  J’ai  eu  ce  plaifir  prefque  autant 
de  fois  que  j’ai  lu  des  livres  traitant  de  l’éleftri- 
cité  6c  des  defcriptions  d’expériences  électriques. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  du  fyftême  de  M.  l’abbé 
Nollet  : on  ne  prévoit  rien  de  ce  qui  doit  arri- 
ver ; 6c  fi  l’on  explique  tout , c’eft  que  aucun 
effet  n’eft  lié  néceflairement  avec  fa  caufe.  Si  le 
phénomène  eût  été  tout  oppofé  , on  l’eût  égale- 
ment expliqué  : on  y emploieroit  l’effluence  au 
lieu  de  l’alfluence  : l’un  eft  le  remede  ou  le  fup- 
plément  de  l’autre. 

Nous  ne  diflimulerons  cependant  point  qu’il 
n’y  ait  quelques  faits  difficiles  à concilier  avec  le 
mouvement  du  fluide  éleélrique  , qui  eft  une  fuite 
néceflaire  du  fyftême  de  M.  Francklin. 

Pourquoi  , par  exemple  , en  approchant  le 
doigt  d’un  corps  éleélrifé foit  pofitivement,  foit 
négativement  , voit -on  également  une  double 
étincelle  partir  de  chacun  des  deux  corps  ? Il  fem- 
bleroit  qu’elle  devroit  partir  feulement  de  celui 
qui  eft  doué  de  l’éleftricité  pofitive. 

Pourquoi,  dans  une  certaine  expérience  où  l’on 
perce  une  main  de  papier  par  l’étincelle  éleéftri- 
que  , voit-on  la  bavure  du  trou  tournée  en  fens 
contraire  de  ce  qu’elle  devroit  être  fi  le  fluide 
accumulé  fur  la  furface  du  corps  éleélrifé  pofiti- 
vement , éroit  le  feul  qui  fe  portât  fur  le  corps 
éleétrifé  négativement } Nous  ne  parlons  pas  de 
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plusieurs  autres  qui  ont  été  remarqués  par  les  par- 
tisans de  M.  l’abbé  Nollet.  Il  y a inatiere  à fuf- 
pendre  encore  Ton  jugement  fur  le  mécanifine  de 
ce  phénomène.  . JjÉ 


XIIe  Expérience. 
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Z<z  Bouteille  électrique  y & la  Commotion. 

Il  n’eft  peut-être  point,  dans  la  phyfique,  de 
phénomène  plus  étonnant  que  celui  que  nous  allons 
décrire.  Ayez  une  bouteille  de  verre  blanc  , fort 
mince  St  à long  col , comme  une  caraffe  , St  rcm- 
pliffèz-la  jufqu’aux  deux  tiers  environ  d’eau,  ou 
de  limaille  métallique  , ou  de  grenaille  de  plomb. 
Après  l’avoir  fermée  d’un  bouchon  de  liege  , in- 
troduirez à travers  ce  bouchon  un  fil  de  fer  qui 
plonge  dans  l’eau  ou  dans  la  limaille  , St  qui  par 
l’autre  bout  déborde  le  bouchon  de  quelques  pou- 
ces, S c foi t terminé  en  pointe  émouffée  ou  en 
crochet. 

Cette  bouteille  étant  ainfi  préparée  , prenez-la 
par  le  ventre , St  préfentez-en  le  fil  de  fer  au  con- 
ducteur de  la  machine  à'éle&rifer , pendant  qu’elle 
agit;  la  bouteille  fera  ce  qu’on  appelle  chargée. 
Alors  , 8t  pendant  que  le  fil  de  fer  eft  en  contait 
avec  le  condu&eur , tentez  de  toucher  le  con  da- 
teur de  1 autre  main  ou  le  fil  de  fer  : vous  reflenti- 
rez  à travers  te  corps  un  coup  violent , qui  paraî- 
tra affe&er  plus  particuliérement  tantôt  la  poi- 
trine , tantôt  les  épaules , le  bras  ou  le  poignet. 

Or»  reflentira  le  même  effet  fi  , s’étant  retiré 
avec  la  bouteille  tenue  par  le  ventre  d’une  main  , 
on  touche  avec  l’autre  le  fil  de  fer. 

Il  y a plus  , on  peut  former  une  chaîne  de  tant 
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de  perfonnes  qu’on  voudra  , fe  tenant  toutes  par 
la  main,  6t  fans  être  ifolées.  La  première  perfonne 
touche  le  ventre  de  la  bouteille  ou  la  tient  par-là , 
pendant  que  le  fil  de  fer  eft  en  contaft  avec  le 
conducteur;  la  derniere  touche  le  conducteur  : à 
l’inftant  tous  ceux  qui  forment  la  chaîne  font  frap- 
pés du  coup  interne  décrit  plus  haut.  Lorfque  la 
bouteille  eft  groffe  6c  fort  chargée,  le  coup  eft 
quelquefois  fi  violent,  qu’on  en  perd  pour  un  mo- 
ment la  refpiration.  Le  fameux  Mufchenbroek  , 
à qui  M.  Cuneus  fit  part  de  ce  phénomène  que 
le  hafard  lui  avoit  préfenté  , avoit  apparemment 
été  frappé  avec  bien  de  la  violence , puifqu’en- 
l’ annonçant  aux  phyficiens  François,  il  proteftoit 
qu’il  ne  s’expoferoit  pas  à un  pareil  coup  une  fé- 
condé fois,  pour  le  royaume  de  France.  Il  eft  pro- 
bable qu’il  s’eft  dans  la  fuite  un  peu  plus  aguerri. 
Comme  cette  expérience  finguliere  s’eft  faite  à 
Leyde  pour  la  première  fois , on  lui  donne  aftez 
communément  le  nom  à’ Expérience  de  Leyde  ; 6c 
à la  bouteille  ainfi  préparée , le  nom  de  la  Bou- 
teille de  Leyde. 

Les  phyficiens  François  ont  fait  une  fois  une 
chaîne  de  900  toiles  de  longueur , au  moyen  de 
cent  à deux  cents  perfonnes  qui  (è  çommuni- 
quoient  par  des  fils  de  fer.  Toutes  reffentirent  au 
même  inftant  la  commotion.  Une  autre  fois  or* 
tenta  de  tranfmettre  la  commotion  le  long  d’un, 
fil  de  fer  de  deux  mille  toifes  de  longeur;  6c  l’ex- 
périence réulfit , quoique  le  fil  traînât  fur  l’herbe 
humide,  6c  la  terre  nouvellement  labourée.  Enfin 
ils  comprirent  dans  la  chaîne  l’eau  du  grand  baf- 
fïn  des  Thuileries,  qui  a près-  d’un  arpent  de  fur- 
face  y 6c  la  commotion  fe  tranfmit  très-bien  à 
travers.  Si  les  Anglois  ont  exécuté  cette  expé- 
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rience  encore  plus  en  grand , il  eft  évident  que 
les  François  les  y ont  comme  menés  par  la  main. 

Remarques. 

I.  Comme  il  réfulte  des  inconvénients  du 
poids  de  l’eau  ou  de  la  grenaille  qu’on  met- 
toit  d’abord  dans  la  bouteille , on  a imaginé  de 
garnir  l’intérieur  d’un  (impie  enduit  métallique. 
Cela  fe  peut  faire  en  plufieurs  maniérés.  La  plus 
(impie  eft  de  couler  dans  la  bouteille  de  l’eau 
fortement  gommée , 6c  d’en  hume&er  la  partie 
qu’on  veut  couvrir  de  cet  enduit.  On  ôte  l’excé- 
dent de  cette  eau  gommée , 6c  on  verfe  dans  la 
bouteille  de  la  limaille  de  cuivre  bien  fine  : elle 
s’attache  à l’eau  gommée  , 6c  forme,  un  enduit 
intérieur  qui  doit  être  touché  par  le  fil  de  fer, 
pour  que  la  bouteille  fe  charge.  $ 

On  augmente  aufli  l’effet  de  la  bouteille  dfe 
Leyde , en  recouvrant  la  plus  grande  partie  du 
dehors  d’une  feuille  de  métal , comme  d’étain. 

If;  On  peut  charger  la  bouteille  d’une  autre  ma- 
niéré que  celle  décrite  ci-deflus , fçavoir  par  l’ex- 
térieur. Pour  cet  effet , on  la  tient  fufpendue  par 
le  crochet  ou  le  fil  de  fer  qui  va  à l’intérieur  , 6c 
l’on  met  l’extérieur  en  contaéf  avec  le  conduc- 
teur éleftrifé.  Alors  ^'(i  celui  qui  la  tient  fufpÉn- 
due  d’une  main  par  le  crochet , s’avife  d’en  tou- 
chef  l’extérieur  avec  l’autre  main , il  recevra  la 
commotion  ; 6c  l’on  pourra  également  former  une 
chaîne  de  plufieurs  perfonnes,  dont  la  derniere 
ou  la  plus  éloignée  de  celle  qui  tient  le  fil  de 
fer , en  touchant  l’extérieur , produira  le  mêm& 
phénomène  dans  toute  la  chaîne. 

III.  M.  Francklin  obferve  une  chofe  fort  (m- 
guüere  , qui  arrive  fin  faifant  l’expérience  de* 

Leyde  ; 
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Leyde  ; c’eft  que  , fi  l’on  veut  charger  l’intérieur 
«le  la  bouteille  , il  faut  que  l’extérieur  communi- 
que à quelque  corps  qui  foit  condu&eur  de  l’é- 
leétricité  ; car  fi  la  bouteille  étoit  mife  fur  un 
gâteau  de  réfine  , ou  fur  un  plateau  de  verre  , le 
fil  de  fer  qui  va  toucher  l’eau  ou  la  garniture  de 
•g  métal  qui  la  revêt  en  dedans,  fera  en  vain  éleétrifé 
par  le  condu&eur  de  la  machine  ; cette  bouteille 
• ne  fe  chargera  point.  Faut-il  , pour  qu’elle  fe 
charge , qu’à  proportion  qu’on  accumule  l’élec- 
tricité d’un  côté,  elle  diminue  de  l’autre?  C’eft 
ce  que  M.  Francklin  en  conclut,  & qu’il  femble. 
qu’on  doive  en  effet  en  conclure.  Mais  comment 
le  fluide  éleftrique  eft-il  chaffé  d’un  côté,  pen- 
dant que  l’autre  s’en  charge  davantage  ? C’eft  ce 
qui  me  paroît  être  une  grande  difficulté. 

IV.  Le  verre  paroît  être  imperméable  à l’élec- 
tricité , du  moins  quand  il  eft  froid , ou  qu’il  n’a 
que  le  degré  de  chaleur  de  la  température  de  l’air. 
M.  Francklin  a effayé  une  fois  d’ufer  à la  meule 
le  ventre  d’une  bouteille  chargée  , & qui  étoit  de 
•l’épaiffeur  ordinaire.  Il  alla  jufqu’aux  \ de  l’épaif- 
feur , fans  qu’elle  fe  déchargeât  ; ce  qui  feroit 
arrivé  fi  le  fluide  intérieur  eût  eu  communication 
avec  l’extérieur.  11  feroit  à fouhairer  que  ce  phy- 
ficien  eût  continué  à diminuer  cette  épaiflfeur, 
jufqu’à  ce  que  la  décharge  fe  fût  faite. 

Mais  lorfque  le  verre  eft  dilaté  & amolli  par 
une  chaleur  qui  le  rend  prêt  à fondre  , alors  non- 
feulement  il  devient  condufteur  de  l’éle&ricité , 
mais  encore  la  bouteille  chargée  fe  décharge 
fpontanément. 

V.  Si  l’on  fufpend  au  conducteur  une  chaîne  , 
& qu’on  la  faffe  entrer  dans  la  bouteille  qu’on 
tient  d’une  main  par  l’extérieur , la  bouteille  eft 
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chargée  également,;  mais  fi  on  baiffe  la  bouteille 
de  maniéré  qu’elle  ne  foutienne  plus  aucune  por- 
tion de  la  chaîne,  alors  elle  ne  donne  plus  aucun 
figne  d’éleCtricité. 

On  doit  conclure  de  là  , que  l’eleCtricité  dont 
l’intérieur  de  la  bouteille  eft  chargée  , doit  avoir 
pour  fupport  une  matière  non-éleCtrique  ou  con- 
ductrice de  l’éleCtricité.  On  travaillerait  en  vain 
à charger  une  bouteille  qui  feroit  vuide , ou  dont 
l’intérieur  ne  feroit  pas  au  moins  tapiffé  d’un 
enduit  métallique. 

VI.  Si  l’on  charge  l’intérieur  de  la  bouteille 
en  le  faifant  communiquer  par  le  crochet  au  con- 
ducteur éîeCtrifé  pofitivement , alors  l’extérieur 
fera  éîeCtrifé  négativement  ; car  cet  extérieur 
attirera  la  petite  boule  de  liege  fufpendue  à ce 
conduCteur  , tandis  que  le  crochet  de  la  bouteille 
la  repouffe.  Or  il  eft  connu  qu’un  corps  éîeCtrifé 
en  repouffe  un  autre  éîeCtrifé  comme  lui:  il  n’at- 
tire que  le  corps  non-éleCtrilé  , ou  éîeCtrifé  en 
fens  contraire.  Puifque  donc  l’extérieur  de  la  bou- 
teille, éleCtrifée  par  le  crochet,  attire  la  petite 
boule  de  liege  , dont  l’éleCtricité  eft  de  |a  même 
nature  que  celle  du  conduCteur  ou  de  l’intérieur 
de  la  bouteille  , il  faut  que  l’éleCtricité  extérieure 
foit.de  nature  entièrement  différente. 

VII.  Si  l’on  a deux  bouteilles  égales  Sc  char- 
gées également  & de  la  même  maniéré , qu’en- 
fu-ite  vous  les  approchiez  l’une  de  l’autre  , crochet 
à crochet , ou  ventre  contre  ventre  , elles  ne  fe 
déchargeront  point  ; mais  fi  vous  approchez  le 
crochet  de  l’une  du  ventre  de  l’autre  , aufli-tôt  la 
décharge  fe  fera. 

Si  l’une  des  deux  bouteilles  étoit  chargée  au 
globe  de  foufre , & l’autre  au»  globe  de  verre  , 
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alors  approchant  le  crochet  de  l’une  au  crochet 
de  l’autre  , ou  le  ventre  de  l’une  au  ventre  de 
l’autre , elles  fe  déchargeroient. 

VIII.  Si  plufieurs  perfonnes , au  lieu  de  fe  tenir 
par  les  mains  , fe  contentent  de  préfenter  les  unes 
aux  autres  le  bout  du  doigt  à la  diftance  d’une  ou 
de  deux  lignes , au  moment  que  la  derniere  tou- 
che le  conducteur , on  apperçoit  entre  toys  les 
doigts  une  étincelle  éleCtrique , 5c  chacune  ref- 
fent  la  commotion. 

IX.  Si,  au  lieu  de  fe  tenir  par  la  main  , les  per- 
fonnes qui  forment  la  chaîne  communiquent  les 
unes  aux  autres  en  tenant  des  tubes  de  verre  pleins 
d’eau  , 6c  bouchés  par  un  bouchon  au  travers 
duquel  paffe  un  fil  de  fer  qui  plonge  dans  le  fluide , 
& qui  eft  en  contaCt  avec  chaque  perfonne;  au 
moment  où  la  derniere  perfonne  touchera  le 
conducteur  ou  le  fil  de  fer  qui  plonge  dans  la  bou- 
teille , on  appercevra  un  trait  de  lumière  dans 
l’eau  de  chacun  des  tubes  , qui  en  fera  toute 
éclairée. 

X.  Si,  la  chaîne  étant  faite  , une  ou  deux  per- 
fonnes , ou  davantage , en  forment  une  nouvelle 
tenant  d’un  côté  à une  des  perfonnes  de  la  pre- 
mière chaîne  , ôc  de  l’autre  côté  à une  autre  per- 
fonne de  la  même  chaîne , celles  de  la  derniere  ne 
reffentiront  rien  ; le  fluide  éleCtrique  paroît  fe 
porter  d’un  bout  à l’autre  de  la  première  chaîne 
pat  le  plus  court  chemin. 
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XI Ie  Expérience. 

Autre  maniéré  de  donner  La  commotion  , fçavoir , 
parle  carreau  de  verre  électrique.  P ercer une  main 
de  papier  avec  l'étincelle  électrique. 

L’effet  fingulier  que  nous  avons  obfervé  dans 
l’expérience  précédente , tient-il  à la  figure  de  la 
bouteille  de  Leyde,  ou  fimplement  à la  nature  du 
verre  ? Voilà  une  queftion  qui  Te  préfente  natu- 
rellement. Cette  expérience-ci  va  la  réfoudre  , & 
prouver  que  c’eft  à la  nature  du  verre  qu’il  tient 
uniquement. 

En  effet , prenez  un  carreau  de  verre  d’une  di- 
menfion  quelconque  ; couvrez  fes  deux  fur  faces 
d’une  lame  d’étain , en  laiffant  de  chaque  côté  Sc 
tout  à l’entour  une  bande  du  verre  à découvert  ; 
placez  la  glace  horizontalement  fur  un  fupport 
•non  éleCtrique;  faites  enfuite  tomber  la  chaîne  du 
conducteur  fur  la  furface  , St  mettez  la  machine  en 
s mouvement  : la  glace  fe  trouvera  chargée  comme 
la  bouteille  de  Leyde  ; c’eft-à-dire  que  fi  , ap- 
puyant un  côté  de  l’excitateur  à la  furface  fupé- 
rieure , vous  portez  l’autre  contre  la  garniture 
inférieure , vous  en  tirerez  une  forte  St  puiffante 
étincelle.  Il  y auroit  du  danger , fi  la  glace  étoit 
grande  , à toucher  l’une  des  furfaces  avec  une 
main  , St  l’autre  àvec  l’autre. 

Voulez-vous  percer  une  main  de  papier  avec 
l’étincelle  éleftrique , en  voici  le  moyen.  Couchez 
fur  une  table  un  fil  de  fer , St  fur  ce  fil  placez  le 
carreau  de  verre , enforte  que  le  bout  de  ce  fil 
touche  la  garniture  inférieure.  Sur  la  garniture 
fupérieure , placez  une  main  de  papier  ; enfin 
éleftrifez  cette  furface  du  carreau  au  moyen  de 
la  chaîne  du  conducteur , que  vous  ferez  tomber 
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fur  la  garniture  de  cette  furface.  Quand  vous 
croirez  l’éleftricité  très-forte,  faites  toucher  l’un 
des  bouts  de  l’excitateur  au  fil  de  fer  ci-deffus  , 6c 
appliquez  l’autre  bout  fur  le  papier.  Il  en  fortira. 
une  très-forte  étincelle , qui  fera  prefque  autant 
de  bruit  qu’un  coup  de  piftolet  ; 6c  la  main  de 
papier  fera  percée  d’outre  en  outre. 

En  faifant  l’expérience  avec  une  glace  d’environ 
3 5 pouces  en  tout  fens  , on  pourra  percer  jufqu’à 
1 50  feuilles  de  papier,  6c  même  davantage. 

Ce  moyen  de  faire  l’expérience  de  Leyde  a 
l’avantage  d’en  augmenter  beaucoup  l’effet  ; car 
on  ne  peut  guere  avoir  de  bouteille  dont  la  fur- 
face  ait  plus  de  1 ou  3 pieds  quarrés.  Mais  une 
glace  de  36  pouces  en  tout  fens  en  a 9,  6c  l’ef- 
fet eft  augmenté  par-là  à peu  près  dans  la  même 
proportion. 

On  fent  aifément  qu’en  faifant  pareille  expé- 
rience , il  faut  bien  fe  garder  de  fe  trouver  dans 
le  cercle  entre  la  furface  fupérieure  6c  inférieure  % 
car  on  courroit  rifque  d’être  tué. 

XIII0  Expérien  ce. 

Moyen  dl augmenter  comme  indéfiniment  la.  forcée 
de  l' électricité  : Batterie  électrique. 

Une  petite  bouteille  chargée  d’éleéfricité  ne 
produit  pas  un  grand  effet  ; mais  cet  effet  aug- 
mente à mefure  que  la  bouteitle  elle-même  aug- 
mente de  volume.  Il  feroit  néanmoins  incom- 
mode, 6c  peut-être  impoflible,  d’avoir  des  bou- 
teilles qui  excédaffent  une  certaine  grandeur 
ç’eft  pourquoi  à une  bouteille  on  en  fubftitue 
plufieurs , dont  l’effet  réuni  feroit  très-dangereux  , 
fe  l’on  ne  prenoit  pas  de  grandes  précautions. 
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On  prend  à cet  effet , au  lieu  de  bouteilles  à 
long  col , plufieurs  de  ces  grands  bocaux  cylin- 
driques , beaucoup  plus  hauts  que  larges.  Il  ne 
faut  pas  néanmoins  qu’ils  foient  d’un  diamètre 
fort  grand , parceque  des  cylindres  de  petit  dia- 
mètre ont  , à proportion  de  leur  folidité  , une 
plus  grande  furface  , & que  ce  que  l’on  cherche 
ici  à augmenter,  c’eft  la  furface.  On  les  revêt 
intérieurement  d’une  garniture  d’une  feuille  d’é- 
tain collée  , qui  en  recouvre  le  fond  & les  côtés 
jufqu’à  deux  pouces  de  leur  bord.  On  en  fait 
autant  extérieurement.  Après  cela  on  range  tous 
ces  vafes  les  uns  à côté  des  autres  , dans  une  boîte 
tecouverte  intérieurement  d’une  feuille  d’étain  & 
de  poudre  de  cuivre.  Cette  feuille  d’étain  com- 
munique avec  un  anneau  de  fil  de  fer  qui  pafle 
extérieurement , &£  c’eft  à cet  anneau  qu’on  atta- 
che la  chaîne  par  le  moyen  de  laquelle  on  veut 
établir  la  communication  d’un  corps  avec  l’exté- 
rieur de  la  batterie.  £ 

Pour  établir  une  communication  avec  l’intérieur 
des  jarres , on  enfonce  dans  chacune  , à travers 
un  bouchon  de  liege  , un  fil  de  fer  tordu  par  en 
bas , qui  appuie  au  fond  de  la  jarre , & qui  eft 
formé  en  anneau  dans  fa  partie  fupérieure.  Tous 
ces  anneaux  d’un  rang  font  enfilés  par  une  même 
barre  , terminée  des  deux  côtés  en  boulon.  Ainfi 
l’on  a autant  de  barres  pareilles  que  l’on  a de  rangs 
de  jarres.  Enfin  , pour  établir  la  communication 
entre  toutes  ces  barres , on  fait  repofer  fur  elles  la 
chaîne  du  çonduéîeur,  & l’on  a l’avantage  de  ne 
charger , fi  l’on  veut,  qu’un  rang  ou  deux , en  ne 
faifant  porter  la  chaîne  que  fur  une  barre  ou  deux. 

PI*  7»  Telle  eft  la  conftruftion  d’une  batterie  éleétri- 
%•  que.  On  voit  ici  fa  figure,  en  la  fuppofant  com- 
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pofée  feulement  de  neuf  jarres,  qui,  à 3 pouces 
de  diamètre , 1 5 pouces  de  haut , 8c  u pouces 
de  garniture  en  hauteur , donnent  6 pieds  - de  fur- 
face  en  entier.  Une  batterie  femblable  de  foixante- 
quatre  jarres,  donneroit  48  pieds  quarrés  , & ne 
formeroit  néanmoins  qu’une  boîte  de  deux  pieds 
quelques  pouces  en  tout  fens  , fur  1 5 à 1 8 pouces 
de  hauteur.  L’effet  en  feroit , je  crois  , prodigieux* 

Voici  maintenant  la  maniéré  de  fe  fervir  de 
cet  appareil.  Pour  charger  les  jarres  , faites  re- 
pofer  la  chaîne  qui  vient  du  conduéfeur  de  la 
machine  fur  les  barres  tranfverfales  ; & faites 
tourner  le  globe  ou  le  plateau  de  verre  pendant 
quelque  temps  , vos  jarres  feront  éleftrifées  ou 
chargées.  L’expérience  vous  apprendra  combien 
de  tours  du  globe  ou  du  plateau  font  néceffaires 
pour  cet  effet;  car  elles  fe  déchargent  d’elles- 
mêmes  , avec  explofion , quand  elles  font  trop 
chargées.  Lorfqu’elles  font  dans  l’état  convena- 
ble , fi  vous  voulez  les  décharger , vous  n’avez 
qu’à  prendre  la  chaîne  qui  communique  à l’ex- 
térieur , avec  un  manche  de  verre  ou  de  cire 
d’Efpagne  , 6c  en  porter  le  bout  en  contaél  avec 
le  conduéfeur  : il  fe  fera  une  forte  étincelle , 6c 
les  jarres  feront  déchargées. 

Si  quelqu’un,  tenant  le  bout  de  cette  chaîne 
s’avifoit  de  toucher  avec  le  doigt , ou  le  conduc- 
teur de  la  machine , ou  l’une  des  barres  qui  tou- 
chent à l'intérieur  des  jarres  , il  pourroit  être  tué 
roide  , par  l’effet  de  la  terrible  commotion  qu’il 
reffentiroit.  En  effet , fi  une  bouteille  de  5 à <> 
pouces  de  diamètre , fortement  chargée  , donne 
par  fa  décharge  une  commotion  violente  dans 
les  bras  8c  la  poitrine , on  peut  juger  de  l’effet 
que  produiroit  la  décharge  de  iz,  15  , zo,  3 a 
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ou  50  pieds  quarrés  , déchargés  de  la  même  ma- 
niéré. Le  phyficien  dojt  donc  être  très-attentif 
fur  lui  & fur  les  fpe&ateurs , de  crainte  de  faire 
une  funefte  expérience. 

Tous  les  phyficiens  qui  font  des  expériences  en 
grand  fur  l’éle&ricité  , ont  aujourd’hui  un  appa- 
reil fembleble  , plus  ou  moins  confidérable.  C’eft 
par  ce  moyen  qu’on  fond  les  métaux , qu’on  les 
réduit  même  en  chaux  ; qu’on  aimante  une  ai- 
guille , ou  qu’on  en  change  les  pôles  ; qu’on  tue 
des  animaux  ; qu’011  imite  les  effets  du  tonnerre  , 
&c.  &c.  ainfi  qu’on  va  le  voir. 

XI  Ve  Expérience. 

' Tuer  un  animal  au  moyen  de  V électricité. 

Attachez  au  pied  de  l’animal  la  chaîne  qui  com- 
munique à l’extérieur  de  la  batterie  ; enfuite , avec 
l’excitateur  ifolé , établiflez  la  communication  du 
front  ou  du  crâne  de  l’animal  , avec  une  des 
verges  qui  communiquent  à l’intérieur  : l’animal, 
fût-il  un  mouton , peut-être  un  bœuf,  tombera 
foudroyé. 

Remarque. 

On  a obfervé  que  les  animaux  tués  de  cette 
manière  étoient  fur  le  champ  bons  à manger  ; car 
* le  coup  qui  les  tue  , eft  fort  analogue  à celui  du 
tonnerre  ; & c’eft  un  fait  connu  , que  les  animaux 
tués  par  la  foudre  , partent  très-rapidement  à l’é- 
tat de  putréfaftion.  On  pourroit  donc  employer 
cette  foudre  artificielle  à tuer  les  animaux  que 
nous  deftinons  à être  mangés  fur  le  champ  : ils 
feront  ce  qu’on  appelle  mortifiés  dans  la  minute. 
Mais  comme  l’opération  eft  dangereufe  , M. 
Francklin  prévient,  en plaifantant,  le  phyficien 
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de  fe  précautionner , de  crainte  que  voulant  mor- 
tifier fa  poularde , il  ne  mortifie  fa  propre  chair. 

XVe.  Expérience. 

Production  du  magnitifmc  par  /’ ilcclriciti. 

Ayez  une  aiguille  d’acier  de  quelques  pouces 
de  longueur,  comme  une  aiguille  de  bouffole. 
Placez-la  entre  deux  lames  de  verre  , de  forte 
que  fes  deux  bouts  A & B débordent  un  peu. 
Faites  enfuite  communiquer  un  de  fes  bouts  A 
avec  le  condu&eur  de  la  machine  éleétrique  , ou 
quelqu’une  des  traverfes  de  fer  de  la  batterie  élec- 
trique ; chargez  enfuite  fortement  cette  batterie , 
& déchargez-la  à travers  l’aiguille , en  ramenant 
( avec  l’excitateur  ifolé)  le  bout  de  la  chaîne  qui 
communique  avec  le  dehors  des  jarres , contre  le 
bout  B de  l’aiguille.  Tout  le  feu  éleétrique  paflera  à 
travers  l’aiguille,  entrant  par  le  bout  A,  & fortant 
par  le  bout  B , & l’aiguille  fera  aimantée  de  ma- 
niéré que  le  bout  A fe  tournera  au  nord. 

Si  une  aiguille  eft  aimantée , & que  le  bout  A 
fe  tourne  au  nord  ; en  faifant  l’opération  con- 
traire, c’eft-à-dire  en  faifant  pafler  le  feu  élec- 
trique de  B en  A , l’aiguille  fera  défaimantée  ; & 
en  réitérant  une  fécondé  fois  cette  même  opéra- 
tion, elle  fe  trouvera  aimantée  en  fens  contraire, 
c’eft-à-dire  enforte  que  ce  fera  le  bout  B qui  fe 
tournera  au  nord. 

On  fent  au  refte  que  cela  dépendra  de  la  quan- 
tité du  fluide  éleétrique.  Si  elle  eft  moindre  dans 
la  fécondé  opération  que  dans  la  première,  il 
pourra  refter  quelque  peu  de  magnétifme  ; fl  elle 
eft  beaucoup  plus  considérable  , les  pôles  pour- 
ront être  changés  du  premier  coup. 
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XV  Ie  Expérience. 

Fondre  les  métaux  au  moyen  de  C Electricité. 

Cette  expérience  eft  une  des  plus  curieufes  de 
celles  qu’on  fait  fur  l’éleéfricité.  Prenez  un  fil  de 
fer  d’une  demi-ligne  de  diamètre,  6c  fufpendez-y 
un  poids  d’environ  6 livres  ; faites-le  enfuite  par- 
courir dans  fa  longueur  par  le  feu  éle&rique  , au 
moyen  d’une  batterie  de  1 6 ou  15  jarres:  ce  fit 
s’allongera  tout-à-coup,  fouvent  même  fe  rom- 
pra. Or  cela  n’a  pu  arriver  qu’autant  qu’il  aura 
été  amolli  ou  liquéfié  dans  une  partie  au  moins 
de  fon  étendue. 

Autre  maniéré.  Prenez  une  feuille  d’or  des  plus 
minces  ; coupez-en  une  lame  d’une  ligne  de  lar- 
geur 8t  de  deux,  pouces  de  longueur,  que  vous 
placerez  entre  deux  lames  de  verre  bien  ferrées 
l’une  contre  l’autre  ; faites  enfuite  que  cette  lame 
fafle  partie  du  cercle  éleftrique  d’une  forte  batte- 
rie , comme  de  50  à 60  jarres:  la  feuille  d’or 
paflera  par  l’état  de  fufion  ; 6c  ce  qui  le  prouve  , 
c’eft  que  plufieurs  de  fes  parties  feront  incorpo- 
rées dans  le  verre  même. 

Mais  fi  vous  mettez  entre  les  verres  & la  lame 
de  petits  bouts  de  carte , 6c  que  vous  ferriez  for- 
tement les  lames , l’étincelle  éleétrique  , tirée  de 
cette  maniéré , au  travers  & dans  la  longueur 
de  la  lame  d’or,  la  réduira  en  grande  partie  dans 
cette  efpece  de  chaux  pourpre  % qu’on  connoît 
dans  la  chimie  fous  le  nom  de  précipité  de  Cajjius  , 
parceque  ce  chimifte  trouva  le  premier  ou  fim- 
plifia  cette  préparation.  Les  deux  cartes  feront 
teintes  en  cette  couleur , que  l’on  pourra  rehauf- 
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fer  en  réitérant  l’opération  avec  de  nouvelles  la- 
mes d’or. 

Une  lame  d’argent , traitée  de  la  même  ma- 
niéré , donne  une  poudre  d’un  beau  jaune. 

Une  de  cuivre  , donne  une  poudre  verte. 

Celle  d’étain , donne  une  poudre  blanche  qui 
reflemble  à la  chaux  d’étain  entièrement  déphlo- 
giftiquée. 

La  platine  , traitée  de  cette  maniéré , &c  après 
des  fulminations  réitérées , fe  réduit  en  une  pou- 
dre noirâtre  , qui , appliquée  fur  la  porcelaine  , 
produit  une  couleur  olive  foncée. 

On  s’eft  affuré  , au  refte  , par  diverfes  épreuves 
chimiques , que  ces  chaux  font  précifément  les 
mêmes  que  celles  qu’on  produit  par  d’autres  pro- 
cédés plus  longs. 

Ces  expériences  font  dues  à M.  Cornus  , dont 
l’induftrie  & l’adreffe  font  fi  célébrés  , & qui 
réunit  aux  talents  les  plus  extraordinaires  en  ce 
genre , des  connoilTances  profondes  dans  les  di- 
verfes parties  de  la  phyfique.  On  en  peut  voir  le 
détail  plus  circonftancié  &c  vraiment  intéreffant  , 
dans  le  Journal  de  Phyjique  de  M.  l’abbé  Rozier, 
année  1773. 

XVIIe  Expérience. 

Qui  prouve  V identité  de  la  foudre  avec  C étincelle 
électrique. 

Sur  un  endroit  élevé  & ifolé , comme  le  fom- 
met  d’une  tour  , placez  une  barre  de  fer  vertical^, 
terminée  en  pointe  fort  aiguë.  Plus  cette  pointe 
s’élèvera  dans  l’atmofphere  , mieux  l’expérience 
réuffira.  Il  faut  d’ailleurs  que  cette  barre  ne  touche 
à rien , St  qu’elle  foit  fupportée  par  une  bafe 
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quelconque,  qui  l’ifole  de  tout  corps  condu&eur 
de  l’éleélricité. 

Cela  fait,  attendez  un  jour  d’orage  ; St  lorfque 
le  nuage  tonnant  paffera  au  deflus  la  barre , ou 
à peu  près , touchez  cette  barre  , non  avec  le 
doigt,  mais  avec  une  barre  de  métal  attachée  à 
un  manche  de  verre  : vous  ne  manquerez  pas  d’en 
tirer  des  étincelles,  quelquefois  môme  extrême- 
ment grofles  St  bruyantes.  11  y auroit  du  danger 
à en  approcher  de  trop  près , car  quelquefois  la 
barre  eft  fi  chargée  d’éleétricité , que  les  étincelles 
partent  à plufieurs  pieds  de  diftance , St  font  le 
bruit  d’un  coup  de  piftolet.  M.  Richman  , pro- 
feffeur  de  mathématiques  à Pétersbourg , St  mem- 
bre de  l’académie  de  cette  ville  , a été , comme 
tout  le  monde  fçait , la  viftime  d’une  pareille 
expérience;  car  , s’étant  approché,  dans  un  mo- 
ment de  diftra&ion  , trop  près  de  fa  machine , il 
fut  tué , St  l’on  remarqua  fur  fon  corps  tout  ce 
qu’on  obferve  fur  ceux  des  perfonnes  tuées  par  le 
tonnerre. 

Cela  a engagé  quelques  phyficiens  qui  culti- 
vent l’éleélricité  , à difpofer  leur  machine  de  ma- 
niéré qu’elle  ne  puiffe  jamais  fe  trop  charger 
d’éleélricité.  Pour  cet  effet , il  faut  difpofer  à 
quelque  diftance  de  la  barre  une  pointe  dé  métal 
fort  aiguë , St  communiquant  au  plancher  ou  à la 
mafle  des  corps  non-éleftriques.  Cette  pointe, 
quand  l’éleftricité  fera  médiocre , ne  tirera  point 
l’éleélricité  ; mais  lorfqu’elle  fera  très-forte , elle 
l’afpirera  , pour  ainfi  dire  , St  la  déchargera  in- 
fenfiblement , enforte  qu’il  ne  s’y  en  accumulera 
jamais  qu’une  quantité  médiocre  St  incapable  de 
nuire.  Plus  la  pointe  fera  proche  de  la  barre,  plus. 
' elle  abforbera  d’éleôricité. 
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On  connoîtra  , par  Ton  moyen , dans  l’obfcu- 
rité  , fi  le  nuage  eft  éle&rifé  pofitivement  ou  né-1 
gativement  ; car  , dans  le  premier  cas , on  apper- 
cevra  à cette  pointe  une  fimple  étoile  lumineufe 
ou  gerbe  fort  courte  ; dans  le  fécond  cas  , au 
contraire , on  verra  une  grande  & belle  gerbe 
lumineufe. 

On  a coutume  aufïï  de  difpofer  à proximité 
de  la  barre , une  boule  de  métal  fufpendue  par 
un  fil  de  foie  , & plus  loin  un  timbre  communi- 
quant au  corps  du  bâtiment.  Son  ufage  eft  d’a- 
vertir l’obfervateur  que  la  barre  eft  éleéirique  ; 
< car,  au  moment  où  elle  eft  chargée  d’éle&ricité  , 
elle  attire  la  balle  qui  n’en  a point , l’éle&rife , 
& la  repouffe  contre  le  timbre , dont  le  fon  an- 
nonce que  le  nuage  éle&rique  a produit  fon  effet. 
Cela  a auffi  l’avantage  d’indiquer  le  degré  de  l’é- 
leélricité  ; car  , fi  elle  eft  fort  vive , la  vivacité 
du  carillon  lui  eft  proportionnée  , & l’obfervateur 
eft  averti  de  prendre  garde  à lui. 

On  peut , fans  tour  Sc  fans  terraffe , fe  procu- 
rer le  moyen  de  faire  cette  expérience  dans  fa 
chambre.  Il  n’y  a qu’à  faire  paffer  dans  fa  che- 
minée une  barre  de  fer,  ifolêe  au  moyen  de  cor- 
dons de  foie  qui  l’affujettiront  de  toutes  parts. 
Cette  barre  doit  élever  fa  pointe  de  quelques 
pieds  au  deffus  de  l’ouverture  de  la  cheminée; 
12  ou  15  pieds,  même  moins,  fuffifent.  Alors, 
toutes  les  fois  qu’il  paffera  au  deffus  quelque  nuage 
éleéf  rifé , votre  barre  donnera  des  lignes  d’élec- 
tricité , lorfque  vous  la  toucherez  avec  précau- 
tion , ou  au  moyen  du  petit  carillon  éleétrique , 
fi  vous  en  avez  difpofé  un  à fa  proximité. 

Au  lieu  de  cet  appareil  , le  pere  Cotte , de 
l’Oratoire , pbfervateur  aflidu  de  tous  les  phéno- 
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menés  météorologiques  , difpofe  en  travers  & 
entre  deux  lieux  élevés , une  chaîne  de  fer  dont 
les  chaînons  font  hérifîés  de  pointes  aigues.  Les 
deux  bouts  de  la  chaîne  font  fupportés  par  des 
cordons  de  foie  gaudronnés.  Du  milieu  de  la 
chaîne , en  part  une  autre  de  la  forme  & grofîeur 
ordinaires  pour  les  expériences  de  l’éle&ricité , 
qu’on  fait  entrer  dans  l’appartement , foit  par  la 
cheminée  , foit  par  la  fenêtre  , au  moyen  de  cor- 
dons de  foie  qui  la  fupportent.  A fon  bout  doit 
être  attachée  une  boule  de  métal , qui  fournit  des 
étincelles  beaucoup  plus  confidérables  que  ne  fe- 
roit  la  chaîne  elle-même.  La  multitude  de  poin- 
tes dont  la  chaîne  extérieure  eft  hériffée , fournit 
une  quantité  de  matière  éleéfrique  telle,  qu’il  faut 
ufer  de  circonfpeélion  avant  de  toucher  cette 
boule. 

Remarque. 

Cette  expérience  curieufe  , & tout-à*fait  in- 
téreffante  pour  la  phyfique , a été  propofée  Sc 
indiquée  par  le  célébré  M.  Francklin , dans  des 
lettres  à M.  Collinfon,  de  la  S.  R.  de  Londres  ; 
mais  elle  a été  faite  pour  la  première  fois  à Marly, 
par  les  foins  de  M.  Dalibart  & du  curé  de  ce  lieu , 
( M.  Raulet , ) le  10  Mai  1751.  Elle  fut  vue  en- 
fuite  par  le  Roi  & toute  la  Cour.  Depuis  ce  temps 
elle  a été  répétée  par  tous  les  phyficiens;  &£  rien 
n’eft  aujourd’hui  plus  connu  6c  plus  commun  que 
cet  appareil  éleéfrique , qui  met  .fous  les  yeux 
l’identité  du  feu  éleéirique  &c  de  celui  du  tonnerre. 
Mais  c’eft  à l’Amérique , & en  particulier  à M. 
Francklin,  que  nous  en  avons  l’obligation  primi- 
tive. P 

De  cette  découverte  découle  l’explication  de 
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plufieurs  phénomènes  fur  lefquels  on  «n’avoit  fait 
encore  que  balbutier  fans  aucun  fuccès.  Tels  font 
ces  feux  qu’on  apperqoit  fouvent , en  temps  d’o- 
rage , fur  des  croix  de  clochers , à l’extrémité 
des  mâts  8c  des  vergues  des  vaifleaux , que  les 
anciens  appeloient  des  noms  de  Cajior  6*  Pollux  , 
8t  que  les  modernes  connoiflent  fous  le  nom  de 
feu  S.  E/me.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  le  feu  élec- 
trique des  nuages , attiré  par  les  pointes  de  ces 
croix,  ou  des  ferrements  de  ces  mâts.  Céfar  ra- 
conte que  fon  armée  étant  rangée  en  bataille  , 8c 
un  grand  orage  étant  furvenu,  on  vit  des  flammes 
fortir  des  pointes  des  piques  de  fes  foldats.  Ce 
phénomène  n’aura  plus  rien  de  merveilleux  pour 
celui  qui  connoîtra  ceux  de  l’éle&ricité.  Ces 
feux  étoient  le  feu  éleétrique  qui  s’échappoit  par 
ces  pointes  , les  nuages  étant  probablement  élec- 
trifés  en  moins , comme  M.  Francklin  dit  que 
cela  arrive  le  plus  fouvent. 

XVII  Ie  Expérience, 

Qui  prouve  la  même  vérité  d'une  autre  maniéré  ; ou 
le  Cerf-volant  électrique. 

Il  efl:  difficile,  pour  ne  pas  dire  impraticable, 
d’élever  extrêmement  haut  une  verge  de  fer.  Cela 
a donné  lieu  d’imaginer  un  autre  artifice  pour  aller 
ravir , en  quelque  forte  , aux  nuages  leur  feu 
éleélrique  ou  leur  tonnerre.  C’eft  le  cerf-volant , 
petite  machine  jufqu’alors  plus  employée  par  les 
jeunes-gens  8c  les  écoliers  , que  par  les  phyfiçiens; 
mais  l’ufage  qu’en  ont  fait  quelques-uns  de  ces 
derniers,  l’a  en  quelque  forte  ennobli. 

Il  faut  avoir  un  cerf-volant  recouvert  de  taffe- 
tas , 8c  un  peu  grand , comme  de  5 à 6 pieds  de 
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longueur  au  moins  ; car  plus  il  eft  grand , plus  il 
s’élève , à caufe  que  le  poids  de  la  ficelle  eft 
moindre  relativement  à la  force  avec  laquelle  le 
vent  tend  à l’enlever.  On  lui  adaptera  à la  tête 
une  verge  de  fer  déliée  , qui  d’un  côté  s’étendra 
le  long  de  l’axe  inférieur  du  cerf-volant,  jufqu’au 
point  d’attache  de  la  corde,  & de  l’autre,  fera 
terminée  en  pointe  fort  fine  , qui  s’élèvera  au 
deffus  du  cerf-volant , de  maniéré  que  lorfqu’il 
fera  à fa  plus  grande  hauteur , elle  foit  à peu  près 
verticale  , & le  déborde  d’environ  un  pied.  La 
ficelle  doit  être  faite  d’une  ficelle  ordinaire , mais 
autour  de  laquelle  on  aura  entortillé  un  fil  trait 
de  cuivre  très-flexible  , à peu  près  comme  on 
garnit  les  cordes  les  plus  baffes  de  quelques  inftru- 
ments , mais  beaucoup  moins  ferré.  Cela  fe  fait 
parceque  le  chanvre  eft  un  conduéleur  d’éleéfri- 
cité  affez  médiocre  , à moins  qu’il  ne  foit  mouillé. 

On  attachera  à l’extrémité  de  cette  corde  un 
cordon  de  foie  de  quelques  pieds , pour  ifoler  le 
cerf-volant  quand  il  fera  parvenu  à fa  plus  grande 
hauteur , & près  de  ce  cordon  on  joindra  à la 
corde  du  cerf-volant  un  petit  tube  de  fer-blanc , 
d’un  pied  environ  de  longueur  fur  un  pouce  de 
diamètre,  pour  y exciter  les  étincelles. 

Les  chofesainfi  préparées,  on  mettra  au  vent  le 
cerf-volant , lorfqu’on  verra  approcher  un  temps 
orageux , St  on  le  laiffera  s’élever  à fa  plus  grande 
hauteur:  on  attachera  le  cordon  de  foie  à quelque 
obftacle  immobile  , & enforte  que  la  pluie  ne 
puiffe  point  mouiller  ce  cordon  : on  ne  tardera 
pas  d’obferver , le  plus  fouvent , des  marques  d’é- 
leéfricité  très-fortes  , quelquefois  même  telles , 
qu’il  y auroit  du  danger  à toucher  la  corde  ou  le 
tube  fans  de  grandes  & férieufes  précautions. 

' Pour 
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Pour  cet  effet , on  emmanchera  au  bout  d’un 
tube  de  verre,  ou  d’un  cylindre  de  cire  d’Efpa- 
gne  , d’un  pied  au  moins  de  longueur  , un  mor- 
ceau de  fer  long  de  quelques  pouces , duquel  pen- 
dra jufqu’à  terre  une  chaînette  de  métal.  Sans 
cette  précaution , on  ne  tireroit  que  des  étincelles 
foibles , parceque  ce  morceau  de  fer  étant  lui- 
même  ifolé  , feroit , au  premier  attouchement  , 
éle&rifé  comme  la  corde  même  du  cerf-volant. 

M.  de  Romas , qui  eft  le  premier  en  Europe 
qui  ait  employé  ce  moyen  de  tirer  l’éleélricité 
des  nuages , s’étant  fervi  d’un  cerf-volant  qui  avoit 
7 pieds  & demi  de  longueur,  fur  3 de  largeur 
dans  fon  plus  grand  diamètre , & l’ayant  élevé 
jufqu’à  5 50  pieds  de  hauteur  perpendiculaire,  il 
en  réfulta  des  effets  très-extraordinaires.  En  effet, 
ayant  d’abord  touché  imprudemment  avec  le 
doigt  le  tuyau  de  fer-blanc  , il  reçut  une  com- 
motion violente  ; & heureufement  pour  lui  l’é- 
leêfricité  n’étoit  pas  alors  à beaucoup  près  par- 
venue à fon  plus  haut  degré  ; car  quelque  temps 
après,  l’orage  s’étant  renforcé , il  reffentit , à plus 
de  3 pieds  de  la  corde  , une  impreffion  femblable 
à celle  d’une  toile  d’araignée  : il  toucha  alors  le 
tube  de  fer-blanc  avec  l’excitateur  , & il  tira  une 
étincelle  de  plus  d’un  pouce  de  longueur , fur  3 
lignes  de  diamètre.  L’éleftricité  augmentant  même 
enfuite  de  force,  il  en  tira  , à la  diftance  de  plus 
d’un  pied  , qui  avoient  jufqu’à  3 pouces  de  lon- 
gueur fur  3 lignes  de  diamètre  , &c  dont  le  cra- 
quement fe  faifoit  entendre  de  100  pas. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable  dans 
cette  expérience  , eft  ceci.  Pendant  que  l’éleétri- 
cité  étoit  à peu  près  à fon  plus  haut  degré , trois 
pailles  , dont  l’une  d’un  pied  de  longueur , fe 
Tome  IF,  Y 
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dreflerent  par  l’effet  de  l’attra&ion  du  tube  de 
fer-blanc  , & pendant  quelque  temps  fe  balancè- 
rent entre  lui  oc  la  terre , tournant  en  rond  , ju£- 
qu’à  ce  que  l’une  s’éleva  enfin  jufqu’au  tube , &C 
occafionna  une  explofion  en  trois  craquements  , 
qui  fe  fit  entendre  jufqu’au  centre  de  la  ville  de 
Nérac  : ( l’expérience  fe  faifoit  dans  un  faux- 
bourg.)  L’étincelle  qui  accompagna  cette  explo- 
fîon  , fut  vue  de  quelques  fpeclateurs  comme  un 
fufeau  de  feu  de  8 pouces  de  longueur , fur  4 à ç 
lignes  de  diamètre.  La  paille  enfin  qui  avoit  oc- 
cafionné  cette  étincelle  , fuivit  la  corde  du  cerf- 
volant  , tantôt  s’en  éloignant , tantôt  s’en  rappro- 
chant , 8c  excitant  des  craquements  très-forts 
lorfqu’elle  s’en  approchoit.  Quelques  fpeéfateurs 
la  fui  virent  des  yeux  jufqu’à  plus  de  50  toifes. 

On  peut  voir  de  plus  grands  détails  fur  cette 
expérience  non  moins  intéreffante  que  curieufe , 
dans  Xts  Mémoires  des  Sçavants  étrangers , publiés 
par  l’Académie  royale  des  Sciences , Tome  U. 
Elle  fut  fuivie  de  beaucoup  d’autres  du  même 
phyficien , qui  prouvent  que , dans  un  temps 
même  qui  n’a  rien  d’orageux  , un  pareil  cerf- 
volant  s’éleélrife  quelquefois  au  point  de  faire 
étinceler  fa  corde , &c  de  donner  de  violentes 
commotions  à tous  ceux  qui  la  touchent  fans 
précautions. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  M.  de  Romaseft 
le  premier  en  Europe  qui  ait  fait  cette  curieufe 
expérience.  On  trouve  en  effet  que  M.  Francklin 
l’avoit  faite  quelques  mois  auparavant  en  Pen- 
fylvanie  ; car  il  en  informoit  M.  Collinfon , fon 
correfpondant  à Londres  , en  Oéfobre  1752. 
Mais  on  n’a  connu  qu’aflfez  long-temps  après  en 
France  cette  invention,  & M.  de  Romas  l’avojt 
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même  annoncée  énigmatiquement  à l’Académiô 
des  Sciences , dès  le  milieu  de  1751.  Ainfi,  en 
décernant  le  premier  mérite  de  l’invention  à M. 
Francklin  , on  ne  peut  refufer  à M.  de  Romas  de 
reconnoître  qu’il  concourut  à cet  égard  avec  le 
célébré  phyficien  de  Philadelphie. 

XI  Xe  Expérience. 

La  Mai f on  endommagée  par  h Tonnerre , 

Le  dofteur  Lind  eft  l’auteur  de  cette  expé- 
rience , qui  fert  à démontrer  quelle  différence  il 
y a de  recevoir  l’explofion  de  la  foudre  par  une 
éminence  émouffée , ou  de  la  recevoir  par  une 
pointe  aiguë , aboutiflant  à un  condufteur  non- 
interrompu.  Elle  met  dans  tout  fon  jour  l’avan- 
tage des  pointes  terminées  par  de. bons  conduc- 
teurs , pour  préferver  les  édifices  de  la  foudre. 

AB  eft  le  modèle  d’une  petite  maifon  , dont  PI.  8, 
C eft  le  fommet  du  pignon  ; AD  un  mur  dans  %•  43* 
lequel  eft  percé  le  trou  quarré  GFHE.  Ce  trou 
eft  deftiné  à recevoir  une  planche  quarrée  , garnie 
diagonalement  d’une  barre  de  fer  qui , fuivant  la 
pofition  de  la  planche , peut  aller  de  F en  E , 
comme  dans  la  figure , ou  de  G en  H.  LG  eft  une 
barre  de  fer  terminée  par  une  boule  L,  qui  va 
aboutir  au  point  G.  De  H en  I il  y a une  autre 
barfe  femblable  , dont  le  bout  I fe  termine  en 
une  chaîne  de  longueur  convenable  pour  l’objet 
qu’on  dira. 

Cela  fait , on  place  la  planche  comme  on  voit 
dans  la  figure , c’eft-à-dire  enforte  que  la  barre  de 
fer  qui  y eft  enchâlfée  aille  de  F en  G , & qu’il 
y ait  une  interruption  de  G en  N.  On  pafle  la 
chaîne  à l’entour  du  corps  du  bocal , comme 
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ceux  de  la  batterie  éledrique.  On  charge  ce  bo- 
cal autant  qu’il  peut  l’être.  Enfin  l’on  attache  à un 
des  côtés  de  l’excitateur  garni  d’un  manche  de 
verre  , la  chaîne  du  condudeur  ; & l’on  touche 
avec  l’autre  côté  de  l’excitateur  terminé  en  boule  , 
la  boule  L qui  furmonte  la  barre  GC  , &t  le  pignon 
de  la  petite  maifon.  Le  cercle  éledrique  fe  fait , 
une  forte  explofion  eft  produite  , Sc  la  planche 
FGHE  eft  jetée  hors  de  fa  place  avec  fracas , à 
caufe  du  faut  que  la  matière  elednque  a a faire 
de  G en  H , pour  regagner  le  condudeur  inter- 
rompu en  cet  endroit. 

Mais  au  lieu  de  la  barre  terminée  par  une  boule 
L , placez -y  une  barre  finiflant  en  pointe  aiguë  ; 
placez  aufli  la  planchette  FGHE  de  maniéré  que 
la  petite  barre  de  fer  EF  aille  de  G en  H ; faites 
enfin  la  même  chofe  que  deflus  : l’éledricité  paf- 
fera  en  filence  le  long  de  la  barre  LGHI , fans 
Tien  déplacer. 

Voilà  l’image  de  ce  qui  fe  pafle  quand  la  fou- 
dre frappe  un  édifice.  L’éminence  du  bâtiment 
reçoit  le  coup  de  tonnerre  avec  explofion  ; la 
foudre  fuit  le  premier  condudeur  métallique 
qu’elle  rencontre  fans  l’endommager  , quand  il 
eft  de  grofleur  fuffifante  ; mais  ce  condudeur  eft- 
il  interrompu  quelque  part , elle  fait  là  une  ex- 
plofion , & fait  fauter  en  morceaux , mur , boi- 
ferie  , &c.  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  trouvé  quelque 
nouveau  condudeur.  A chaque  interruption , nou- 
velle explofion  , & malheur  à ceux  qui  fe  trou- 
vent à proximité  ; car  , comme  le  corps  d’un 
homme  eft  un  aflez  bon  condudeur  de  l’éledri- 
cité  , à caufe  des  fluides  dont  il  abonde , elle  le 
prend  faute  de  mieux,  & le  tue  immanquable- 
ment. 
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Mais  rien  de  cela  n’arfive , fi  la  barre  élevée 
au  deflus  de  la  maifon  eft  terminée  par  une  pointe 
aiguë , & que  le  conducteur  ne  foit  point  inter- 
rompu. Il  pourra  y avoir  quelque  explofion  légère 
à la  pointe  de  la  barre  , mais  de-là  le  fluide  élec- 
trique , ou  celui  de  la  foudre  , fuivra  le  conduc- 
teur jufqu’à  fon  extrémité  qu’on  enfouit  dans  la 
terre  à une  profondeur  fuffifante  pour  atteindre 
l’humidité. 

M.  Sigaud  de  la  Fond  , profefleur  de  phyfique 
expérimentale,  à rendu  cette  expérience  plus  fen- 
flble  encore,  par  la  difpofition  qu’il  a donnée  à fa 
petite  maifon.  Elle  eft  telle,  que  l’explofion  élec- 
trique en  fait  fauter  le  toit  & écarter  les  murs. 

X Xe  .Expérience. 

Le  Vaïffeau  frappé  ou  prèfervè  de  la  Foudre „ 

Cette  expérience  n’eft , à quelques  égards 
qu’unf  variation  de  la  précédente.  Quoi  qu’il  er> 
foit , la  voici , parcequ’elle  n’eft  pas  moins  amu- 
fante  , moins  propre  à prouver  l’utilité  des, 
pointes  & des  conducteurs  métalliques  non- inter- 
rompus , pour  détourner  le  feu  de  la  foudre. 

Sur  une  efpece  de  bateau  repréfentant  la  carène 
„ d’un  vaiffeau , élevez  vers  le  milieu  un  tube  de 
8 pouces  environ  de  hauteur  & d’un  demi- pouce 
de  diamètre , qui  repréfentera  le  grand  mât.  Ce 
tube  qui  fera  plein  d’eau  , fera  bouché  aux  deux 
extrémités  par  deux  tampons  de  liege,  à travers 
lefquels  paieront  deux  fils  de  fer  qui  s’avanceront 
dans  l’intérieur  du  tube  , à un  demi-pouce  de  dif- 
tance  l’un  de  l’autre.  Le  fil  de  fer  inférieur  plon- 
gera dans  l’eau  fur  laquelle  nagera  le  bateau;  le 


Digitized  by  Google 


34^  Récréât.  Mathémat.  et  Phys. 
fupérieur  doit  être  terminé  hors  du  tube  par  un 
arrondiffement. 

Maintenant  fi  Ton  établit  une  communication 
de  la  furface  extérieure  de  la  batterie  éleélrique 
avec  le  fil  de  fer  inférieur , & qu’on  approche 
du  fil  de  fer  fupérieur  le  bout  de  la  chaîne  qui 
communique  à la  furface  intérieure  de  la  batte- 
rie , quand  même  on  h’en  emploieroit  qu’une 
petite  partie  , l’explofion  du  feu  éle&rique , en 
fautant  dans  l’intérieur  du  tube  d’une  pointe  à 
l’autre  , fera  telle,  qu’elle  fera  fauter  le  tube  en 
morceaux , & le  petit  vaifleau  fera  percé  & cou* 
lera  à fond.  Voilà  à peu  près  comment  le  grand 
mât  d’un  vaifieau  eft  quelquefois  brifé  en  pièces, 
& le  vaifleau  en  danger  de  fe  perdre. 

Mais  fi  au  lieu  de  ce  double  fil  de  fer  on  fait 
paflfer  à travers  les  deux  bouchons  & l’eau  qui 
remplit  le  tube , un  fil  de  métal  , 6c  qu’on  éta- 
blifle  de  même  la  communication  avec  la  batte- 
rie électrique , on  pourra  décharger  à travers  ce 
fil  jufqu’à  64  jarres , fans  faire  éclater  le  tube  de 
verre.  Quelquefois  néanmoins  le  feu  électrique  , 
ou  de  ce  petit  tonnerre  artificiel,  fera  tel,  que  le 
fil  de  fer  en  fera  détruit. 

Cette  expérience  a été  imaginée  par  M. 
Edouard  Nairne  , 8 c pourroit  facilement  être 
âdaptée  à repréfenter  d’une  maniéré  plus  con- 
forme à la  réalité , la  difpofition  d’un  vaiffeau 
frappé  de  la  foudre  ; mais  nous  avôns  préféré  de 
la  décrire  telle  qu’elle  eft  expofée  dans  les  Tran - 
faclions  Philofophiqu.es  de  l’année  1773.  Elle  ne 
laiflfe  pas  de  faire  voir  combien  l’interruption  des 
conducteurs  métalliques  eft  dangereufe  , & com- 
bien le  plus  petit  condu&eur,  bien  continué , peut 
dériver  de  feu  éleCtrique. 
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Remarque  générale. 

Sur  l'analogie,  du  feu  de  la  foudre  & la  matière 
électrique  ; Moyen  de  garantir  les  édifices 
du  tonnerre. 

Les  expériences  précédentes  mettent  dans  un 
jour  fuffifant  l’identité  de  la  foudre  & de  l’élec- 
tricité. Cependant,  pour  la  prouver  encore, plus 
complettement , nous  allons  rapporter  quelques- 
uns  des  phénomènes  qu’on  obfervC  le  plus  com- 
munément dans  la  marche  du  feu  de  la  foudre  , 
lorfqu’elle  frappe  une  maifon  ou  un  autre  objet 
quelconque. 

Le  premier  de  ces  phénomènes , celui  qui  a le 
plus  conftamment  lieu  , c’eft  que  la  foudre  fuit  les 
corps  métalliques  qu’elle  rencontre  dans  fon  che- 
min. Au  défaut  de  corps  métalliques , elle  fait 
explofion,  ou  elle  s’attache  aux  corps  humides  r 
ou  aux  animaux  qui  font  prefque  entièrement 
compofés  de  fluides.  Ainfi  voit-on , lorfque  la 
foudre  tombe  fur  un  clocher , que  du  coq  ou  de 
la  crôix  qui  le  couronne  , Sc  qui  reçoit  le  premier 
coup , elle  fuit  les  ferrements  qui  vont  de-là  jufi- 
qu’au  bord  du  toit  ou  dans  l’intérieur  de  la  ma- 
çonnerie : c’eft-là  qu’elle  fait  explofion  ; car , ne 
rencontrant  que  de  la  pierre  ou  du  bois , qui  font 
de  mauvais  condu&eurs , elle  ne  peut  commodé- 
ment continuer  fon  chemin  : elle  fe  jette  donc 
fur  les  hommes  qui  fe  trouvent  fouvent  dans  le 
clocher , par  une  fuite  de  la  mauvaife  habitude 
de  fonner  les  cloches  dans  cette  occafion.  Quel- 
quefois , fe  jetant  fur  la  cloche , elle  en  fuit  la 
corde  jufqu’à  fon  extrémité  ; mais  fi  en  ce  mo- 
ment la  corde  eft  tenue  par  un  homme , il  eft 
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rare  qu’il  n’en  Toit  pas  tué  ; car  , étant  un  meil- 
leur conducteur  que  le  chanvre  , la  foudre  femble 
lui  donner  une  funefte  préférence. 

Il  eft  arrivé  très-fréquemment  que  le  tonnerre 
a fondu  les  plombs  des  croifées  : c’eft  qu’il  a 
trouvé  ces  plombs  à proximité , 8c  les  a fuivis  de 
préférence  à d’autres  corps  moins  bons  conduc- 
teurs. 

On  explique  encore  par-là  pourquoi  il  eft  arrivé 
quelquefois  qu’un  homme  portant  une  épée  à fon 
côté.  Si  ayant  été  frappé  du  tonnerre  , il  n’a  reçu 
aucun  mal,  Sc  l’on  a trouvé  la  pointe  de  fon  épée 
fondue  dans  le  fourreau  : c’eft  que  le  feu  éleftri- 
que  a de  préférence  choifi  fon  paflfage  dans  la 
lame  de  l’épée  , entrant  par  la  garde  8c  fortant  par 
le  bout  ; 8c  comme  ce  bout  eft  terminé  en  pointe 
plus  aiguë  , il  s’eft  trouvé  plus  refferré  , 8c  l’a 
fondu.  On  imite  cet  effet , en  forçant  une  forte 
quantité  de  matière  électrique  à pafler  par  un 
filet  de  métal. 

Lorftjue  le  tonnerre  tombe  fur  un  arbre , s’il  y 
a des  animaux  au  pied , il  eft  rare  qu’ils  n’en 
foient  pas  tués , fur-tout  fi  l’arbre  eft  d’une  matière 
fiuileufe  ou  réfineufe.  Cela  vient  de  ce  que  le  bois 
eft  un  mauvais  conducteur  : la  foudre  l’aban- 
donne , fi  elle  en  rencontre  à fa  proximité  un 
meilleur,  comme  font  les  animaux,  par  la  raifon 
que  nous  en  avons  donnée  ci-diffus.  De-là  vient 
que  le  noyer  eft  réputé  particuliérement  dange- 
reux : fon  fuc  huileux  le  rend  plus  mauvais  con- 
ducteur de  l’éleCtricité  qu’un  autre. 

Mais  c’eft  fur-tout  lorfque  le  tonnerre  tombe 
fur  une  maifon  , qu’éclate  principalement  fa  pré- 
dilection à fuivre  les  corps  métalliques.  Prefque 
toptçs  les  relations  des  effets  du  tonnerre  , con- 
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viennent  à nous  repréfenter  la  foudre  s’attachant 
de  préférence  à fuivre  des  fils  de  renvois  des 
fonnettes  ; les  bordures  métalliques  des  corniches, 
des  glaces , des  tableaux  ; faifant  expiofion  à cha- 
que fois  que  ce  chemin  , commode  pour  elle  , le 
trouve  interrompu.  On  l’a  vue  fuivre  de  cette  ma- 
niéré plufieurs  appartements  , plufieurs  étages.  Ce 
chemin  enfin  eft  fi  bien  tracé  par  toutes  les  obfer- 
vations,  que  l’on  ne  peut  douter  que  fi  ces  con- 
ducteurs métalliques  ne  lui  euffent  manqué , ou 
qu’ils  euffent  été  fuffifants , elle  n’eût  produit  au- 
cun défordre. 

Parmi  les  obfervations  de  ce  genre  , une  des 
plus  détaillées  & des  plus  remarquables  , eft  celle 
des  effets  du  tonnerre  qui  tomba  à Naples  fur  l’hô- 
tel occupé  par  le  lord  Tilney,  le  ao  Mars  1773. 

Nous  en  devons  la  relation  à M.  le  chevalier 
Hamilton  , qui  fut  témoin  de  l’événement  ; car  il 
étoit  dans  l’appartement  même  qui  fut  parcouru 
par  la  foudre , avec  M.  de  Sauffure , profeffeur 
d’hlftoire  naturelle  à Geneve  ; & ils  vifiterent 
fort  peu  après  , avec  beaucoup  de  foin  , tout 
l’hôtel , pour  examiner  les  traces  du  météore.  En 
voici  les  circonftances. 

L’appartement  du  lord  Tilney  , compofé  de 
neuf  pièces  de  plein  pied  , étoit , ainfi  que  ceux 
des  maifons  diftinguées  de  ce  pays-là  , fort  dé- 
coré. Une  ample  corniche  régnoit  dans  toutes  les 
pièces  ; & cette  corniche  étoit  dorée  à la  mode 
du  pays  , c’eft- à-dire  avec  une  feuille  d’étain  , re- 
couverte d’un  vernis  jaune  imitant  l’or.  De  cette 
corniche  partoit  un  grand  nombre  de  plates-ban- 
des , fervant  d’encadrement  aux  tapifferies , & 
dorées  de  la  même  maniéré , ainfi  que  les  bor- 
dures des  lambris  d’appui , des  tableaux , des 
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glaces,  des  chambranles  de  portes,  &c.  L’appar- 
tement au  deffus  n’étoit  guere  moins  décoré.  Cet 
hôtel  eft  un  de  ceux  de  Naples  où  régné  la  plus 
grande  profufion  en  ce  genre.  Ajoutons  à cela  , 
que  toutes  les  pièces  de  cet  appartement  commu- 
niquoient  entr’elles  par  des  fils  de  fer  de  fonnettes, 
très-multipliées  pour  la  commodité. 

Le  lord  Tilney  avoit  ce  jour  affemblée  cher 
lui , & M.  Hamilton  dit  qu’il  y avoit  dans  l’hôtel 
environ  500  perfonnes , tant  maîtres  que  domefti- 
ques.  On  entendit  tout-à-coup  un  grand  coup  de 
tonnerre  y & fur  le  champ  l’appartement  où  tout 
le  monde  étoit  rafifemblé , parut  en  feu  à ceux 
qui  s’y  trouvoient.  Chacun  fe  crut  frappé  de  la 
foudre  ; 6c  l’on  peut  s’imaginer  aifément  la  ter- 
reur & la  confufion  qui  s’emparèrent  des  efprits. 
Perfonne  néanmoins  ne  fut  tué  ni  bleffé  ; & fans 
doute  on  le  dut  à cette  prodigieufe  quantité  de 
conducteurs  métalliques  , qui  fournirent  à la  fou- 
dre un  écoulement. 

En  effet , M.  le  chevalier  Hamilton  & M.  de 
Sauffure , ayant  vifité  fort  peu  après  & le  lende- 
main les  deux  appartements  , remarquèrent  la 
dorure  de  la  plus  grande  partie  de  cette  immenfe 
corniche  fort  endommagée  , noircie  dans  un 
grand  nombre  d’endroits , fur-tout  aux  angles  & 
aux  paffages  des  fils  de  fonnettes  ; le  vernis  doré 
avoit  été  détaché  dans  beaucoup  d’endroits  , & 
jeté  à bas  fous  la  forme  d’une  pouflîere  ; en  quel- 
ques endroits  les  fils  des  fonnettes  étoient  brûlés.. 
Dans  une  piece  où  deux  tableaux  l’un  au  deffus  de 
l’autre  étoient  placés  entre  la  corniche  & la  porte, 
le  feu  de  la  foudre  avoit  fauté  de  la  corniche  fur  la 
bordure  du  tableau  immédiatement  inférieur;  de- 
là à celle  de  celui  qui  étoit  au  deffous  , &c  de 


iy  GoogI 


* 


0 

DE  l’Electricité.  347 
celle-ci  au  chambranle  de  cette  porte  ; & ces  paf- 
fages  étoient  marqués  fur  le  mur  , blanchi  à la 
mode  du  pays  , par  des  impreflions  de  fumée. 
Dans  une  autre  piece , le  feu  du  tonnerre  avoit 
pareillement  paffé  de  la  corniche  à la  bordure 
d’un  tableau  qui  la  touchoit , & de-là  à la  bor- 
dure intérieure  d’un  chambranle,  en  faifant  ex- 
plofion  entre  deux  ; il  avoit  enfin  defcendu  le 
long  de  ce  chambranle , & avoit  fait  fauter  un 
morceau  du  petit  focle  auquel  viennent  fe  termi- 
ner les  moulures.  Les  dorures  des  meubles  qui 
touchoient  les  lambris , avoient  enfin  été  endom- 
magées & noircies.  Les  mêmes  chofes  à peu  près 
s’étoient  paffées  dans  l’appartement  fupérieur. 

On  voit  par  cette  defcription , l’efpece  d’affec- 
tation avec  laquelle  le  feu  du  tonnerre  fuivit 
toutes  ces  matières  métalliques  ; & l’on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  foit  cette  grande  profùfion  en 
dorures , ainfi  qu’en  fils  de  fer  de  fonnettes  , qui 
ait  empêché  qu’un  fi  terrible  accident  n’ait  coûté 
la  vie  à une  grande  partie  des  alfiftants. 

L’efpece  de  prédilection  que  le  feu  éleCtriqu’l  ou 
du  tonnerre  montre  pour  les  conducteurs  métalli- 
ques , a engagé  M.  Franckün  à propofer,  dès  1 7 z, 
à Philadelphie  , un  moyen  de  préferver  les  bâti- 
ments de  ce  météore  tefrible.  Il  confifteà  placet 
fur  le  haut  des  maifons  %he  barre  de  fer  terminée 
en  pointe,  & prolongée  en  en-bàs  pat  une  Oti 
pîufieurs  barres  de  fer  jointes  enfemble.  Cette 
barre  doit  enfin  s’enfoncer  en  terre , à une  pro- 
fondeur a fiez  grande  pour  rencontrer  l’humidité  , 
qui , étant  un  bon  conducteur , abforbe  l’éleftri- 
cité , en  la  rendant  à la  mafie  totale  du  globe. 
Quant  à la  groflfeur  de  cette  barre  , M.  Francklin 
penfe  que  3 ou  4 lignes  de  diamètre  font  fuffifântes. 
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Mais  qui  empêche  de  lui  en  donner  6,  & même 
un  pouce?  Une  barre  de  fer  de  6 lignes  ou  un 
pouce  de  côté,  & de  50  ou  60  pieds  de  longueur, 
n’eft  pas  un  objet  bien  coûteux. 

Il  y avoit  déjà  en  1755  un  grand  nombre  de 
maifons  ainfi  garnies  dans  les  colonies  angloifes 
de  l’Amérique  feptentrionale , fur-tout  dans  la 
Penfylvanie  , le  Maryland,  la  Virginie,  où  le 
tonnerre  eft  extrêmement  fréquent , & frappe 
fort  fouvent  les  édifices.  On  ne  difconvient  point 
que  plufieurs  édifices  garnis  de  pointes  n’aient  été 
frappés  de  la  foudre  ; mais  on  a toujours  obfervé 
en  Amérique,  i°  que  ces  maifons  l’étoient  moins 
que  les  autres , & x°  que  quand  elles  l’étoient , 
la  foudre  , au  lieu  d’y  faire  les  ravages  qu’elle 
caufe  dans  les  autres  , ne  faifoit  que  s’écouler  par 
le  conduCteur , & faire  quelque  impreflion  légère 
aux  environs.  Le  plus  fouvent  la  pointe  s’eft 
trouvée  fondue  dans  ces  cas-là. 

L’objet  de  ces  barres  pointues  n’eft  pas  en  effet, 
comme  on  l’a  cru  d’abord  en  Europe  , de  dépouil- 
ler un  nuage  immenfe  d4  fon  éleCtricité  , mais  de 
fournir  un  conducteur  ou  un  écoulement  à cette 
éleCtricité , lorfque  , par  un  accident  qu’on  ne 
peut  pas  toujours  éviter , un  nuage  fortement 
éleCtrifé  eft  porté  contre  un  édifice. 

Cet  expédient  a néanmoins  trouvé  , fur-tout 
en  France  , de  grands  contradicteurs.  Un  des 
principaux  , a toujours  été  le  célébré  abbé  Nol- 
îet,  rival  de  M.  Francklin  dans  la  théorie  de  l’é- 
leCtricité.  Mais,  il  faut  en  convenir , rien  de  plus 
foible  que  les  arme*  avec  lefquelles  le  phyficien 
François  combat  le  philofophe  Américain.  Ce 
font  de  pures  affertions  deftit  uées  de  preuves  , ou 
plutôt  contraires  à ce  qui  réfulte  de  diverfes  ex- 
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périences.  Suivant  lui  , ces  pointes  de  fer  font 
plus  propres  à attirer  le  tonnerre  qu’à  en  préfer- 
ver  ; & ce  n’eft  pas,  dit-il , un  projet  raifonnable 
pour  un  phyficien , que  d’épuifer  une  nuée  ora- 
geufe  du  feu  électrique  qu’elle  contient.  Il  fuffit , 
pour  répondre  à ces  alertions , de  connoître  les 
effets  du  tonnerre.  Ils  démontrent  avec  la  plus 
grande  évidence  , que  fî  les  lieux  où  il  eft  tombé 
euflent  été  garnis  de  pointes  communiquant  à de 
bons  conducteurs , tout  fe  fût  pafle  fans  la  moin- 
dre explofion. 

Il  eft  faux  d’ailleurs , qu’une  pointe  attire  le  ton- 
nerre ou  la  nuée  orageufe  ; car,  au  contraire  , une 
pointe  préfentée  à un  floccon  de  coton  fufpendu 
au  conduCteur  de  la  machine  éleCtrique , le  re- 
poufle  fur  le  champ.  Vaut-il  donc  mieux  attendre 
qu’une  nuée  orageufe  , chargée  d’éleCtricité  , &c 
portée  par  le  vent  contre  un  bâtiment , faflfe  ex- 
plofion avec  lui , & y verfe  tout-à-coup  un  dé- 
luge de  fluide  éleCtrique , que  de  le  dériver  par 
degrés , à mefure  que  ce  nuage  approche  , en- 
forte  que  , lorfqu’il  en  eft  à proximité  , il  en  foit 
totalement  privé  ? Quant  à l’impoflibilité  de  dé- 
pouiller un  nuage  de  tout  fon  feu  éleCtrique , on 
ne  l’entend  ni  ne  le  prétend  pas  ; on  veut  feule- 
ment fournir  au  fluide  éleCtrique  verfé  par  le  nuage 
orageux,  un  débouché  facile.  Or,  quand  on  con- 
iidere  que  prefque  toutes  les  fois  que  la  foudre 
eft  tombée  quelque  part,  elle  a fuivi , fans  prefque 
faire  de  dommage  , des  conduCteurs  aufli  étroits 
qu’un  fil  de  fer  de  fonnette  ou  de  renvois  d’hor- 
loge , des  dorures  , &c  ; qu’elle  n’a  fait  explofion 
que  quand  ce  chemin  a été  interrompu , on  ne 
peut  prefque  douter  qu’une  barre  d’un  demi- 
pouce  ou  d’un  pouce  de  diamètre  , ne  donnât 
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pacage  à tout  le  fluide  éleCfrique  que  pourroit 
donner  la  foudre  la  mieux  conditionnée. 

Les  pointes  de  fer  , confédérées  comme  confer- 
vatrices  des  bâtiments  contre  la  foudre,  ont  auflî 
éprouvé  des  contradictions  en  Angleterre  , de  la 
part  du  fameux  électricien  M.  Wilfon.  Voici  à 
quelle  occafion.  Les  moyens  de  M.  Francklin, 
pour  prévenir  les  effets  de  la  foudre  , ayant  excité 
l’attention  du  gouvernement  en  *772,  la  Société 
royale  de  Londres  fut  confultée  fur  les  moyens 
de  garantir  les  nouveaux  magafins  à poudre  de 
Purfleet.  Elle  nomma  MM.  Cavendish,  Watfon, 
Francklin , Wilfon  S c Robertfon.  Quatre  de  ces 
cinq  commiflaires  furent  d’avis  de  garnir  le  bâti- 
ment de  bons  conducteurs  terminés  par  des  poin- 
tes aiguës.  M.  Wilfon  fut  feul  d’avis  de  les  ter- 
miner par  des  pointes  émouflees , &£  il  refufa  de 
ligner  l’avis  des  quatre  autres.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  le  motif  de  M.  Wilfon  fut  la  crainte  que 
les  pointes  n’artiraflent  de  trop  loin  le  fluide 
éleCtrique.  M.  Francklin  tenta  en  vain  de  lui  faire 
changer  de  fentiment , par  un  écrit  exprès , qui 
contient  d’ingénieufes  Sc  nouvelles  expériences  ; 
mais  il  n’y  réuflit  pas.  Au  refte , les  magafins  de 
Purfleet  furent  garnis  , fuivant  l’avis  de  M.  Franc- 
klin & des  trois  autres  commiflaires.  J’ai  ouï  dire 
que  M.  Wilfon  a écrit  depuis  peu  contre,  mais  j’i- 
gnore fes  nouvelles  obfervations. 

XX  Ie  Expérience. 

De  quelques  Jeux  fondés  fur  l'attraction  & la  ri - 
' puljion  électriques  : L'Araignée  électrique  , &c. 

Figurez  un  petit  morceau  de  liege  ou  de  moelle 
de  fure^u  en  corps  d’araignée , & attachez-y  fix 
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ou  huit  fils  de  coton  ou  de  lin , de  quelques  lignes 
de  longueur  ; fufpendez  enfuite  cette  petite  figure 
par  un  fil  de  foie  à un  crochet;  placez  enfin , d’un 
côté  6c  de  l’autre  de  cette  araignée  feinte , & à U 
même  hauteur , le  bouton  d’une  bouteille  de 
Leyde  chargée  pofitivement,  S C celui  d’une  autre 
bouteille  chargée  négativement,  ou  fimplement 
un  bouton  femblable  non-éleôrifé  , 6c  communi- 
quant à la  malle  générale  des  corps  non-éle&ri- 
ques  : vous  verrez  cette  figure  d’abord  portée  vers 
le  bouton  éleftrifé , enfuite  en  être  repouflfée  ; 
& comme  les  brins  de  fils  eux-mêmes  fe  repouf- 
fènt  aufli  mutuellement,  il  femblera  que  l’araignée 
ouvre  6c  étend  fes  jambes  pour  embraffer  le  fe- 
cond  bouton.  Elle  ne  l’aura  pas  plutôt  touché  , 
qu’elle  le  femblera  fuir;  car,  dépouillée  de  fon 
éle&ricité , elle  fera  attirée  par  le  premier , dont 
elle  fera  enfuite  repouflee  ; 6c  ce  petit  manege  du- 
rera tant  qu’il  y aura  un  peu  d’éle&ricité  dans  la 
bouteille. 

Un  fimple  conducteur  éleCtrifé  , tiendra  lieu, 
fi  l’on  veut , de  la  bouteille  éleftrifée  ; 6c  au  lieu 
du  bouton  non-éleClrifé  , on  pourra  préfenter  le 
doigt  : il  femblera  que  l’araignée  , après  avoir 
touché  le  condufteur , vient  fe  jeter  fur  le  doigt 
pour  le  faifir  6c  l’embralTer  de  fes  jambes. 

XXII8  Expérience. 

La  Roue  &■  le  Tournebroche  électriques. 

Faites  une  roue  formée  de  huit  ou  dix  rayons 
de  verre  , implantés  dans  un  moyeu  commun  , 
qui  aient  6 ou  8 pouces  de  longueur,  6c  qui  por- 
tent chacun  à leur  extrémité  une  balle  de  plomb. 
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Cette  efpece  de  roue  doit  être  bien  équilibrée  fur 
un  efïieu  vertical  &t  délié,  tournant  dans  une  cra* 
paudine  de  verre  , enlorte  que  l’effort  le  plus 
léger  puiflfe  la  mettre  en  mouvement.  Le  bâtis  fur 
lequel  elle  porte  , doit  enfin  être  fufceptible  d’être 
ifolé. 

Ayez  enfuite  deux  bouteilles  chargées , l’une 
pofitivement  , l’autre  négativement  ; & ayant 
ifolé  la  roue  ci-deffus,  placez  ces  deux  bouteilles 
des  deux  côtés  de  la  roue  , enforte  que  les  balles 
puiffent  paffer  à un  quart  de  pouce  du  bouton  de 
chaque  bouteille. 

On  conçoit  maintenant  que  fi  cette  petite  ma* 
chine  eft  bien  équilibrée,  lorlqu’une  des  balles  fera 
à proximité  d’un  des  boutons  , par  exemple  celui 
qui  répond  à la  bouteille  chargée  pofitivement,  il 
en  fera  attiré , & la  machine  tendra  à tourner  ; la 
balle , en  paflant  fort  près  de  ce  bouton  , fera 
éleélrifée  pofitivement , & par  conféquent  elle 
en  fera  aufli-tôt  repouffée. 

Même  chofe  arrivera  du  côté  de  la  bouteille 
dont  l’intérieur  fera  chargé  négativement  : la  balle 
non-éleéf rifée  en  fera  attirée  , &c  en  paflant  tout . 
près , elle  s’éleélrifera  négativement  ; conféquem- 
ment  elle  en  fera  repouflee  aufli-tôt  après  l’avoir 
dépaflee. 

Pareille  chofe  enfin  arrivant  à chacune  des 
autres  balles  , il  en  réfultera  un  mouvement  circu- 
laire qui  s’accélérera  de  plus  en  plus , & qui  con- 
tinuera tant  que  les  deux  bouteilles  feront  en  état 
d’éleélricité.  Mais  il  eft  facile  de  les  y entretenir , 
en  faifant  toucher  au  bouton  de  l’une  celui  d’une 
autre  bouteille  fortement  chargée , & au  bouton 
de  l’autre  le  ventre  de  la  même  bouteille  : cela  les 

chargera 
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chargera  chacune , l’une  pofitivement , l’autre  né- 
gativement. 

Lorfque  l’éleCtricité  eft  bien  forte , & que 
cette  machine  eft  bien  eonftruite  & équilibrée  , 
elle  prend  un  mouvement  capable  de  faire  circuler 
un  poids  de  quelques  livres , enfilé  à fon  eflieu 
vertical. 

Les  électriciens  de  Philadelphie  s’en  font  fervis 
en  forme  de  toutnebroche  , dans  une  partie  dont 
l’objet  étoit  d’égayer  un  peu  la  philofophie.  Per- 
fuadés  apparemment  qu’il  faut  que  la  Raifon  fe 
fauve  quelquefois  dans  les  bras  de  la  Folie , ils  fe 
raflemblerent  fur  les  bords  de  la  Skuylkill , riviere 
qui  baigne  Philadelphie»  Là  ils  tuerent  un  dindon 
par  la  commotion  électrique  ; ils  l’embrocherent 
au  tournebroche  éleCtrique , & le  firent  rôtir  à un 
feu  allumé  avec  l’étincelle  éleCtrique  ; enfin  ils 
burent  à la  fanté  des  philofophes  tant  Européens 
qu’Américains  qui  cultivoient  l’éleCtricité , non 
au  bruit  de  la  moufquéterie  , mais  à celui  des  bat- 
teries éleCtrigues  , déchargées  à chaque  fanté» 
Voilà  ce  que  M»  Francklin,  le  premier  des  phi— 
lofophes  éleCtriciens  , appelle  le  repas  électrique, 

XXIIIe  Expérience. 

Le  Carillon  & le  ClaveJJin  électriques. 

SufpendeZ  au  conduCteur  de  l’éleCtricité , trois 
timbres  à diftances  égales  , d’environ  un  pouce  , 
mais  enforte  que  les  deux  latéraux  le  foiçnt  par  un 
cordon  ou  fil  de  matière  qui  tranfmet  PéleCtricité  , 
&c  que  celui  du  milieu  le  foit  par  un  cordon  de 
foie  ou  autre  matière  éleCtrique.  Ce  timbre  du 
milieu  doit  en  même  temps  communiquer  au  pavé 
par  une  petite  chaîne  ou  fil  métallique. 

Tome  iy,  2 
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A diftances  égales  entre  ces  trois  timbres,  foient 
encore  fufpendus  par  des  filets  de  foie , deux  petits 
globes  de  métal  , de  maniéré  qu’en  s’écartant  à 
droite  ou  à gauche  , ils  puiffent  choquer  les  tim- 
bres. 

Ele&rifez  préfentement  le  conducteur  ; vous 
verrez  auffi-tôt  cés  petits  battans  fe  mettre  en  mou- 
vement , 6c  choquer  alternativement  les  timbres  ; 
ce  qui  formera  un  petit  carillon  dont  la  caufe  fe- 
roit  difficile  à deviner , fi  l’on  cachoit  la  machine 
éleélrique. 

Il  eft  facile  d’appercevoir  la  caufe  de  ce  jeu 
continu; car,  par  la  conftru&ion  de  cette  petite 
machine , les  deux  timbres  latéraux  font  éle&ri- 
fés  auffi-tôt  que  le  globe  éleétrique  eft  mis  en 
mouvement.  Les  petites  boules  pendantes  entr’eux 
& celui  du  milieu,  feront  donc  attirées  par  ces 
timbres  , qu’elles  n’auront  pas  plutôt  touchés , 
qu’elles  en  feront  repoulfées  , étant  éleftrifées 
comme  eux  : alors  elles  feront  portées  contre  le 
timbre  du  milieu  , qui,  communiquant  au  pavé  , 
les  privera  for  le  champ  de  leur  électricité.  Elles 
devront  donc  retomber  vers  les  timbres  éle&rifés  , 
qui  les  attireront  de  nouveau  ; 6c  ce  jeu  fe  per- 
pétuera tant  qu’on  continuera  à faire  agir  la  ma- 
chine éle&rique. 

Remarque. 

D’après  ce  principe , on  a imaginé  ce  qu’on 
appelle  un  clavtjjin  électrique.  Voici  une  idée  de 
cette  petite  machine  ingénieufe  , dont  l’invention 
eft  due  au  P.  de  la  Borde,  jéfuite  , qui  en  donna 
la  defeription  en  1759,  dans  ün  petit  ouvrage 
particulier. 

Qu’on  conçoive  une  barre  de  fer  portée  fur 
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dés  cordons  de  foie , & garnie  de  deux  rangs  de 
timbres , qui  deux  à deux  font  propres  à rendre 
le  même  fon  ; car  il  en  faut  deux  pour  chaque 
ton.  L’un  de  ces  timbres  eft  fufpendu  à la  barre 
par  un  fil  d’archal  , enforte  que  quand  elle  eft 
éleCtrifée,  ce  timbre  l’eft  aufli.  L’autre  n’eft  fuf- 
pendu que  par  un  cordon  de  foie.  Entre  chaque 
paire  de  timbres  pend  une  petite  boule  d’acier, 
fufpendue  de  cette  première  barre  par  un  filet  de 
foie. 

Le  timbre  fufpendu  de  la  barre  d’en  haut  par 
le  cordon  de  foie , porte  un  fil  d’archal  qui  def- 
cend,  & eft  arrêté  par  un  autre  cordon  de  foie. 
Son  extrémité  inférieure  porte  un  petit  levier , 
qui , dans  fa  pofition  ordinaire , repofe  fur  une 
autre  barre  ifolée , & communiquant,  ainfi  que 
la  première  , au  conducteur  de  la  machine. 

Enfin  , au  deffous  de  cette  fécondé  barre  eft  un 
clavier  tellement  difpofé , que  quand  on  enfonce 
une  de  fes  touches , elle  fait  lever  par  fon  autre 
extrémité  le  petit  levier  correfpondant  ; ce  qui  in- 
tercepte la  communication  du  timbre  avec  lé 
conduéteur  éleCtrifé  , 6t  en  établit  une  avec  la 
maife  générale  des  corps  terreftres. 

D’après  cette  defcription,  on  concevra  que, 
fi  l’on  enfonce  une  touche  pendant  que  la  ma- 
chine éleCtrique  eft  en  mouvement , un  des  tim- 
bres étant  déféleêtrifé  , la  balle  d’acier  fe  portera 
fur  le  champ  vers  l’autre  , en  fera  éleCtrifée  , re- 
pou (Tée  contre  le  premier  qui  abforbe  fon  électri- 
cité ; ainfi  elle  reviendra  contre  l’autre.  Ce  mou- 
vement s’exécute  en  effet  avec  beaucoup  de  vi- 
tefle,  & il  en  réfulte  un  fon  ondulé,  & reffem- 
blant  au  tremblement  de  l’orgue.  Le  levier  re- 
tonde-t-il , les  deux  timbres  fe  trouvent  également 
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éle&rifés  , & dans  un  inftant  la  balle  d’acier 
s’arrête. 

Le  P.  de  la  Borde  ayant  exécuté  cette  mécani- 
que , étoit  venu  à bout  de  jouer  avec  affez  de 
propreté  des  airs  {impies  ; mais  tout  cela  valoit-il 
bien  la  peine  d’en  faire  l’objet  d’un  ouvrage  à 
part,  puifque  ni  la  mufique,  ni  la  théorie  de  l’é- 
le&ricité,  n’en  recevoient  aucun  avancement  ? 

XXI Ve  Expérience. 

Les  Chevaux  électriques  fe  pourfuivants  ; ou  le 
Manege  électrique. 

Préparez  avec  deux  petites  lames  ou  deux  petits 
fils  de  fer  , une  efpece  de  croix , avec  une  chape 
de  cuivre  à fon  centre  , comme  feroient  deux 
aiguilles  de  bouffole  qui  fe  couperoient  à angles 
droits  fur  une  chape  commune.  Les  bouts  de  ces 
quatre  branches  doivent  être  terminés  en  pointe  , 
oc  repliés  par  leurs  extrémités  un  peu  moins  qu’à 
angles  droits , de  la  grandeur  d’un  pouce , plus  ou 
moins  , fuivant  la  grandeur  de  la  machine.  Sur 
ces  bouts  de  fer  recourbés , placez  un  petit  pla- 
teau de  carton  fort  léger , fur  lequel  vous  ajoute- 
rez des  figures  de  chevaux , de  maniéré  qu’ils 
tournent  la  croupe  du  côté  de  la  pointe.  Enfin 
que  le  tout  foit  difpofé  fur  une  pointe  d’acier 
élevée  perpendiculairement  , enforte  que  cette 
' croix  avec  fa  charge  fe  tienne  horizontalement , 
& ait  un  mouvement  de  rotation  extrêmement 
facile. 

Cela  fait , ayant  ifolé  la  machine  &c  fon  pla- 
teau , faites  communiquer  ce  dernier  ou  la  pointe 
d’acier  avec  le  condu&eur  éleftrifé  ; bientôt  vous 
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verrez  ces  quatre  branches  de  fer  prendre  comme 
d’elles- mêmes  un  mouvement  de  rotation  en  fens 
contraire  de  celui  où  leurs  extrémités  font  recour- 
bées, enforte  que  les  quatre  chevaux  fembleront 
fe  pourfuivre  dans  un  manege  circulaire;  & ce 
jeu  durera  tant  que  durera  l’éle&ricité  ôc  même 
au-delà  , à caufe  du  mouvement  acquis. 

Si  l’expérience  fe  fait  dans  l’obfcurité,  Sc  fans 
cette  petite  cavalerie , c’eft-à-dire  feulement  avec 
les  quatre  pointes , vous  en  verrez  fortir  des  ai- 
grettes de  lumière  ou  de  feu  éleélrique  ; ce  qui 
formera  un  fpe&acle  fort  agréable , car  il  en  ré- 
fultera  comme  un  ruban  circulaire  de  feu,  que 
l’on  pourra  rendre  plus  large  en  donnant  des  lon- 
gueurs inégales  aux  branches  de  cette  croix. 

On  pourroit  établir  ainfi  plufieurs  rangs  de  fils 
en  croix  , qui  iroient  en  diminuant , &c  par  ce 
moyen  on  formeroit  une  pyramide  lumineufe. 

La  caufe  de  ce  mouvement  , en  apparence 
fpontanée , eft  aifée  à-  appercevoir.  C’eft  le  choc 
de  l’effluence  éleftrique  qui  fe  fait  par  les  pointes, 
& qui  rencontrant  l’air , en  éprouve  une  réaftioa 
qui  la  repouffe  en  arriéré. 

R E M A R Qir  E. 

■ On  a prétendu  tirer  de  cette  expérience  une 
difficulté  affez  forte  contre  l’hypothefe  de  M. 
Francklin  ; car , foit  qu’on  éleft rife  pofitivement 
ou  négativement  cette  petite  machine , le  mou- 
vement s’en  fait  dans  le  même  fens  ; ce  qui  a 
même  fort  étonné  des  Franckliniens  décidés. 
Quant  à nous , cette  objeftion  ne  nous  frappe 
guere  ; car  il  nous  femble  qu’on  peut  dire  que, 
dans  le  cas  de  l’éle&ricité  négative , le  fluide  élec- 
trique qui  fe  précipite  dans  les  pointes-,  ne  peut 
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s’y  engouffrer  fans  leur  imprimer  une  impulfion 
qui  agit  précifément  dans  le  même  fens  que  U 
répulfion  qu’éprouve  le  fluide  éleéirique  en  far- 
tant , lorfque  les  pointes  font  ék&rifées  pofitive- 
<nent. 

XXVe  Expérience, 

Faire  paroître  tout-à-coup  une  écriture  en  caractères 
de  fe(i , par  te  moyen  de  V électricité. 

. t ■ t 

Ce  jeu  élettrique  eft  fondé  fur  cette  cfaferva- 
tion  connue  de  tout  le  monde,  fçavoir , que  fi  l’on 
a plufieurs  filets  métalliques,  difpofés  enfemble  de 
maniéré  que  leurs  bouts,  fans  fe  toucher,  foient 
très-voifins , comme  à une  ligne  ou  une  demi- 
ligne  , lorfqu’on  éle&rife  le  premier  , pendant 
que  le  dernier  communique  à la  maflfe  des  corps 
non-éledriques , il  fe  fait  des  étincelles  conti- 
nuelles entre  les  bouts  de  ces  fils  métalliques. 

Pareille  chofe  arrive,  fi  le  dernier  de  ces  fils 
eft  terminé  en  pointe,;  car , perdant  par-là  fan 
, électricité  , il  faut  qu’il  en  afflue  fans  ceffe  de 
nouvelle , 6c  cela  ne  fe  peut  faire  que  par  une 
étincelle  dans  chacun  des  petits  intervalles  qui 
féparent  les  bouts  des  fils. 

Cela  étant  entendu  , l’on  fent  que  l’on  produi- 
rait une  file  d’étincelles  formant  un  deffin  quel- 
conque, (à  quelques  limitations  près  qu’on  verra ,) 
en  rangeant  des  fils  de  fer  le  long  des  linéaments 
de  ce  deffin.  Alors,  en  touchant  le  dernier  des 
fils  avec  le  doigt , ou,  ce  qui  fera  encofe  mieux, 
avec  la  garniture  extérieure  de  la  bouteille  de 
Lçyde  , il  fe  formerait  tout  à-la-fois , dans  les 
intervalles  de  ces  fils , des  étincelles/epréfentam 
contour  du  deffin, 
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Mais  comme  ceci  auroit  des  difficultés , on 
l’exécutera  plus  facilement  ainfi.  Il  faut  prendre 
une  de  ces  feuilles  d’étain  battues  ôc  n’ayant  que 
l’épaiffeur  d’un  papier  ; on  la  découpera  en  petits 
quarrés  d’une  ligne  ou  une  demi-ligne  de  côté , ou 
en  forme  de  rhombe  un  peu  alongé;  on  deffinera 
enfuite  fur  un  papier  les  lettres  qu’on  veut  expri- 
mer ; &t  ayant  mis  une  lame  de  glace , d’une  ligne 
environ  d5épaiffeur  , fur  ce  deffin , on  collera  fut 
cette  glace  les  petits  quarrés  ou  rhombes  décrits 
ci-deffiis  , félon  les  contours  du  deffin  t en  faifant 
enforte  que  les  angles  regardent  les  angles  , & 
foient  éloignés  les  uns  des  autres  d’environ  une 
demi-ligne , comme  l’on  voit  dans  le  deffin  de  la 
lettre  S , fig.  44  ; on  lie  enfuite  l’extrémité  d’une  pi, 
lettre  avec  le  commencement  de  la  fuivante  , par  fig.  44.. 
une  petite  lame  circonflexe  du  meme  métal  , 
terminée  de  c^té  8c  d’autre  en  pointe , comme 
on  le  voit  dans  la  même  figure  ; enfin  une  petite 
lame  fembiable  au  commencement  de  la  pre- 
mière lettre  8c  une  autre  du  bout  de  la  derniere 
va  au  bord  de  la  même  glace  8c  au-delà. 

Préfentement , fuppofons  que  la  première  de  ces 
petites  lames  communique  au  conducteur  élec- 
trifé , 8c  que  l’on  vienne  toucher  b fécondé , ou 
au  contraire , chaque  angle  des  petits  quarrés  por- 
tera le  feu  éleCtrique  par  une  étincelle  à fon  voi- 
fin  ; 8c  fi  l’expérience'  fe  fait  dans  l’obfcurité , ou  • 
appercevra  ces  deux  lettres  deffinées  par  une  fuite: 
d’étincelles  de  feu. 

• Si  la  derniere  lame  communique  à une  mafle 
de  corps  non-éleCtriques  , 8c  que  l’éleChicité  foifr 
forte  , il  fe  fera  entre  chaque  quarré  une  explofiou 
qui  tendra  permanente  cette  écriture  lumineufe* 

VU.  z iv 
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, Remarque. 

Mais  il  faut  obferver  que  toutes  les  lettres  de 
l’alphabet  ne  peuvent  pas  fe  repréfenter  d’une 
maniéré  auffi  fimple  que  les  deux  que  nous  venons 
de  donner  en  exemple.  Ainfi  l’O  ne  fe  jepréfen- 
^eroit  point  par  ce  moyen;  le  fluide  éleéirique, 
au  lieu  de  faire  le  tour,  fauteroit  du  premier  au 
dernier  quarré.  De  même  l’A  refteroit  tronqué  de 
fa  partie  fupérieure , le  fluide  éleéirique  paflfant 
par  la  traverfe.  Il  faut  donc  un  artifice  particulier 
pour  obvier  à cet  inconvénient  , qui  fe  rencontre 
dans  un  grand  nombre  d’autres  lettres  , comme 
l’E,  l’F,  l’H  , &c. 

Cet  artifice  confifte  à écrire  une  moitié  de  la 
lettre  fur  un  côté  du  verre , & l’autre  moitié  fur 
l’autre , & à les  faire  communiquer  enfemble  par 
une  petite  bande  métallique , qui , en  paflant  du 
defifus  au  deffous  du  verre , porte  le  feu  éleéirique 
PL  g du  dernier  quarré  de  la  première  moitié  de  l’O  , 
r . 4 5.  par  exemple , au  premier  quarré  de  la  fécondé 
moitié  de  la  même  lettre  ; enfuite  on  joint , par 
une  femblable  bande , le  dernier  quarré  de  cette 
fécondé  moitié , avec  le  premier  quarré  de  la  lettre 
fuivante.  En  examinant  attentivement  la  fig.  46  , 
on  reconnoîtra  facilement  ce  mécanifine.  Les  let- 
tres ou  parties  de  lettres  repréfentées  fur  le  côté 
de  deffus  du  verre , font  ombrées  fortement , & 
celles  de  deffous  légèrement.  La  propagation  du 
feu  éleéirique  étant  comme  inftantanée  , il  ne 
s’enfuivra  de  ces  renvois  aucun  inconvénient  pour 
l’effet. 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  un  pareil  artifice 
*uroit  pu , dans  des  temps  d’ignorance  , contrt- 
fcyçr  à jeter  la  terreur  dans  les  efprits.  Si  une  foule 
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d’hommes  raflemblés  dans  un  lieu  obfcur , après 
un  grand  coup  de  tonnerre , voyoient  écrit  contre 
les  murailles  un  ordre  , une  décifion  prétendue 
de  la  divinité,  de  quoi  ne  feroient-ils  pas  capa- 
bles ! à quel  point  de  fanatifme  ne  les  conduiroit- 
on  pas  ! De  quelle  terreur  ne  feroit  pas  frappé  un 
homme  qui , s’éveillant  en  furfaut , verroit  écrit 
contre  fa  glace  , Tu  mourras  aujourd’hui  ! 

XXV Ie  Expérience. 

Feu  d’ Artifice  électrique. 

Voici  un  nouveau  genre  de  fpe&acle,  dont  nous 
n’ofons  cependant  absolument  garantir  la  réuffite; 
mais  nous  fommes  fort  portés  à penfer  que  notre 
idée  eft  fufceptible  d’exécution. 

Un  fpe&acle  d’artifice  eft  ordinairement  com- 
pofé  d’une  décoration  immobile , confiftanteen  un 
édifice  analogue  au  fujet , &c  diverfes  pièces  de 
feü , mobiles  ou  immobiles , telles  que  fufées  , 
gerbes , cafcades , foleils  fixes  ou  tournants , étoi- 
les , pyramides  ou  colonnes  , foit  fixes  , foit  mobi- 
les. Or  il  n’y  a aucune  de  ces  pièces  d’artifice  qui 
ne  puiffe  être , à ce  que  nous  croyons  , repréfentée 
par  des  feux  purement  éleâriques. 

Prenons  d’abord  pour  exemple.une  décoration 
d’architeélure.  On  la  repréfente  en  illumination 
par  des  files  de  lampions  qui  en  tracent  les  princi- 
paux membres  : ne  peut-on  pas , au  lieu  de  ces 
lampions , leur  fubftituer  des  files  de  points  ren- 
dus lumineux  par  l’éle&ricité  ? L’expérience  pré- 
cédente en  fournit  le  rqoyen  ; car , puifque  l’on 
peut  rendre  apparentes  des  lettres  dont  les  con- 
cours font  bien  plus  compofés , par  une  fuite  de 
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pareils  points , à plus  forte  raifon  pourra-t-on 
rendre  apparentes  des  lignes  pour  la  plupart  droites 
& parallèles  , ou  perpendiculaires  entr’elles , en  y 
employant  les  précautions  indiquées  dans  l’ex- 
pofé  de  cette  expérience.  Mais  voici  un  autre 
moyen. 

Sur  une  planche  de  bois  réfineux , fort  fée  &C 
Lien  plané,  tracez  le  deflin  de  votre  décoration  , 
& marquez  par  des  points  les  endroits  ou  vous 
1 placeriez  des  lampions , fi  vous  exécutiez  cette 
décoration  en  illumination  ; placez  à chacun  de 
ces  points  un  fil  de  fer  d’une  ou  deux  lignes  de 
hauteur , & terminé  en  dehors  par  une  pointe 
déliée  & fort  aiguë  ; faites  enfin  communiquer 
tous  ces  fils  par  un  fil  de  fer  continu  qui  les  em- 
braflfe.  Si  vous  excitez  une  électricité  puiffante  , 
il  n’y  a nul  lieu  de  douter  que  chacune  de  ces 
pointes  ne  donne  dans  l’obfcurité  une  petite  gerbe 
lumineufe  ; ce  qui  tracera  le  deflin  de  votre  déco- 
ration architefturale  : car  on  fçait  qu’une  ba^re 
de  fer  fortement  éleétrifée , jette  dans  les  ténè- 
bres , de  tous  fes  angles , de  fortes  gerbes  de  lu- 
mière , quelquefois  de  plufieurs  pouces  de  lon- 
gueur. 

Pour  repréfenter  une  gerbe  de  feu  , rien  de  plus 
facile  ; un  groupe  de  fils  de  fer  terminés  en  poin- 
tes , donnera  un  aflemblage  de  petites  gerbes  qui 
en  formeront  une  confidérabie. 

Si  l’on  veut  repréfenter  un  foleil  fixe , dix  ou 
douze  pointes  , difpofées  en  forme  de  rayons , à 
l’extrémité  d’un  fil  de  fer  terminé  en  bouton  , 
donneront  un  foleil  fixe  ; & fi  ces  douze  poin- 
tes font  difpofées  de  la  maniéré  convenable  , elles 
pourront , par  leur  émanation  éle&rique  , former 
une  étoile  : il  n’y  aura  qu’à  les  difpofer  comme  l’oa 
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fait  des  fufées  dans  l’artifice  ordinaire  pour  repré- 
fenter  la  même  chofe. 

Rangez  maintenant  plufieurs  fils  de  fer  terminés 
en  pointe , & communiquants  à une  tige  com- 
mune en  forme  de  demi-cercle , 6t  dans  une  di- 
rection inclinée  à l’horizon  ; ils  formeront  une 
cafcade  , par  les  gerbes  électriques  qui  fortiront 
de  ces  pointes.  * 

Voulez-vous  avoir  l’image  d’unfoleil  tournant, 
il  faudra  pour  cela  former  une  croix  femblable  à 
celle  de  l’expérience  24e  ; mais  , au  lieu  de  la 
faire  tourner  fur  un  axe  vertical  , il  faudra  la 
mettre  parfaitement  en  équilibre  fur  un  axe  hori- 
zontal : les  gerbes  lumineufes  qui  fortiront  des 
pointes  recourbées , formeront  ou  un  ruban  cir- 
culaire de  feu , fi  le  mouvement  eft  rapide , ou 
quelque  chofe  d’afiez  reflemblant  à un  foleil. 

Enfin  , ce  qui  pourra  donner  à ce  petit  fpeCtacle 
un  air  de  réalité , c’eft  qu’il  eft  poflible  de  l’ac- 
compagner d’un  bruit  de  batterie  éleCtrique , 
qui  donnera  l’idée  des  marrons  & fauchions  dont 
la  décharge  accompagne  d’ordinaire  les  autres 
pièces  d’artifice , finon  continuellement,  du  moins 
d’intervalle  en  intervalle.  Cela  fe  pourroit  faire 
par  le  moyen  de  petites  batteries  électriques  qu’on 
déchargeroit  fucceffivement  & par  partie. 

Tout  ceci , nous  le  répétons,  n’eft  encore  qu’une 
idée  qui  a befoin  d’être  foumîfe  à l’expérience  ; 
mais  je  crois  qu’un  artifte  ingénieux  pourroit  en 
tirer  parti.  On  fent,  au  refte,  aifément  qu’il  fau- 
droit  une  éleétricité  vigoureufe.  Mais  ce  qu’une 
machine  éleétrique  ne  pourroit  pas  faire , deux  , 
ftçfis , quatre , le  feroient  probablement,  g 
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XXVI Ie  Expérience. 

Sur  r Electricité  de  la  Soie. 

Voici  d’autres  expériences  bien  fingulieres  ^ 
dont  l’auteur  eft  M.  Symmer , qui  les  publia  en 
1759 , dans  les  Tranf actions  Philofophiques  de 
cette  année.  ^ 

1 . Dans  un  temps  extrêmement  froid  & fec  , 
par  un  beau  vent  de  nord  ou  de  nord-eft , prenez, 
après  les  avoir  bien  chauffés  , deux  bas  de  foie 
neufs  , l’un  blanc , l’autre  noir , fur  la  même 
jambe  : l’aétion  feule  de  les  mettre  les  éleéfrifera. 
Tirez-les  enfuite  l’un  dans  l’autre , en  les  faifant 
gliffer  tous  les  deux  à-la-fois  fur  la  jambe;  vous 
les  trouverez  alors  éle&rifés  au  point  d’adhérer 
mutuellement,  avec  une  force  plus  ou  moins 
grande.  Il  eft  arrivé  à M.  Symmer  de  les  voir 
Soutenir  ainfi  un  poids  égal  à foixante  fois  aa 
moins  le  poids  de  l’un  d’eux. 

2.  Retirez-les  l’un  de  dedans  l’autre  , en  tirânt 
l’un  par  le  talon  , l’autre  par  l’ouverture  , ils  res- 
teront éleftrifés , & l’on  verra  avec  étonnement 
chacun  d’eux  fe  renfler  de  maniéré  à repréfenter 
le  volume  de  la  jambe. 

3.  Maintenant  préfentez  un  de  ces  bas  à l’au- 
tre à quelque  diftance  ; vous  les  verrez  fe  préci- 
piter l’un  fur  l’autre , s’applatir , & adhérer  ensem- 
ble avec  une  force  de  plufieurs  onces. 

4.  Mais  fi  vous  faites  cette  expérience  fur  deux 
paires  de  bas  combinés  de  la  même  maniéré , 
.blanc  contre  noir,  & que  vous  préfentiez  le  bas 
blanc  au  bas  blanc  le  noir  au  noir  , ils  fe  repouf- 
feront mutuellement.  Préfentez  enfuite  le  noir  au 
blanc , ils  s’attireront  & fe  joinc|ront , ou  tem* 
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dront  à fe  joindre  , comme  dans  la  3 e expé- 
rience. 

5.  On  peut  charger  la  bouteille  de  Leyde  avec 
<ces  bas. 

Il  paroît  réfulter  de-là  , que  la  foie  frottée  con- 
tre la  foie  , peut  s’éleéfrifer  ; mais  il  faut  pour 
cela  que  l’une  des  deux  ait  une  préparation  que 
l’autre  n’a  pas  ; car  deux  bas  blancs  ou  deux  bas 
noirs  l’un  fur  l’autre , ne  s’éle&rifent  nullement. 
Ce  n’eft  pas , au  refte , le  noir  en  tant  que  noir , 
oppofé  au  blanc  comme  blanc  , qui  produit  cet 
effet.  M.  l’abbé  Nollet  a fait  voir  que  cette  pré- 
paration , étoit  Pengallage  qui  précédé  la  teinture 
en  noir  ; car  deux  rubans  blancs  , dont  l’un  des 
deux  feulement  eft  engallé  , étant  frottés  conve- 
nablement l’un  fur  l’autre  , produifent  les  mômes 
phénomènes  d’adhérence , d’attra&ion , de  répul- 
fion.  Il  n’y  a nul  doute  que  ce  ne  fût  la  même 
chofe  pour  les  bas. 

Les  partifans  de  la  doftrine  de  M.  Francklin 
fur  l’élettricité,  n’auront  pas  de  peine  à expliquer 
les  autres  phénomènes  qu’on  a expofés.  Chacun 
des  bas  eft  éleélrifé  d’une  maniéré  différente,  l’un 
pofitivement , l’autre  négativement  ; il  paroît  que 
c’eft  le  blanc  qui  l’eft  pofitivement  ou  à la  maniéré 
du  verre.  L’enflure  remarquée  dans  chacun  des 
bas  ifolés,  n’eft  donc  que  l’effet  de  la  répulfion 
entre  des  corps  femblablement  éle&rifés  ; car  tou- 
tes les  parties  du  même  bas  ont  reçu  la  même 
éle&ricité.  Par  la  même  raifon , deux  bas  de  la . 
même  couleur  fe  repouffent  néceffairement. 

Mais  fi  l’on  préfente  un  bas  noir  au  bas  blanc , 
comme  leurs  électricités  font  différentes,  les  deux 
corps  s’attirent  3 phénomène  cpnnu , 6c  finon  gé- 
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néral,  du  moins  prefque  immanquable  entre  dcu* 
corps  éledrifés , l’un  pofitivement , l’autre  néga- 
tivement, ou  l’un  à la  maniéré  du  verre  , l’autre 
à celle  du  foufre. 

Un  phénomène  fort  remarquable  ici , c’eft  que 
deux  corps  éledrifés  , l’un  pofitivement , l’autre 
négativement , félon  le  langage  des  Franckliniens, 
puiflent  s’appliquer  l’un  contre  l’autre , fans  que 
leurs  éledricités  s’anéantiflent.  M.  Symmer  le 
remarque  avec  étonnement  ; & cela  l’engage  à 
s’écarter  de  la  dodrine  francklinienne  , en  en 
donnant  des  raifons  qui , comme  le  remarque 
M.  l’abbé  Nollet , le  rapprochent  beaucoup  de 
l’explication  de  ce  dernier. 

Au  refte,  on  a depuis  remarqué,  que  deux  fur- 
faces  de  corps  éledriques , éledrifées  l’une  pofiti- 
vement , l’autre  négativement , s’appliquent  très- 
bien  l’une  à l’autre  fans  détruire  leurs  éledricités. 
C’eft-là  le  principe  de  l’éledrophore , nouvel  inf- 
trument  éledrique,  imaginé  ces  dernieres  années. 
Il  y a plus , c’eft  que  ces  deux  furfaces  appliquées 
de  cette  maniéré , retiennent  beaucoup  plus  long- 
temps leurs  éledricités  ; mais  elles  ne  fe  manifef- 
tent  que  quand  elles  font  féparées.  L’éledricité 
eft  une  mine  qui  plus  on  la  creufe , plus  elle  pré- 
fente des  chofes  inexplicables.  Comment  expli- 
quer cela  félon  la  théorie  de  M.  Francklin  ? Je 
n’en  fqais  rien  ; & quoique  penchant  vers  elle  , 
je  ne  l’entreprends  pas. 

XXVII  le  Expérience, 

Qui  prouve  que  l'Electricité  accéléré  le  cours  des 
fluides. 

Ayez  un  tuyau  ; ou  capillaire , ou  terminé  par 
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une  ouverture  a fiez  étroite  pour  que  l’eau , cou- 
lant par  cette  ouverture , ne  puiffe  le  faire  que 
goutte  à goutte.  Eleftrifez  cette  eau  ; vous  la  ver- 
rez aufli-tôt  couler  par  un  jet  continu. 

Remarque 

Sur  Us  conféquences  de  cette  Expérience , & fur  Us 
guérifons  opérées  ou  prétendues  opérées  par 
. r Electricité. 

C’eft  probablement  cette  expérience  qui  a 
donné  lieu  d’appliquer  l’éleélricité  à la  méde- 
cine ; car  il  étoit  aftez  naturel  de  raifonner  ainfi  : 
puifque  l’éle&ricité  accéléré  le  cours  des  fluides  , 
il  eft  vraifemblable  qu’elle  accélérera  celui  du 
fang  8c  du  fluide  nerveux  dans  les  animaux.  Or 
il  y a certaines  maladies  qui  paroiflfent  n’être 
qu’une  fuite  de  l’engorgement  du  fluide  nerveux  , 
telle  que  la  paralylie,  8c  diverfes  maladies  qui 
tiennent  à cette  caufe , comme  la  furdité , la  cé- 
cité , &c  : conféquemfflent  l’éle&ricité  , en  accé- 
lérant foit  le  cours  du  fang,  foit  celui  du  fluide 
nerveux  , pourra  forcer  cet  engorgement  ; ce  qui 
opérera  la  guéri fon  de  la  maladie. 

On  a donc  commencé  à éle&rifer  des  malades 
attaqués  de  paralyfie  ; 8c  il  faut  convenir,  at- 
tendu les  témoignages  de  perfonnes  exemptes  de 
toute  fufpicion  , comme  M.  Jallabert  de  Geneve  , 
8c  autres , que  ce  n’a  pas  été  fans  quelque  fuccès. 
Il  eft  certain  que  ce  célébré  profeffeur  8c  citoyen 
de  Geneve  a,  finon  guéri  radicalement , du  moins 
extrêmement  foulagé , entr’autres  paralytiques , le 
nommé  Noguez.  Cet  homme  qui  ne  pouvoit 
lever  le  bras  , fut , après  trois  mois  d’éleârifa- 
tion , en  état  de  lever  un  marteau. 
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Cette  annonce  , publiée  dans  les  journaux  , fit* 
comme  on  lepenfebien,  un  grand  bruit;  Si  l’on 
vit  dans  l’Europe  une  foule  d’éle&riciens  entre- 
prendre la  guérifon  des  paralytiques , des  fourds , 
des  aveugles , Sic.  On  a un  recueil  en  trois  volu- 
mes, donné  par  M.  Sauvages , non  de  ces  guéri- 
fons  , car  il  y en  a eu  peu  qui  puiflent  porter  ce 
nom , mais  des  progrès  de  l’éleélrifation.  Il  y en  a 
eu  néanmoins  quelques-unes  d’affez  bien  confta- 
tées  ; telle  eft  en  particulier  celle  d’un  jeune 
homme  de  Colchefter,  à qui  M.  Wilfon  rendit 
la  vue  qu’il  avoit  perdue  à la  fuite  d’une  fievre 
violente.  A l’égard  de  la  plus  grande  partie  des 
autres , le  traitement  a été  inutile  S c fans  effet. 

On  ne  peut  cependant  difconvenir  que,  dans 
les  commencements  de  l’éle&rifation , les  mala- 
des n’éprouvent  ordinairement  quelque  améliora- 
tion. Les  paralytiques  reffentent  dans  la  partie  pa- 
ralyfée,  de  la  chaleur,  des  picotements,  qui  fem- 
blent  annoncer  un  retour  de  fentiment  ; les  aveu- 
gles voient  quelquefois  des  étincelles  de  lumière. 
Mais , en  général , tout  fe  borne  là  ; Si  ces  com- 
mencements , qui  femblent  annoncer  le  plus  grand 
fuccès  , n’ont  pas  de  fuite. 

Quelques  philofophes  Italiens  ont  bien  pré- 
tendu quelque  chofe  de  plus  merveilleux.  On  an- 
nonça vers  1750,  à Padoue , que  l’éleflricité 
exaltoit  8c  atténuoit  les  odeurs , au  point  qu’elles 
paffoient  à travers  le  verre  ; que  des  drogues  pur- 
gatives , foigneufeinent  Si  hermétiquement  clofes 
dans  un  vafe , purgeoient  celui  à qui  on  le  faifoit 
tenir  dans  la  main  pendant  qu’on  éleftrifoit  le 
vafe.  C’eût  été  affurément  une  belle  découverte 
pour  la  médecine  ; mais  malheureufement  cette 
prétendue  découverte , annoncée  avec  afTez  d’em- 

phafe. 
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phafe  à toute  l’Europe , s’éft  évanouie  aux  yeux 
éclairés  de  M.  l’abbé  Nollet  , qui  fit , en  partie 
pour  cet  objet , le  voyage  de  l’italie.  Il  trouva 
qu’il  y avoit  au  moins  de  la  précipitation  8c  du 
mal -entendu  dans  toutes  ces  brillantes  annonces 
qu’on  ne  put  réalifer  devant  lui.  Ayant  lui- même, 
réitéré  l’expérience  plufieurs  fois  dans  fon  cabinet, 
il  n’a  jamais  trouvé  que  l’odeur  la  plus  pénétrante 
pafsâtà  travers  les  pores  d’un  verre  véritablement 
clos,  foit  éle&rifé , loit  non  éleéf rifé  , non  plus  que 
les  émanations  purgatives  de  la  cafle  , 6c  de  la 
rhubarbe. 

M.  le  Roy,  un  des  philosophes  François  <{ui  ont 
cultivé  avec  le  plus  de  foin  cette  branche  de  la  phy- 
sique , a été  conduit  à eSTayer  les  effets  de  l’élec- 
tricité fur  quelques  fujets , dont  le  premier  étoit 
attaqué  d’une  hémiplégie  depuis  trois  ans  ; le  fé- 
cond, d’une  goutte-fereine  ; 8c  les  autres,  de  fur- 
dité.  De  fréquentes  commotions , données  à tra- 
vers les  parties  paralyfées  du  premier,  femblerent 
d’abord  ranimer  le  fentiment:  le  malade  fua  beau- 
coup , ce  que  tous  les  remedes  administrés  par 
fon  médecin  n’avoient  pu.lui  procurer.  Après  qua- 
tre ou  cinq  mois  d’éleélrifation  , le  fentiment  & le 
mouvement  revinrent  aux  doigts  paralyfés , 8c  le 
malade  put  faifir  un  verre  , le  porter  à là  bouche  , 
élever  même  un  poids  de  40  à 50  livres  ; mais 
cette  guérifon  ébauchée  fut  tout  ce  qu’il  put  ob- 
tenir ; 8c  après  quatre  autres  mois  continus  d’é- 
leéfrifation  , le  malade  n’étant  pas  mieux  , il  prit 
le  parti  de  ceffer  un  traitement  inutile. 

L’aveugle  ne  donna  pas  à M.  le  Roy  plus  de 
fatisfaélion  , quoique  , pour  défobftruer  le  nerf 
optique  , il  eût  imaginé  une  armure  au  moyen 
de  laquelle  il  lui  donnoit  au  travers  de  la  tête  des 
Tome  1F.  A a 
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commotions  ménagées.  Il  appercevoit  une  flamme  % 
au  moment  de  l’explofion  électrique  à travers  fa 
tête.  Une  autre  fois  il  apperçut  des  fantômes  d’oh- 
jets.  Mais  après  quelques  mois  de  traitement , il 
le  dégoûta  comme  le  premier  d’un  remede  inu- 
file. 

Enfin  les  malades  attaqués  de  furdité,  ne  furent 
pas  plus  heureux.  M.  le  Roy  dirigeoit  le  fluide 
éleCtrique  d’une  oreille  à l’autre.  Chaque  coin-» 
motion  fe  faifoit  reflfentir  dans  la  tête  par  un  bruit 
apparent  , que  l’un  d’eux  comparait  à tous  les 
pétards  de  la  Grève.  Mais  les  nerfs  auditifs  ne 
forent  pas  défengorgés , ni  la  furdité  diflîpée.  On 
voit  l’hiftoire  de  cc>  traitements  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences , année  1755. 

J’ai  lu  quelque  part,  dans  les  Tranfaclions  Phi - 
lofophiques , qu’on  avoit  guéri  une  fievre  inter- 
mittente par  l’éleCtricité.  Cela  ne  ferait  pas  im- 
poflîble , attendu  que  l’éleCtriçité , accélérant  le 
mouvement  des  fluides  , paraît  être  tonique. 

On  a vu  à Paris,  il  y a quelques  années,  ua 
chanoine  de  Perpignan  , M.  l’abbé  Sans  , annon- 
cer beaucoup  de  guérifons  opérées  .dans  fon  pays 
par  l’éleCtricité.  Il  les  a publiées  dans  un  ouvrage 
exprès , revêtues  de  toutes  fortes  de  certificats. 

Mais  je  l’ai  vu  opérer  inutilement  fur  M.  de  la 
Condamine  , attaqué  d’une  infenfibilité  parfaite 
dans  la  moitié  du  corps,  & d’une  furdité  pro- 
fonde. Il  efl  vrai  que  cette  double  infirmité  étoit 
déjà  enracinée  depuis  long-temps  , & il  y aurait 
de  l’injuftice  à exiger  des  fttcçès,  en  opérant  fuf 
des  maladies  «te  cette  nature;,  mais  je  n’ai  pas  oui 
dire  que  cet  éledricien  ait  eu  d’autres  foccès  mar- 
qués à Paris. 

Pour  nçus  réfumer  , il  nous  parott  que  l’on  a 
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d’abord  conçu  trop  d’efpérance  de  l’éleétricué 
appliquée  aux  maladies  ci-ddïus , mais  que  ce- 
pendant'elle  n’eft  pas  abfolument  fans  effet  ; & 
que  , dans  des  maladies  récentes  , il  ne  feroit  pas 
mal  de  tenter  Ton  application.  Les  rhumatifmes 
font  celles  qui , fuivant  M.  le  Roy,  ont  été  les 
moins  rebelles  à ce  remede;  & c’eft  peut-être  en 
rétabliffant  la  tranfpiration  qu’il  a agi.  11  a procuré 
des  Tueurs  copieufes  à la  plupart  des  malades  ; enfin 
l’on  ne  peut  douter  qu’il  n’occafiorme  dans  le  corps 
humain  un  orgafme  univerfel  , qui  pourroit , dans 
quelques  circohftances , être  critique  & avanta- 
geux. 

XXI Xe  Expérience. 

De  F Electricité  naturelle  & animale. 

Prenez  dans  un  temps  très-froid  un  chat,  paffez- 
lui  la  main  fur  le  dos  à rebrouffe-poil  & à diffé- 
rentes reprifes  : vous  en  tirerez  fouvent  des  étin- 
celles très-vives  &c  qui  pétilleront. 

Il  n’y  a nul  doute  que  fi  l’animal  étoit  fur  un 
flipport  éleéirique  ou  ifolé , on  ne  put  communi- 
quer cette  électricité  à un  conducteur,  comme 
celle  qu’on  excite  par  le  frottement  d’un  globe  ou 
d’un  plateau  de  verre. 

Remarque.  • 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’animal  dont  on  vient 
de  parler  qui  préfente  par  le  frottement  les  phé- 
nomènes électriques  : les  hommes  même  , dans 
certaines  circçnftances  , jettent  aufli  des  étin- 
celles qui  font  abfolument  de  la  même  nature.  II 
n’eft  perfonne  à qui  cela  ne  foit  arrivé  quelque- 
fois. Ç’eft  d»ns  les  hivers  très-froids , & après 
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s’être  bien  chauffé  , qu’on  éprouve  ce  phénomène. 
Si  alors  on  tente  de  quitter  fa  chemife  dans  l’obf- 
curité  , il  en  fortira  fouvent  des  étincelles  plus  ou 
moins  vives , 8c  accompagnées  d’un  biuiffeinent 
fenfible.  Il  y a des  perfonnes  qui , par  un  tempé- 
rament particulier  , font  plus  fujettes  à ce  fymp- 
tôme  que  d’autres.  Ce  font  probablement  les  per- 
fonnes très-velues;  car  le  poil  étant  d’une  nature 
approchante  de  celle  de  la  foie , eft  éleéfrique 
par  frottement  ; 8cc’eft,  félon  les  apparences,  le 
frottement  des  linges  fecs  8c  échauffés  contre  le 
poil  fec  & échauffé  lui-même,  qui  produit  cette 
électricité  8 c les  étincelles  qui  l’accompagnent. 

On  claffoit  autrefois  ces  feux  parmi  les  feux 
phofphoriques  ; mais  depuis  les  découvertes  nou- 
velles fur  l’éleCtricité',  il  n’y  a nul  doute  que  ce 
ne  foit  un  pur  phénomène  éleétrique. 

Il  nous  auroit  été  facile  de  groflir  beaucoup 
davantage  cette  partie  des  Récréations  Phyjiques  , 
en  y faifant  entrer  un  grand  nombre  d’autres  ex- 
périences curieufes  , furprenantes , 8c  inexplica- 
bles dans  toute  théorie  de  l’éleCtricité  ; mais  nous 
fommes  obligés  de  nous  contenir  dans  des  limites 
étroites;  c’eft  pourquoi  nous  allons  nous  borner 
à faire  connoître  ici  les  principaux  livres  où  l’on 
peut  s’inftruire  à fond  de  cette  matière.  De  ce 
genre  font  YEffai  fur  l'Electricité , de  M.  l’abbé 
Nollet,  8c  fur-tout  fon  livre  intitulé,  Recherches 
fur  les  Caufes  particulières  des  Phénomènes  électri- 
ques , & fur  les  Effets  nuijibles  ou  avantageux  qu  on 
peut  en  attendre;  Paris  1754,  in- il , nouv.  édit.  ; 
ouvrages  auxquels  on  peut  joindre  fes  Lettres  fur 
l'Electricité,  3 vol.  in-ii.  En  effet,  quoique  la 
1 .théorie  Francklinienne  parodia  avoir  en  général 
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beaucoup  plus  de  partifans  que  celle  de  M.  l’abbé 
Nollet,  on  ne  peut  refufer  à ce  phyficien  d’avoir 
cultivé  avec  le  plus  grand  fuccès  le  champ  de  l’é- 
leclricité.  Ajoutez  à cela  divers  mémoires  du 
même  auteur , dans  lesquels  il  difcute  la  théorie 
de  M.  Francklin , imprimés  dans  les  Mémoires  de 
U Académie,  ann.  175  5 & 1760  , &c.  ; les  Recher- 
ches fur  les  Mouvements  de  la  Matière  électrique , 
par  M.  Dutoür,  in-n , 1760  ; vous  aurez  ce  qu’il 
y a de  meilleur  parmi  les  écrits  qui  défendent  ou 
amplifient  la  théorie  du  phyficien  François. 

La  théorie  Francklinienne  a été  pour  la  pre- 
mière fois  expofée  en  France , dans  le  livre  inti- 
tulé, Expériences  & Obfervaûons  fur  l'Electricité  , 
faites  à Philadelphie  en  Amérique  , par  M.  Benja- 
min Francklin  ^ ouvrage  traduit  de  l’anglois  t 
Paris  1756,  1 vol.  On  a depuis  vu  paroître  une 
édition  des  oeuvres  de  M.  Francklin  , en  i vol. 
in-40,  dans  le  premier  defquels  fe  trouvent  toutes 
ces  expériences  , & une  multitude  d’autres  chofes 
intéreflantes  fur  l’éle&ricité.  Ce  font  les  livres 
dans  lefquels  on  peut  le  plus  facilement  s’inftraire 
de  cette  théorie.  On  doit  y ajouter  divers  mé- 
moires de  M.  le  Roy,  un  des  principaux  partifan» 
de  M.  Francklin , qui  font  inférés  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie , ann.  1754,  &c.  Un  ou- 
vrage encore  très-intérefiant  à cet  égard , c’eft  le 
livre  du  P.  Beccaria  , intitulé,  delf  Electricifma 
naturaleé  artificiale  , qui  parut  en  1759  a Turin, 
in-40.  Il  contient  des  expériences  très-preflantes 
pour  la  théorie  Francklinienne , & un  grand  nom- 
bre d’obfervations  neuves  fur  l’éleftricité  des  nua- 
ges. N’oublions  pas  de  dire  ici,  que  le  P.  Beccaria 
eft  un  des  phvficiens  qui  ont  le  plus  beureufe- 
ment  cultivé  1 ele&ricité  , Sc  qu’il  a découvert 
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une  foule  de  phénomènes  nouveaux  & très-eir- 
îTaordinaires.  Il  y a enfin  dans  les  Tranjactions 
Philofophiques  des  dernieres  années,  un  grand 
nombre  de  mémoires  curieux  fur  divers  phéno- 
mènes de  l’ele&ricité  , qui  font  l’ouvrage  de 
MM.  Nairne,  le  dofteur  Lind,  Wilfon/Wal- 
fon  , &c.  mais  il  feroit  trop  long  de  les  indiquer. 

On  publia  en  1751  une  Hifioire  de  /’ Electricité  , 
en  3 petits  vol.  in-12  ; ouvrage  rempli  de  mau- 
vaifes  plaifanteries , & de  farcafmes  du  plus  mau- 
vais ton  : il  raflerrrble  d’ailleurs  aflfez  bien  tout  ce 
qui  a voit  été  fait  ou  dit  avant  cette  époque.  Mais, 
depuis  ce  temps,  M.  Prieflley  , un  des  meilleurs 
phyficiens  de  l’Angleterre  , a donné  une  nouvelle 
Hijtoire  de  l Electricité  , qui  eft  beaucoup  meil- 
leure & plus  inftruftive.  Elle  a paru  traduite  en 
françois  fous  ce  titre  en  177 1,  Paris , 3 vol.  in-i  2. 
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QUATORZIEME  PARTIE. 

Chimie. 

IL  ne  faut  quatre  initié  dans  la  chimie , pour 
concevoir  de  cette  fcience  une  idée  bien  dif- 
férente de  celle  qu’en  a le  vulgaire.  Pour  le  com- 
mun des  hommes  , la  chimie  n’eft  que  l’art  chi- 
mérique de  la  tranfmutation  des  métaux  , ou  tout 
âu  plus  celui  de  produire  quelques  phénomènes 
extraordinaires,  plus  curieux  qu’utiles;  mais  aux 
yeux  du  phyficien  qui  la  connoît,  c’efî  de  toutes 
les  patries  de  la  phyfique  la  plus  étendue  6t  la  plus 
mtéreffante.  Nous  le  difons  même  hardiment , 
nous  ne  fqavons  fi  l’on  peut  légitimement  donner 
le  nom  de  grand  phyficien  à celui  qui  n’eft  point 
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éclairé  du  flambeau  de  la  chimie  ; du  moins  eft-il 
certain  que  fi  l’on  peut  fans  elle  rendre  compte  de 
certains  phénomènes  de  la  nature  , comme  les 
mouvements  des  corps  céleftes , les  effets  de  la 
pefanteur  de  l’air,  &c.  il  y en  a un  nombre  in- 
comparablement plus  grand , dont  la  chimie  feule 
peut  donner  l’explication.  La  chimie  en  effet  n’eft 
pas  moins  étendue  que  la  nature  même;  les  ani- 
maux , les  végétaux  , les  minéraux  , font  de  fon 
reflorr  ; c’eft  elle  qui  les  analyfe , combine  leurs 
principes,  examine  les  phénomènes  qui  en  réful- 
tent  , & pénétré  par-là  plus  intimement  dans  leur 
nature.  De-là  découlent  une  multitude  d’ufages 
utiles , & tels , qu’on  peut  dire  qu’une  foule  d’arts 
ne  font  autre  chofe  qu’une  application  conti- 
nuelle de  la  chimie  : tels  font  l’art  de  la  verrerie  , 
de  la  teinture  , de  la  métallurgie,  fkc.  Le  dirai-je 
enfin?  les  arts  les  plus  communs  les  plus  nécef- 
faires  à l’homme,  ne  font  fouvent  que  des  pro- 
cédés chimiques  ; tel  eft,  par  exemple,  celui  du 
lavandier,  dont  à la  vérité  ne  fe  doute  guere  celui 
qui  le  pratique , mais  qui  n’en  eft  pas  moins  une 
opération  dont  la  chimie  feule  peut  rendre  raifon. 
Cette  raifon  eft  la  propriété  qu’ont  les  alkalis  fixes 
de  rendre  les  matières  grattes  folubles  dans  l’eau , 
en  formant  avec  elles  un  favon.  Celui  qui  fixait 
que  l’une  des  premières  opérations  de  cet  art  eft 
de  faire  tremper  les  linges  dans  une  forte  leflive 
de  cendres  de  bois  neuf,  qui  contiennent  l’alkali 
fixe , concevront  la  jufteffe  de  ce  que  nous  avons 
avancé.  Nous  en  donnerons  dans  cette  partie  de 
notre  ouvrage  d’autres  exemples  remarquables. 

La  chimie  eft  auffi  de  toutes  les  parties  de  la 
phyfique  celle  qui  offre  les  phénomènes  les  plus 
étranges  & les  plus  curieux.  Qui  ne  fera  étonné 
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de  voir  de  la  limaille  de  fer  plongée  dans  un 
fluide  froid  comme  elle,  y exciter  tout-à*coup  une 
ébullition  violente , & des  vapeurs  fufceptibles 
d’inflammation?  Peut-on  voir  enfuite  , fans  admi- 
rer les  opérations  de  la  nature , ce  métal  fi  folide 
détruit  en  quelque  forte  par  ce  fluide , & uni  avec 
lui  au  point  de  le  fuivre  à travers  les  filtres  les. 
plus  étroits  ? Qui  ne  s’émerveillera  en  voyant  une 
autre  liqueur  limpide,  difloudre  tout- à-coup  cette 
union , & faire  tomber  le  fer  au  fond  du  vafe  en 
poufliere  impalpable  ? Il  ferpit  fuperflu  6c  excefiü- 
vement  prolixe  de  faire  ici  une  énumération  de 
ces  phénomènes  , puifque  nous  allons  en  faire 
connoître  plus  au  long  les  principaux  & les  plus 
remarquables.  Mais  , avant  tout , il  eft  néceflaire 
de  donner  une  idée  des  principales  fubftances  qui 
font  les  agents  de  ces  opérations. 


article;  premier 

Des  Sels. 

ON  appelle  fels  , ou  matures  falines , toutes 
celles  qui  plongées  dans  l’eau  , ouexpofées 
à un  air  humide , fe  réfolvent  d’elles-mêmes  en 
liqueurs.  On  en  a un  exemple  dans  le  fel  marin  , 
lî  connu  de  tout  le  monde  , le  nitre  ou  falpêtre  , 
l’alun  , le  vitriol , le  tartre , le  fel  ammoniac  , 6cc. 
Qu’on  les  plonge  dans  l’eau  , on  fiçait  qu’ils  y 
difparoîtront  en  fe  mêlant  intimement  à toute  la 
liqueur.  Voilà  ce  qu’on  appelle  une  folutïon  ou 
dijfolution. 

Les  fels  exigent , fuivant  leur  nature,  une  quan- 
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tité  plus  ou  moins  grande  d’eau,  pour  fe  difïoudre 
entièrement.  Le  Tel  marin  exige  deux  fois  fon 
poids  d’eau  pour  fe  difïoudre  entièrement  ; l’alun, 
douze  fois  fon  poids  ; la  félénite , fix  à fept  cents 
fois,  &c. 

Il  y a des  fels  acides,  des  alktlis  , des  neutres. 
'Nous  allons  les  décrire,  & faire  connoître  leurs 
propriétés  principales. 

§.  I.  Des  Acides. 

Nous  ne  dirons  pas , avec  l’auteur  du  Diction- 
naire de  Phyjique  portatif  *,  8f  à la  fuite  de  quel- 
ques anciens  chimiftes , qu’un  acide  eft  formé  de 
particules  longues  , aiguës  & tranchantes  , car 
rien  n’eft  moins  fondé  ; & avec  une  pareille  dé- 
finition , on  ne  diftingueroit  pas  dans  une  bou- 
tique d’apothicaire  un  acide  d’un  alkali  ou  d’un 
fel  neutre.  Voici  quelque  chofe  de  plus  précis. 

Un  acide  eft  un  fel  ordinairement  fous  la 
forme  liquide  , dont  la  propriété  taéïile  au  goût, 
eft  de  faire  fur  la  langue  une  impreflion  d’aigreur 
& de  fraîcheur.  Cette  défignation  eft  fuflfifante  , 
Car  it  n’eft  perfonne  qui  n’ait  une  idée  diftinfte 
de  la  faveur  aigre.  Cependant , s’il  y avoit  fur 


* Suivant  Cet  auteur , le  fer  eft  un  compofé  de  vitriol , 
ce  foufre  & de  terre  : la  fermentation  eft  un  mouvement 
cccafionné  parfintrodu&ion  des  acide9  dans  les  alkalis  r 
lorfque  les  alkalis  fe  coagulent , ils  forment  des  criftaux  r 
le  foufre  eft  un  mixte  inflammable  , compofé  de  feu  , 
d'huile,  d’eau  & de  terre:  le  cuivre  eft  un  compofé  de 
foufre  & de  vitriol:  &c,  Sic,  & c.  Il  y a là,  pour  un 
chimifte,  de  quoi  rire  à gorge  déployée. 
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cela  quelque  incertitude , voici  un  autre  figne  qui 
fera  reconnoitre  l’acide. 

Prenez  du  firop  de  violette , ou  du  papier  teint 
en  bleu,  8c  verfez  deft’us  un  fel  acide  ; il  chan- 
gera la  couleur  violette  ou  bleue  en  rouge.  Tou- 
tes les  fois  donc  qu’une  liqueur  verfée  fur  le  firop 
de  violette  ou'  fur  le  papier  bleu  , changera  fa 
couleur  en  rouge  , on  pourra  affurer  qu’elle  eft 
acide  , ou  que  l’acide  y prédomine. 

Il  y a dans  la  nature  trois  acides  minéraux  , un 
acide  végétal  , &c  même  un  acide  animal.  Les 
acides  minéraux  font,  l’acide  vitriolique,  vulgai- 
rement l’efprit  de  vitriol , l’acide  marin,  & l’acide 
nitreux.  Le  premier  eft  fotfrni  par  le  vitriol , le 
fécond  par  le  fel  marin  , & le  troifieme  par  le 
nitre.  On  les  appelle  minéraux , parcequ’iîs  font 
tirés  du  genre  minéral.  Ils  ont  des  propriétés  très- 
diftinftes  & très-remarquables. 

L’acide  végétal  eft  fourni  par  les  fruits  acides  , 
ou  par  îes  vins  tournés  à l’aigre  : tels  font  le  vi- 
fiügre  , le  fuc  de  citron , & de  la  plupart  des 
fruits  avant  qu’ils  foient  parvenus  à leur  maturité, 
l’acide  du  tartre  , 8cc.  tls  ont  tous  à peu  près  les 
mêmes  propriétés. 

L’acide  animal  eft  donné  par  quelques  corps  > 
animaux  : tels  font , entr’autres , les  fourmis  » il  y a 
une  efpece  de  chenille  que  M.  de  Geer  a remarqué 
éjaculer  un  trait  de  liqueur  qui  a tous  les  caractè- 
res de  l’acide.  Le  lait  tourné  à l’aigre  eft , à cer- 
tains égards,  un  acide  animal. 

De  V Acide  vitriolique. 

Cet  acide  , le  plus  puiftamt  de  tous,  eft  fourni, 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  par  le  vitriol,  foit 
vert,  foit  bleu,  ou  par  l’alun  ; car  le  vitriol  n’eft 
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qu’un  fel  formé  par  la  combinaifon  ou  l’nnîon 
d’un  acide  avec  le  fer  ou  le  cuivre.  L’alun  n’eft 
pareillement  que  la  combinaifon  d’un  acide  avec 
une  terre  argileufe  ; St  l’expérience  a appris  que 
ces  trois  acides  font  abfolument  de  la  même  na- 
ture. 

Il  nous  fuffira  de  dire  ici , que  l’on  extrait  ces 
acides  par  la  force  du  feu.  On  renferme  ces  ma- 
nières avec  certaines  précautions  dans  une  cornue  ; 
l’on  pouffe  le  feu , qui  oblige  par  fa  violence  l’a- 
cide qui  eft  fufceprible  d’être  réduit  en  vapeurs , à 
abandonner  la  bafe  à laquelle  il  eft  uni  , St  à 
paffer  fous  la  forme  de  liqueur  dans  le  récipient. 

Une  autre  maniéré  plus  fimple  de  fe  procurer 
de  l’acide  variolique  , eft  la  combuftion  du  fou- 
fre  ; car  le  foufre  n’eft  autre  chofe  que  le  réfultat 
de  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  ce 
que  les  chimiftes  appellent  le  phlogiflique* , ou  le 
principe  inflammable.  Si  donc  on  fait  brûler  du 
foufre  lentement  fous  une  cloche  de  vefre  , les 
vapeurs  qui  s’en  éléveront , St  qui  ne  font  que 
de  l’acide  vitriolique , s’attacheront  aux  parois 
intérieures  de  la  cloche  , Si  la  liqueur  qui  en  dif- 
tillera  enfuite  fera  du  vrai  acide  vitriolique  , à 
la  vérité  encore  altéré  par  un  mélange  de  phlogif- 
tique,  mais  qui  s’en  détache  peu  à peu  St  de  lui- 
même  , enforte  que  l’on  a enfin  de  l’acide  vitrio- 
lique pur. 

Lorfque  l’acide  vitriolique  eft  bien  déflegmé  , 
ou  privé  de  l’eau  qu’il  afpire , pour  ainfi  dire , 
avidement , il  pefe  beaucoup  plus  que  l’eau.  Le 
rapport  de  leurs  poids  eft  de  plus  dè  1 à 1 . 


* On  verra  plus  bas,  page  388,  ce  que  c’eft  que  te 
phlogiflique. 
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' L’acide  vitriolique  eft  le  plus  puiffant  de  tous: 
lorfqu’il  fe  trouve  en  concurrence  avec  les  autres 
acides  , il  les  dépoffede,  pour  ainfi  dire,  en  s’em- 
parant de  la  bafe  à laquelle  ils  étoient  unis.  Quel- 
ques expériences  que  nous  donnerons , mettront 
fous  les  yeux  ce  jeu  chimique , qui  eft  fort  cu- 
rieux , Sc  qui  eft  la  caufe  de  mille  effets  ftnguliers 
dans  la  nature. 

*> 

De  F Acide  nitreux. 

Le  nitre  ou  falpétre , matière  connue  de  tout 
le  mondç  , donne  l’acide  nitreux.  En  effet , le 
falpétre  eft  le  réfnltat  de  l’union  d’un  acide  d’une 
nature  particulière  , avec  une  autre  matière  con- 
nue des  chimiftes  fous  le  nom  d 'alkali  fixe.  On 
les  fépare  l’un  de  l’autre  par  des  procédés  qu’il 
n’eft  pas  de  notre  objet  de  décrire  ici.  On  a une 
liqueur  à laquelle  on  donne  le  nom  d ' acide  rmreux. 
Il  eft  moins  pefant , St , en  général , moins  aélif 
que  l’acide  vitriolique.  Sa  couleur  eft  ordinaire- 
ment un  jaune  foncé  ; & quand  il  eft  bien  con- 
centré , il  jette  fans  ceffe  des  vapeurs  rougeâtres  , 
qui  femblent  circuler  dans  le  vafe  où  il  eft  con- 
tenu. Son  poids  eft  alors  à celui  de  l’eau , comme 
3 à z. 

On  donne  aufli  à l’acide  nitreux  dans  un  état 
médiocre  de  concentration  , le  nom  d 'eau-forte. 
C’eft  le  diffolvant  propre  de  l’argent  S c du  cuivre. 

De  C Acide  marin. 

Le  fel  marin,  ce  fel  fi  communément  employé 
& fi  connu  de  tout  le  monde  , eft  la  fubftance 
qui  donne  l’acide  marin;  car  ce  fel  n’eft  formé  que 
par  la  combinaifon  d’un  acide  particulier  avec 
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une  fubftance  appelée  par  lesçhimiftes  Yalkati fixe 
minéral.  On  les  fépare  l’un  de  l’autre  , comme  on 
fait  à l’égard  du  vitriol  , du  falpétre  , par  des 
procédés  particuliers , 6t  la  liqueur  qui  en  réfulte 
eft  de  l’acide  marin. 

L’acide  marin  a des  caraéteres  & des  proprié- 
tés qui  le  rendent  très-diftinéf  des  deux  autres. 
Dans  fon  plus  grand  état  de  concentration , il 
n’eft  qu’un  peu  plus  pefant  que  l’eau  , dans  le 
rapport  de  19  à 17.  Sa  couleur  eft  un  jaune  ci- 
trin , & fon  .odeur  approche  de  celle  du  fafran. 

De  P Acide  végétal. 

Cet  acide  eft  celui  que  fournifîènt  les  matières 
végétales  tournées  à l’aigre  , ou  celles  qui  ne  l'ont 
pas  parvenues  à leur  maturité.  Du  vinaigre  , du 
verjus^,  du  jus  de  citron  , ne  font  autre  chofe  que 
de  l’acide  végétal  étendu  dans  beaucoup  d’eau. 
Dans  cet  état , il  n’a  qu’une  force  médiocre. 
Mais  on  peut,  par  diverfes  voies,  le  priver  de  la 
plus  grande  partie  de  cette  eau  fuperflue  ; & alors 
il  a une  force  qui  ne  cede  pas  beaucoup  à celle 
des  acides  minéraux. 

Un  moyen  (impie  de  concentrer  ainfi  l’acjde 
végétal , eft  d’expofçr  du  vinaigre  à toute  la  ri- 
gueur du  froid  pendant  l’hiver.  11  fe  gèlera  en 
partie:  vous  ôterez  les  glaçons;  le  reftant  fera  un 
vinaigre  beaucoup  plus  fort.  En  réitérant  cela 
plufieurs  fois  , vous  aurez  un  vinaigre  d’autant 
plus  concentré , que  le  froid  aura  été  plus  rigou- 
reux. On  pourroit  enfuite  y employer  les  froids 
artificiels , qu’on  peut  poufler  bien  plus  loin  que 
les  froids  les  plus  grands  qu’on  ait  éprouvés  clans 
nos  climats* 
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Remarque  generale. 

De  très-habiles  chimiftes  font  dans  la  perfua- 
fion  qu’il  n’y  a dans  la  nature  qu’un  feul  acide  , 
fçavoir  le  vitriolique  , qui , par  les  divçrfes  altéra-  * 
tions  qu’il  éprouve  dans  lés  plantes  te  les  ani- 
maux , par  la  putréfraélion  te  par  d’autres  caufes, 
donne  les  autres  acides  nitreux , marin  te  végétal  ; • 
cela  paroît  même  certain  à l’égard  de  l’acide  ni- 
treux » te  eft  probable  à l’égafd  des  autres. 

11  y a des  chimiftes  d’un  grand  nom  qui  recon- 
noiflent  un  quatrième  acide  minéral  ; ils  le  nom- 
ment phofphoriquc , pareeque  c’eft  le  fameux  phbf- 
phore  d’urine  qui  l’a  d’abord  fourni , 'quoiqu’il 
exifte  , fuivant  eux  , dans  divers  corps  minéraux. 
Cet  acide  eft  beaucoup  plus  denfe  & plus  puif- 
fant  que  le  vitriolique.  Il  paroît  difficile  de  fe  re- 
fufer  aux, preuves  de  ces  chimiftes.  Cependant, 
pour  ne  pas  trop  embrouiller  la  matière  , nous 
nous  en  tiendrons  à la  dourine  généralement  reçue 
à cet  égard. 

Q S-  II.  Alkalis. 

De  même  qu’il  y a des  acides  minéraux  te  vé- 
gétaux , il  y a aufli  deux  aîkalis , l’un  minéral  j 
5c  l’autre  végétal.  Il  y a encore  un  alkaü  fixe  &; 

«n  alkali  volatil.  Mais  commençons  par  faire  con* 
noître  ce  qui  caraflérife  un  fel  alkali. 

Une  faveur  âcre  te  brûlante  eft  ordinairement 
le  (igné  auquel  un  alkali  fe  fait  connoître.  Un 
autre  ügne  auquel  on  le  connoît  encore , eft  la  ’ 
couleur  verte  dans  laquelle  il  change  celle  du 
(îrop  violât,  ou  la  teinture  bleue  de  l’héliotrope. 
Ainft , toutes  les  fois  qu’une  liqueur  verfée  fur  le 
firop  violât,,  ou  le  papier  teint  en  bleu  par  l’hélio* 
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trope  , le  colorera  en  vert , on  pourra  prononce* 
qu’elle  eft  alkaline , ou  que  l’alkali  y eft  dominant. 

De  l' Alkali  fixe . 

Il  y a , nous  l’avons  dit  plus  haut , un  alkali 
fixe  St  un  alkali  volatil. 

L’alkali  fixe  eft  ainfi  nommé  , parceque , quoi- 
que expofé  à un  feu  affez  fort , il  ne  fe  diffipe 
point  : il  fond  alors  à la  maniéré  des  métaux  , 
& rougi£  comme  eux.  Il  facilite  la  fufion  des 
pierres  , des  terres , des  fables , St  eft  par  cette 
raifon  d’un  ufage  immenfe  dans  les  verreries  St 
dans  divers  arts. 

L’alkali  fixe  minéral  eft  fourni  par  le  fel  ma- 
rin ; car,  lorfqu’on  a privé  ce  fel  de  l’acide  qui 
entre  dans  fa  compofition  , le  refte  eft  l’alkali 
fixe  minéral  : mais  il  feroit  embarraflant  St  dis- 
pendieux de  le  tirer  de  là.  La  maniéré  la  plus 
commune  eft  de  faire  brûler  certaines  plantes  qui 
croiffent  ou  font  jetées  fur  les  bords  de  la  mer: 
tels  font  le  kali , qui  a donné  le  nom  à cette 
• efpece  de  fel  ; St  diverfes  fortes  de  plantes  ma- 
rines, le  varec  ou  gouemon,  les  fucus , Stc.  Les 
cendres  de  ces  plantes  contiennent  en  abondance 
cette  efpece  d’alkali  fixe,  qu’on  peut  en  retirer 
pur  en  les  leflïvant , St  faifant  évaporer  la  leffive. 
C’eft  ce  qu’on  connoît  dans  le  commerce  fous 
le  nom  de  foude. 

L’alkali  fixe  végétal  eft  tiré  communément  par 
la  combuftion  de  la  plupart  des  autres  plantes  St 
bois , tel  que  le  bois  ordinaire  à brûler.  On  en 
fait  beaucoup  par  cette  voie  dans  diverfes  forêts  , 
où  l’on  brûle  pour  cet  effet  d’immenfes  quantités 
de  bois  dans  des  foffes  ; St  l’on  en  retire  les  cen- 
dres , qui  contiennent  beaucoup  de  cet  alkali 
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fi*e , 8c  qui  font  connues  dans  le  commerce  fous 
le  nom  de  potaffes  *.  On  peut  les  lefliver,  8c  en- 
fuite  tirer  de  la  leffive,  par  l’évaporation , un  al- 
kali  beaucoup  plus  a&if. 

Une  autre  maniéré  de  fe  procurer  un  alkali  fixe 
végétal  8c  fort  épuré , eft  de  prendre  la  lie  du 
vin , 8c  le  tartre  qui  fe  dépofe  contre  les  parois 
des  tonneaux.  On  en  fait  des  paquets  ou  maffes 
de  la  groffeur  du  poing , 8c  on  les  fait  brûler 
jüfqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  une  couleur  blanche. 
On  a par  ce  moyen'  du  fel  alkali  fixe  végétal 
affez  pur.  On  le  connoit  dans  le  commerce,  fous 
le  nom  de  fel  de  tartre  ou  alkali  du  tartre.  Il  eft 
abfolument  le  même  que  celui  de  potaflfe. 

Les  deux  alkalis  fixes , le  minéral  8c  le  végétal , 
different  principalement  entr’eux  par  une  pro- 
priété particulière.  L’alkali  fixe  végétal  attire  fi 
fortement  l’humidité  de  l’air , que , pour  le  con- 
ferver  folide , il  faut  le  mettre  dans  des  vafes  fcru- 
puleufement  bouchés., Si  on  le  laiffe  expofé  à l’air, 
il  fe  réfoud  de  lui-même  en  liqueur , 8c  dans  cet 
état  on  l’appelle  huile  de  tartre  par  défaillance  ; 
dénomination  au  refte  fort  impropre , car  ce  n’eft 
point  une  huile. 

L’alkali  fixe  minéral , au  contraire  , loin  d’at- 
tirer l’humidité , perd  la  fienne , 8 C tombe  en  efflo- 
refcence,  c’eft-à-dirg  en  poulfiere:  c’eft  pourquoi 
il  eft  beaucoup  plus  commode  à conferver  que 
l’autre. 

De  ü Alkali  volatil. 

Cet  alkali  eft  le  produit  de  la  combuftion  de 
la  plupart  des  matières  animales , ou  feulement  de 


* Du  mot  anglois  pot-ashes , cendg.es  en  pot. 
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la  putréfattion  des  matières  animales  ou  végé- 
tales. L’odeur  des  corps  putréfiés  ne  vient  que  de 
l’alkaii  qui  s’en  dégage  pendant  cette  opération  , 
par  laquelle  la  nature  les  réduit  en  quelque  forte 
à leurs  premiers  principes , pour  fervir  à de  nou- 
velles compofitions.  Celle  qui  faifit  fi  fortement 
à l’approche  des  latrines , n’eft  qu’un  alkali  volatil 
très-exalté.  Il  eft  appelé  volatil , parcequ’une 
chaleur  , môme  moindre  que  celle  de  l’eau  bouil- 
lante , fuffit  pour  le  difliper  en  vapeurs  qui  fe  dé- 
cèlent toujours  par  leur  odeur  pénétrante.  Le  fel  , 
ammoniac  n’eft  autre  chofe  que  le  réfultat  de  la 
combinaifon  du  fel  marin  avec  l’alkali  volatil. 

§.  III.  Des  Sels  neutres. 

Toutes  les  fois  qu’un  fel  n’eft  ni  acide,  ni 
alkali , qu’il  ne  rougit  ni  ne  verdit  le  firop  violât 
ou  le  papier  bleu  *,  on  l’appelle  neutre.  La  raifon 
de  cette  dénomination  eft  fenfible.  Tels  font  le 
fel  marin , le  nitre  , les  différents  vitriols  que 
donne  la  nature , Sc  une  multitude  d’autres  fels  , 
tant  naturels  qu’artificiels. 

Un  fel  neutre  eft  ordinairement  formé  d’un 
acide  combiné  avec  une  bafe  alkaline , ou  ter- 
reufe,  ou  métallique.  Nous  allons  en  donner  des 
exemples , en  parcourant  les  principales  combi- 
naifons  des  trois  acides  minéraux  avec  les  diver- 
fes  bafes  ci-deflus. 

Ainfi  l’acide  vitriolique,  combiné  avec 
le  zinc , forme  le  vitriol  blanc. 

Avec  le  cuivre  , le  vitriol  bleu. 

* Cette  réglé  eft  fujette  à quelques  exceptions.  On 
peut  cependant  la  Cuivre  , avec  l’aflurance  de  n’en  être 
égaré  que  fort  rarement. 
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Avec  le  fer , le  vitriol  vert. 

Avec  une  terre  argileufe,  l’alun. 

Avec  une  terre  calcaire , la  félénite. 

Avec  l’alkali  volatil , le  vitriol  ammoniacal. 

Avec  l’alkali  fixe  minéral,  le  Tel  de  Glauber 
d’Epfom  , ou  de  Seydlitz. 

Avec  l’alkali  fixe  végétal,  le  tattre  vitriolé. 

Avec  le  phlogiftique,  le  foufre  commun. 

L’acide  nitreux  , combiné  avec  l’alkali  fixe 
végétal , forme  le  nitre. 

Avec  l’alkali  fixe  minéral , le  nitre  quadrangu-» 
laire  ou  cubique. 

Avec  l’alkali  volatil , un  fel  ammoniacal  ni-* 
treux. 

Avec  l’argent,  un  fel  particulier,  fufible  à une 
chaleur  médiocre  , connu  fous  le  nom  de  piern 
infernale  , à caufe  de  fa  caufticité. 

L’acide  marin  , combiné  avec  l’alkali  fixe 
minéral , forme  le  fel  marin  commun. 

Avec  i’alkali  fixe  végétal , le  fel  fébrifuge  de 
Silvius. 

Avec  l’alkali  volatil , le  fel  ammoniac. 

Avec  le  mercure  , lorfqu’il  y a excès  d’acidè 
le  fublimé  corrofif. 

torfque  l’acide  marin  eft  parfaitement  faturé 
de  mercure  , il  forme  un  fel  mercuriel  doux , ou 
fublimé  doux. 

L’acide  végétal  , en  particulier  celui  du 
tartre , avec  l’alkali  fixe  végétal , forme  le  tartre. 

Avec  l’alkali  fixe  minéral , le  fel  appelé  de 
Seignette , végétal , ou  polycrtjle. 

L'acide  du  vinaigre  , qui  ne  différé  de  celui  du 
tartre  qu’en  quelques  circonftances , avec  l’alkali 
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végétal , forme  le  fel  appelé  une  foliée  du  tartre. 

Avec  le  cuivre  , il  forme  le  verdet  , fel  fort 
connu  dans  le  commerce  , & poifon  violent. 

Avec  le  plomb , il  forme  le  fel  appelé  fucre  de 
Saturne , employé  dans  les  arts  , & également 
poifon. 

Avec  le  mercure,  le  fel  mercuriel , encore  in- 
nommé , d’un  grand  ufage  dans  les  maladies  vé- 
nériennes. C’eft  celui  de  M.  Keyfer. 

Nous  nous  fommes  bornés  ici  à donner  une 
idée  des  compofitions  les  plus  connues  des  diffé- 
rents acides  avec  diverfes  fubftances.  Nous  au- 
rions pu  en  augmenter  confidérablement  le  nom- 
bre , car  il  n’eft  pas  d’acide  qui  ne  puiffe  fe  combi- 
ner avec  prefque  tous  les  alkalis,  les  terres  calcai- 
res , &t  prefque  tous  les  métaux  ; mais  ces  combi- 
naifons  n’ont  guere  été  encore  examinées  par  les 
chimiftes , & plufieurs  môme  ne  l’ont  été  en  au- 
- cune  maniéré  ; ce  qui  fournit  un  champ  bien  vafte 
à de  nouvelles  recherches.  „ 


* ARTICLE  IL 

Du  Phlogijlique. 

LE  phlogiftique  joue  un  fi  grand  rôle  dans  la 
chimie,  qu’on  ne  peut  aum  fe  difpenfer  d’en 
donner  une  idée  avant  d’aller  plus  loin. 

De  tout  temps  on  a reconnu  dans  les  corps  fuf- 
ceptibles  d’inflammation  , un  principe  particulier, 
en  vertu  duquel  ils  peuvent  fervir  d’aliment  au 
feu.  Un  charbon,  par  exemple,  de  bois  ou  de 
terre,  étant  une  fois  enflammé,  continue  de  brû- 
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1er , diminue , & enfin  fe  réduit  en  cendres.  Au 
contraire , un  morceau  d’argile  rougira  au  milieu 
du  feu  ; mais , lai(Té  à lui-même  , il  ne  jettera  au- 
cune flamme , le  feu  dont  il  étoit  pénétré  Ce  difli- 
pera  , 6c  le  morceau  d’argile  reftera  tel  qu’il 
étoit.  Il  y avoit  donc  dans  le  charbon  un  principe 
d’inflammabilité  combiné  avec  la  partie  terreufe 
du  charbon  , 6c  qui  a fervi  d’aliment  à la  flamme 
ou  au  feà , qui  a enfin  été  détruit  ou  exhalé  par 
l’application  du  feu  ; principe  qui  n’exifte  point 
dans  l’argile.,  dans  la  pierre  , dans  le  verre  , &C 
une  multitude  d’autres  corps.  C’eft-là  ce  que  les 
chimiftes  modernes  ont  appelé  le  phlogiftique „ 
Les  corps  gras , huileux , le  contiennent  éminem- 
ment; car,  le  feu  y étant  appliqué,  ils  font  confu- 
més  prefque  dans  leur  totalité  , & ne  laiflent  que 
très-peu  de  charbon. 

Les  métaux , tant  qu’ils  font  fous  la  forme 
métallique  , contiennent  du  phlogiftique  ; car  * 
réduifezpar  une  combuftion  continuée , du  plomb* 
par  exemple , en  chaux  ; ce  ne  fera  plus  qp’une. 
matière  terreufe  , qui,  par  la  fiifion,  fera  fem- 
blable  au  verre  , 6c  inaltérable  comme  lui.  Mais 
à ce  verre  ou  à cette  chaux  en  fufion , ajoutez 
des  matières  grattes  ou  de  la  poufliere  de  char- 
n ; vous  verrez  aufli-tôt  ce  verre  redevenir  mé- 
1 , & fe  fé parer  des  autres  matières  vitrifiées 
avec  lefquelles  il  étoit  confondu.  C’eft-là , pour 
Fobferver  en  paffant , le  principe  de  la  métallur- 
gie; car  le  minerai  préparé  par  le  grillage*  ou 
fortant  de  la  mine , n’eft  ordinairement  qu’en  état, 
de-  chaux  ; mais  en  le  ftratifiant  dans  le  fourneau, 
avec  le  charbon , on  lui  préfente  le  phlogiftique  * 
qui,  fe  combinant  avec  lui;  le  rétablit  fous  la 
forme  de  métal  j,  6c  c’eft  par-là  qu’il  fe  dégage 
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des  autres  terres  vitrifiées , qui  ne  font  pas  fufcep- 
tibles  de  le  combiner  avec  le  phlogiftique  : il  va 
au  fond  ces  autres  matières  furnagent. 

On  ne  peut  pas  avoir  le  phlogiftique  feul , ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  c’eft  un  être  fimple  ; 
mais  on  l’ôte  à un  corps  , on  le  lui  rend , en  le 
faifant  pafler  d’un  corps  à un  autre. 

Le  corps  le  plus  fimple  réfultant  de  la  combi- 
naifon  du  phlogiftique , eft  le  foufre , qu’on  dé- 
montre n’être  que  la  combinaifon  de  l’acide  vi- 
triolique avec  ce  principe  : on  le  démontre  , dis- 
je  , par  l’analyfe  &c  la  recompofition  ; car  le 
foufre  brûlé  produit  de  l’acide  vitriolique  encore 
faiblement  combiné  avec  quelque  peu  de  phlo- 
giftique ; & au  moyen  de  l’acide  vitriolique  & 
du  phlogiftique  du  charbon  , on  refait  du  ïoufre 
tout-à-fait  femblable  au  foufre  naturel. 

Ce  principe  aujourd’hui  appelé  phlogijîique 
étoit  connu  , mais  imparfaitement , des  anciens 
chimiftes  , fous  le  nom  de  foufre;  mais  le  foufre 
n’étant  pas  un  corps  fimple , ou  du  moins  n’étant 
pas  aufii  fimple  que  le  phlogiftique  , il  ne  fqauroit 
être  un  principe  : d’ailleurs  il  n’y  a pas  plus  de 
foufre  dans  un  morceau  de  bois  ou  dans  un  char- 
bon , que  de  nitre  dans  l’air.  C’eft  la  reftource 
des  phyficiens  de  college,  qui , ne  fçachant  ni 
ce  que  c’eft  que  le  foufre  , ni  ce  que  c’eft  que  le 
nitre,  croient  avoir  tout  expliqué  quand  ils  ont, 
à tout  hafard  , mis  en  jeu  des  nitres  & des  foufres. 

Les  chimiftes  qui  cherchent  au  hafard  la  pierre 
philofophale , ont  auffi  la  tête  St  les  difcours 
fort  embrouillés  de  tous  ces  foufres.  Quand  on 
rencontre  aujourd’hui  de  ces  hommes , on  peut 
dire  à coup  sûr  , c’eft:  un  ignorant  en  chimie , ou 
\m  adepte,  ç’eft-à-dire  un  vifionnairç. 
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ARTICLE  III. 

Z?e.f  Affinités. 

NO  U S ne  pouvons  pareillement  nous  difpen- 
fer  de  dire  ici  quelque  chofe  de  ce  qu’on  ap- 
pelle affinités;  car  elles  font  la  clef  de  l’explica- 
tion d’une  foule  de  comportions  & de  décom- 
pofitions  chimiques. 

On  appelle  affinité , la  force  avec  laquelle 
dpx  fubftances  tendent  à s’unir  St  fe  maintiennent 
dans  leur  union.  Ainfi , par  exemple , de  l’acidç 
vitriolique  verfé  fur  une  terre  calcaire , s’en  em- 
pare , fe  combine  avec  elle  molécule  à molécule  , 
forme  un  mixte  qui  n’eft  ni  terre,  ni  acide  pur; 
mais , à cette  diflolution  , ajoutez  de  l’alkali  fixe, 
fbit  végétal , foit  minéral , la  terre  calcaire  fera 
chaffiée  de  fa  place  , l’acide  vitriolique  s’emparera 
de  Palkali  fixe  , en  abandonnant  la  première , 6c 
formera  un  nouveau  fel. 

Il  y a donc  une  tendance  à fe  réunir  entre  les 
molécules  de  la  pierre  calcaire  6c  celles  de  l’acide 
vitriolique  , 6 C conféquemment  une  force  qui 
maintient  cefte  union  ; car  ce  fluide , quoique 
mixte,  paffe  à travers  les  filtres:  d’où  il  réfulte 
que  ce  n’eft  pas  une  fimple  divifion  St  interpofi- 
tion  des  parties  de  la  pierre  entre  celles  du  fluide 
diffolvant , comme  le  penfoient  8c  le  penfent  en- 
core les  phyficiens  qui  n’ont  aucune  teinture  de 
chimie.  Ils  fe  demandent  en  effet , pourquoi  les 
parties  du  fer  diffous  par  un  acide , fe  foutiennent 
dans  la  liqueur,  malgré  leur  excès  de  pefanteur  fpé- 
cifique  ? Cela  eft  inexplicable  dans  leur  phyfique. 
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Mais  fi  chaque  partie  du  fer  eft  unie  à chaque 
partie  du  fluide  diflolvant,  cela  ne  fait  plus  de 
difficulté  ; & en  admettant  ce  principe,  en  ad- 
mettant aufli  une  inégalité  de  force  dans  cette  ten- 
dance , fuivant  la  différente  nature  des  fubftances, 
tous  les  phénomènes  chimiques  s’expliquent  fi  fa- 
cilement , qu  on  ne  peut  fe  refufer  à admettre 
cette  force  dans  les  particules  des  corps. 

On  a d’ailleurs  des  preuves  pofitives  de  la  force 
avec  laquelle  adhèrent  des  furfaces  polies , même 
indépendamment  de  tout  fluide  environnant. 

Rien  donc  de  plus  naturel  que  de  concevoir  une 
pareille  force  entre  les  particules  infenfibles  des  Jd* 
corps  ; il  fuffit  de  leur  concevoir  de  petites  facettes 
de  différentes  formes  & grandeurs  , par  lefquelles 
elles  adhéreront  avec  une  force  qui  pourra  fuivre  * 
des  lois  fort  compliquées,  puifqu’elle  pourra  dé- 
pendre  de  l’étendue  de  la  facette,  de  la  denfité 
de  la  particule  & de  fa  forme  ; car  tout  cela  peut 
la  faire  varier  de  bien  des  maniérés. 

. ,Ces  affinités  ou  tendances  font  en  effet  très- 
inegales  ; & pour  en  donner  un  exemple  , la  force 
par  laquelle  la  terre  calcaire  fe  combine  avec 
l’acide  vitriolique  , eft  moindre  que  celle  par 
laquelle  fe  combine  avec  lui  un  alkali  quelconque. 

C eft-la  la  raifon  pour  laquelle  cet  alkali  fe  fubf- 
titue  a la  place  delà  terre  calcaire.  En  général, 

- tous  les  acides  ont  plus  d’affinité  avec  les  alkalis 
qu  avec  les  terres  calcaires , avec  celles-ci  qu’avec 
les  métaux  , avec  certains  métaux  qu’avec  d’au- 
tres ; ce  qpi  fournit  des  moyens  faciles  de  décorn- 
pofér  certains  mixtes.  Nous  en  donnerons  des 
exemples  aufli  inftruéfifs  que  curieux. 
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ARTICLE  IV. 

Des  Dijlolutions  & Précipitations. 

LA  diffolution  eft  une  opération  par  laquelle 
un  fluide  fe  combine  avec  les  molécules  d’un 
folide  ou  d’un  autre  fluide  , enforte  que  chaque 
particule  de  l’un  contracte  adhérence  avec  chaque 
particule  de  l’autre.  Cette  union  ou  adhérence  eft 
produite  par  l’affinité  de  ces  particules  entr’elles  ; 
car  s’il  n’y  a pas  affinité  plus  ou  moins  grande , il  ~ 
ne  fiçauroit  y avoir  diffolution.  ^ < 0 

La  diffolution  ne  confifte  pas  dans  une  Ample 
atténuation  des  corps  diffous  , &£  yne  interpofltion 
de  Tes  molécules  entre  celles  du  fluide.  Quand  il 
n’y  a qu’une  pareille  interpofltion  , la  réparation 
ne  tarde  pas  de  fe  faire. 

La  précipitation  fe  fait , lorfqjue  les  molécules 
du  corps  diffous,  étant  abandonnées  par  le  diffol- 
vant , tombent  au  fond  de  la  liqueur.  Cela  fe  fait 
quelquefois  par  la  Ample  diminution  de  la  force 
de  ce  diffolvant , procurée  en  l’étendant  de  beau- 
coup d’eau  ; mais  le  plus  fouvent  cela  fe  fait  en 
préfentant  au  diffolvant  un  corps  avec  lequel  il 
ait  plus  d’affinité  qt*1|vec  le  corps  déjà  diffous. 
Par  exemple , fi  , de  l’acide  nitreux  tenant  en  diffo- 
lution une  terre  calcaire , on  met  dans  la  diffolu- 
tion un  alkali  fixe  , l’acide  faifira  l’alkali,  à caufe 
de  fa  plus  grande  .affinité  , & abandonnera  la 
terre  , qui  tombera  au  fond  du  vafe. 

D’autres  fois  ^ précipitation  fe  fait , parceque 
l’on  a préfenté  à la  diffolution  un  corps  qui , en 
• fe  combinant  avec  le  corps  diffous , forme  un 
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nouveau  mixte  infoluble  dans  le  diflolvant  : alors 
il  fe  précipite  au  fond  ; on  en  a un  exemple  dans 
l’opération  fuivante.  Si  l’on  fait  difldudre  une  * 
terre  calcaire  dans  l’acide  nitreux  ou  marin , &C 
qu’on  y verfe  de  l’acide  vitriolique  , çe  dernier 
s’empare  de  la  terre,  &C  forme  avec  elle  un  fel 
connu  fous  le  nom  de  félénite.  Mais  comme  la 
félénite  n’eft  pas  foluble  dans  les  premiers  acides  , 
ni  même  dans  l’eau , à moins  qu’elle  ne  foit  en 
très-grande  quantité  , elle  fe  précipite  au  fond. 
Pareille  chofe  fe  pafte  lorfque  , dans  une  folution 
de  mercure  par  l’acide  nitreux , on  verfe  de  l’acide 
vitriolique:  la  poufliere  précipitée  au  fond,  eft  ce 
qu’on  nomme  le  précipité  blanc. 


ARTICLE  V. 

. - - TT  '5?  ' v.  . ... 

De  l’Effervejçence  & de  la  Fermentation  ; 
leur  différence. 

*!-■  ' ■ • . ;• 

RIen  de  plus  commun , parmi  ceux  qui  n’ont 
qu’une  foible  teinture  de  chimie  , que  de  con- 
fondre ces  deux  chofes , qui  font  néanmoins  eflfen- 
tiellement  différentes;  & il  faut  convenir  que, 
jufqu’à  ces  derniers  temps  , les  chimiftes  François 
confondoient  ces  termes , quoiqu’ils  ne  confon- 
diffent  pas  les  opérations  qu’elles  défignent. 

L’effervefcence  eft  le  mouvement  joint  à la 
chaleur  qui  accompagne  fréquemment  une  dif» 
folution.  Lorfque,  par  exemple  , on  jette  quelque 
peu  d’acide  nitreux  fur  de  la  limaille  de  cuivre, 
ou  de  l’acide  vitriolique  fur  celle  de  fer  , lorfqu’on 
met  une  goutte  des  mêmes  acides  fur  une  terre 
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calcaire,  il  fe  fait  tout  de  fuite  une  violente  ébul- 
lition, jufqu’à  ce  que  la  combinaifon  étant  faite  , 
le  tout  fe  raffeoit , & la  liqueur  devient  tranfpa- 
rente.  Voilà  l’effervefcence.  Ainfi  on  dit  que  les 
acides  font  d’ordinaire  effervefcence  avec  les  al- 
kalis  , les  métaux  , les  terres  calcaires. 

Mais  la  fermentation  eft  toute  autre  chofe  : 
c’eft  le  mouvement  inteftin  & l'pontanée  qui  fe 
produit  dans  certaines  liqueurs  extraites  du  genre 
végétal,  qui,  de  douces  ou  infipides,  les  rend 
fpiritueufes  ou  vineufes.  Le  moût , par  exemple  , 
ou  le  jus  des  raifins  preffés  ou  foulés  , n’eft  pas 
du  vin  ; il  n’y  a pas  une  feule  goutte  d’efprit , 
mais  il  y en  a les  principes.  Cette  liqueur  expofée 
à une  chaleur  modérée  , fe  trouble  d’elle-même  , 
s’agite  intérieurement , bouillonne  ; & lorfque  ce 
bouillonnement  eft  appaifé , c’eft  une  liqueur 
toute  nouvelle  , fpiritueufe  , enivrante , Sic.  Il 
en  eft  de  même  de  la  biere  , qui  provient  de  la 
fermentation  du  malt  , ou  de  la  forte  décoélion 
de  l’orge  préparé  d’une  certaine  maniéré.  C’eft-la , 
comme  l’on  voit , une  opération  bien  differente 
de  l’effervefcence  décrite  ci-deffus.  Auffi,  quand 
un  homme  parlant  chimie  confond  ces  mots, 
les  oreilles  d’un  chimifte  inftruit  en  font  aufli 
cruellement  choquées  , que  le  feroient  celles  d’un 
phyficien  qui  entendroit  employer  l’horreur  du 
vuide  à expliquer  un  phénomène. 
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De  la  Crijlallifation. 

N appelle  ainfi  cet  arrangement  particulier 


que  la  plupart  des  Tels  &c  même  beaucoup 
d’autres  corps  affeélent  de  prendre , lorfqu’ayant 
été  diffous  dans  un  liquide , & leurs  parties  ayant 
été  allez  rapprochées  les  unes  de?  autres  par  l’é- 
vaporation de  ce  liquide  , elles  fe  mettent  en 
groupes.  Comme  le  criftal  de  roche  ell  le  premier 
des  corps  dans  lequel  on  ait  obfervé  cet  arrange- 
ment régulier , il  a donné  ("on  nom  à celui  que 
les  obfervations  ultérieures  des  chimiftes  & des 
naturalises  ont  fait  reconnoltre  dans  quantité  d’au- 
tres corps,  &c  en  particulier  les  fels. 

Qu’on  fa  Se  en  effet  diffoudre  dans  de  l’eau , 
du  fel  marin  ; qu’on  faffe  évaporer  la  folution 
jufqu’à  un  certain  point , & qu’on  la  laiffe  re- 
pofer  dans  un  lieu  tranquille  & frais,  les  parti- 
cules falines  étant  rapprochées  les  unes  des  autres , 
& fe  précipitant  enfemble  au  fond  du  vafe , ou 
s’attachant  aux  parois  du  vaiffeau , formeront  des 
mafles  dans  lefquelles  on  ne  pourra  trçéconnoître 
la  figure  cubique,  comme  dans  le  criftal  déroché 
on  reconnoît  des  prifmes  à fix  pans  terminés  en 
pyramides,  & implantés  les  uns  dans  les  autres. 
Si , en  faifant  évaporer  le  fluide , on  provoque  la 
criftallifation  à la  furface  , elle  fe  fait  en  forme 
de  trémies  , qui  ne  font  formées  que  de  petits 
cubes  amoncelés  dans  un  certain  ordre  les  uns 
fur  les  autres  , ainfi  que  l’a  fait  voir  M.  Rouelle* 
qui  a fort  ingénieufement  expliqué  ce  phénomène.. 
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Si  c’étoit  du  falpêtre  tenu  en  diffolution,  les 
criftaux  qu’ils  formeroit  feroient  abfolument  r?T- 
femblants  à ceux  du  criftal  de  roche , c’eft-à-dire 
formés  de  prifmes  exagones , terminés  par  des 
pyramides  aufli  exagones. 

Chaque  fel  enfin  affeéie  fa  forme  particulière. 

L’alun  fe  criftallife  précifément  en  oétaëdres  , 
c’eft-à-dire  forme  une  double  pyramide  quadran- 
gulaire  , adoftee  à une  bafe  commune  S c quarrée. 

Le  vitriol  de  fer , ou  le  vitriol  vert , forme 
des  Criftaux  en  cubes  obliquangles  , ou  dont  les 
fix  faces  font  des  rhombes  à côtés  égaux. 

Les  criftaux  du  vitriol  bleu  font  des  dodécaè- 
dres comprimés , dont  la  forme  eft  difficile  à être 
exprimée  ici  fans  un  long  difcours. 

Le  verdet,  ou  fel  provenant  du  vinaigre  com- 
biné avec  le  cuivre , forme  des  criftaux  qui  font 
en  parallélipipedes  obliquangles. 

Le  fucre  criftallifé , ou  candi , forme  des  prif- 
mes quadrangulaires  , recoupés  obliquement  par 
un  plan  incliné. 

Mais,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ce  ne 
font  pas  feulement  les  fels  qui  , fe  formant  en 
maffes , affeftent  ces  figures  régulières  , une  mul- 
titude d’autres  corps  jouiffent  de  la  même  pro- 
priété ; la  plupart  des  mines  , des  pyrites  , font 
reconnoiflables  à leur  forme  particulière  ; le  plomb 
minéralifé  affeéle , par  exemple  , beaucoup  la 
forme  cubique  rectangle  ou  obliquangle.  Il  n’eft 
pas  jufqu’aux  pierres  qui  n’aient , dans  ce  cas,  leur 
régularité.  Les  criftaux  de  gypfe  ou  de  plâtre  font 
faits  en  fer  de  lance  ; aufti  le  gypfe  eft-il  propre- 
ment un  fèl.  Le  fpath  calcaire  , connu  fous  le 
ivom  de  criftal  cTIjlande , eft  toujours  un  parallé- 
lépipède obliquangle , ÔC  incliné  dans  le  fens  de 


398  Récréât.  Mathémat.  et  Phys. 

fa  diagonale  , St  dans  des  angles  déterminés.  Le$ 
métaux  enfin , lorfque , fe  refroidifl'ant  lentement , 
leurs  particules  ont  la  liberté  de  s’arranger , pour 
ainfi  dire  , à leur  gré  ; les  métaux  , dis-je  , pren- 
nent une  forme  régulière  , remarquée  depuis  long- 
temps dans  l’antimoine  , mais  que  depuis  on  a 
obfervée  dans  le  fer , le  cuivre  , le  zinc  , Stc. 

Comme  ce  phénomène  efl:  un  des  plus  curieux 
de  la  phyfique  , il  y auroit  matière  à un  affez 
long  article;  mais,  contents  de  donner  ici  une 
forte  d’avant  - goût  de  ces  phénomènes  intéref- 
fants , nous  nous  bornons  à renvoyer  à VEjfai  de 
Crijlallographïe , de  M.  Romé  Delille  , qui  parut 
en  1772 , in-8°.  - 

Nous  allons  maintenant  donner  une  fuite  d’ex- 
périences chimiques  , qui  feront  en  partie  une 
application  des  principes  ci-defifus,  ou  qui  préfen- 
teront  des  phénomènes  curieux. 

ARTICLE  VII. 

Diverfes  Expériences  chimiques . 
Première  Expérience. 

Comment  un  corps  de  nature  combujlible  , peut  être 
fans  cejfe  pénétré  de  feu  fans  fe  confumer? 

IL  faut  renfermer  dans  une  boîte  de  fer  un 
charbon  qui  en  remplifle  toute  la  capacité  , St 
fouder  le  couvercle  de  la  boîte.  Si  vous  la  jetez 
enfuite  dans  le  feu  , elle  y rougira  ; vous  pourrez 
même  l’y  laiffer  plufieurs  heures  , plufieurs  jours  : 
lorfqu’après  l’avoir  laiffé  refroidir  vous  l’ouvrirez, 
vous  trouverez  le  charbon  dans  fon  entier , quoi- 
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qu’on  ne  puiffe  douter  qu’il  n’ait  été  pénétré  de  la 
matière  du  feu  , tout  comme  le  métal  de  la  boîte 
dans  laquelle  il  étoit  renfermé. 

Voici  la  caufe  de  cet  effet.  Pour  que  le  char* 
bon  & tout  autre  corps  combuftible  fe  confume  , 
il  früt  que  le  phlogiftique  ou  la  partie  inflamma* 
ble  puiffe  s’exhaler  ; caT  on  fenjt  aifément  que  ce 
qui  fait  qu’un  corps  eft  inflammable , doit  être  de 
fa  nature  indeftruftible  , St  que  le  feu  ne  fait  que 
la-difliper.  Mais  cette  diflipation  ne  peut  avoir 
lieu  dans  un  vaiffeau  clos  : ainfi  le  phlogiftique 
toujours  appliqué  à la  matière  purement  ter- 
reftre  du  charbon , par  conféquent  il  doit  toujours 
refter  dans  le  même  état. 

C’eft-là  la  caufe  pour  laquelle  des  charbons 
couverts  de  cendres  tardent  beaucoup  plus  long- 
temps à fe  confumer,  que  s’ils  reftoient  expofés  à 
l’air  libre  ; phénomène  qui , quoique  connu  de 
tout  le  monde  , feroit  difficile  à expliquer  pour 
tout  phyficien  qui  ignoreroit  cette  propriété  du 
phlogiftique,  & l’expérience  ci-deflus  qui  la  conf- 
tate. 

I Ie  Expérience. 

Transmutation  apparente,  du  fer  en  cuivre , ou  en 
argent , &■  fon  explication. 

Faites  diffoudre  du  vitriol  bleu  dans  de  l’eau  , 
enforte  que  cette  eau  en  foit  à peu  près  faturée  ; 
plongez  alors  dans  cette  folution , de  petites  lames 
de  fer,  ou  de  la  limaille  grofliere  de  ce  métal  : 
ces  petites  lames  de  fer  ^ ou  cette  limaille  , s’y 
diffoudront , St  la  liqueur  dépofera  à leur  place 
un  limon  ou  une  pouffiere  qui  fe  trouvera  être 
du  cuivre. 
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Si  le  morceau  de  fer  eft  trop  gros  pour  être 
entièrement  diflous , il  le  colorera  en  cuivre  ; en- 
forte  que  s’il  n’eft  atteint  que  fuperficiellement , 
il  femblera  qu’il  ait  été  tranfmuté  en  ce  dernier 
métal.  C’eft-là  une  expérience  qu’on  fait  faire  or- 
dinairement à ceux  qui  vont  voir  les  mines  de 
cuivre  ; du  moins  l’ai-je  vu  faire  à celle  de  Saint- 
Bel  dans  le  Lyonnois  : une  clef,  plongée  pendant 
quelques  minutes  dans  une  eau  qu’on  recueilloit 
au  bas  de  la  mine  , en  étoit  retirée  colorée  en 
cuivre. 

Dans  une  diflolution  de  mercure  par  l’acide 
marin  , plongez  du  fer,  ou  fur  du  fer  étendez  t 
cette  diflolution  ; le  fer  fe  colorera  en  argent. 
On  a vu  de  hardis  charlatans  tirer  parti  de  ce 
jeu  chimique  , aux  dépens  de  la  bourfe  de  gens 
crédules  St  ignorants. 

Remarque. 

Il  n’y  a en  effet  ici  de  tranfmutation  que  pour 
ceux  qui  ignorent'  entièrement  la  chimie.  Le  fer 
n’eft  point  changé  en  cuivre  ; mais  le  cuivre  tenu 
en  folution  par  la  liqueur  imprégnée  d’acide  vi- 
triolique , eft  Amplement  dépofé  à la  place  du  fer, 
dont  l’acide  fe  charge  en  même  temps  qu’il  aban- 
* donne  le  cuivre.  En  effet , toutes  les  fois  qu’on 
préfente  à un  menftrue  tenant  une  fubftance  quel- 
* conque  en  diflolution , une  autre  fubftance  qu’il 
diflout  avec  plus  de  facilité , il  abandonne  cette 
première,  & fe  charge  de  la  fécondé.  Cela  eft 
fi  vrai,  que  la  liqueur  qui  a dépofé  le  cuivre  étant 
évaporée  , donne  des  criftaux  de  vitriol  vert , que 
tout  le  monde  fqait  être  formés  de  la  combinaison 
de  l’acide  vitriol  ique  avec  le  fer.  C’eft  aufli  ce  que 
l’on  pratique  en  grand  dans  cette. mine  : on  met  la 

liqueur 
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liqueur  en  queftion , qui  n’eft  qu’une  folution  affez 
forte  de  vitriol  bleu,  dans  des  tonneaux  ou  de 
grands  réfervoirs  quarrés  ; on  y plonge  de  la 
vieille  ferraille , qui  au  bout  de  quelque  temps 
difparou  ; St  l’on  trouve  à fa  place  un  limon, 
qu’on  porte  à la  fonderie  , St  dont  on  tire  du 
cuivre.  On  fait  évaporer  jufqu’à  un  certain  point 
la  liqueur  ainfi  chargée  de  fer , &C  l’on  y plonge 
des  baguettes  de  bois , qui  fe  couvrent  de  criftaux 
de  vitriol  vert , qui  font  d’un  débit  courant  dans 
le  commerce. 

Cette  expérience  fe  fera  également,  en  diffol- 
vant  du  cuivre  dans  de  l’acide  vitriolique , St  en 
étendant  enfuite  un  peu  , fi  l’on  veut , cette  folu- 
tion. C’eft  une  nouvelle  preuve  que  la  liqueur  ne 
fait  que  dépofer  le  cuivre  dont  elle  étoit  chargée. 

II  Ie  Expérience, 

On  l'on  précipite  fucccffivemcnt  diverfes  fubjlanccs  , 
par  l'addition  d'une  autre  dans  la  folution. 

On  a vu  dans  l’expérience  précédente , le  cuivre 
précipité  par  le  fer  ; nous  allons  préfentement  pré- 
cipiter le  fer  lui-même.  Pour  cet  effet , jetez  dans 
la  folution  du  fer  , un  morceau  de  zinc  : à mefure 
qu’il  s’y  diffoudra,  le  fer  tombera  au  fond  du  vafe  j 
St  l’on  reconnoîtfa  aifément  que  c’eft  du  fer  , car 
cette  pouffiere  fera  attirable  à l’aimant. 

Voulez-vous  préfentement  précipiter  le  zinc  , 
vous  n’avez  qu’à  jeter  dans  cette  folution  un  mor- 
ceau de  pierre  calcaire  , de  marbre  blanc  y par 
exemple , ou  d’une  autre  pierre  quelconque  dont 
on  peut  faire  de  la  chaux  ; l’acide  vitriolique  atta- 
quera cette  nouvelle  matière , & laiffera  tomber 
au  fond  du  vafe  une  pouffiere  qui  fera  du  zinc. 
Tome  IK.  Ce 
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Pour  précipiter  maintenant  cette  terre  calcaire  , 
vous  n’avez  qu’à  verfer  dans  la  liqueur,  de  l’alkali 
volatil  fluide , ou  y jeter  de  cet  alkali  volatil 
fous  la  forme  concrète  ou  folide  ; la  terrre  fera 
abandonnée  par  l’acide  , & fera  dépofée  au  fond 
du  vafe. 

Vous  précipiterez  également  , & même  en- 
core mieux  , cette  terre  calcaire , en  verfant  dans 
la  liqueur  de  l’alkali  fixe  en  folution,  comme  l’eft 
ordinairement  l’alkali  fixe  végétal , ou  en  y jetant 
de  l’alkali  fixe  minéral. 

Remarque.  . 

C’EST  par  un  effet  femblable  , que  les  eaux 
dures  décompofent  le  favon  au  lieu  de  le  diflou- 
dre , &t  biffent  tomber  au  fond  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  terre  calcaire.  Voici  comment 
cela  fe  fait. 

Les  eaux  dures  ne  le  font  ordinairement , que 
parcequ’elles  tiennent  en  folution  de  la  félénite  ou 
du  gypfe , qui  n’eft  qu’une  combinaifon  d’acide 
vitriolique  avec  une  terre  calcaire,  foit  que  cette 
eau  ait  roulé  à travers  des  bans  de  félénite  , foit 
que  , contenant  des  fels  vitrioliques , elle  ait  coulé 
fur  des  bans  de  terre  calcaire , qu’elle  aura  dû  at- 
taquer. 

D’un  autre  côté,  le  favon  n’eft  qu’une  com- 
binaifon aflez  forcée  d’un  alkali  fixe  avec  l’huile 
ou  une  autre  matière  grade  ; combinaifon  qui  n’eft 
pas  d’une  grande  ténacité. 

Lors  donc  que  l’on  fait  difloudre  du  favon 
dans  une  eau  féléniteufe,  l’acide  vitriolique  de  la 
félénite  ayant  plus  de  tendance  à s’unir  avec  l’al- 
kali fixe  du  favon  qu’avec  la  terre  calcaire  qui 
entre  dans  la  compofition  de  la  félénite  , il 
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abandonne  cette  terre , fe  combine  avec  l’alkaii 
fixe , enforte  que  le  favon  eft  décompofé  ; &c 
comme  l’huile  eft  immifcible  avec  l’eau  , elle  s’y 
clifperfe  en  petits  flocons  , tandis  que  la  terre 
calcaire  de  la  félénite  tombe  au  fond. 

Voilà  un  nouvel  exemple  de  l’ufage  de  la  chi- 
mie pour  rendre  raifon  de  certains  effets  vulgaires, 
que  tout  phyficien  , qui  n’eft  pas  éclairé  de  fon 
flambeau , ne  fçauroit  expliquer  , au  grand  fcan- 
dale  des  hommes  ignorants , qui  lui  feroient  vo- 
lontiers la  réprimande  de  la  bonne-femme  à l’aftro- 
logue  tombé  dans  un  puits. 

IVe  Expérience. 

Avec  deux  liqueurs , chacune  tranfparente , produire 
une  liqueur  noirâtre  & opaque  : Maniéré  de 
faire  de  bonne  Encre. 


Ayez  d’un  côté  une  folution  de  vitriol  ferrugi- 
neux ou  vert,  & de  l’autre  une  infufion  de  noix 
de  galle  , ou  de  quelqu’autre  matière  végétale  Sc 
aftringente , comme  les  feuilles  de  chêne , bien 
tirée  au  clair  St  filtrée  ; mélangez  une  liqueur  avec 
l’autre  : vous  verrez  aufli-tôt  le  compofé  s’obfcur- 
cir,  St  devenir  noir  St  opaque. 

Si  vous  laiffez  néanmoins  repofer  la  liqueur  , la 
partie  noire  qui  y étoit  d’abord  fufpendue , tom- 
bera au  fond  St  la  laiflera  tranfparente. 

Remarque. 

Cette  expérience  donne  la  raifon  de  la  for- 
mation de  l’encre  ordinaire  ; car  l’encre  que  nous 
employons  n’eft  autre  chofe  qu’une  folution  de 
vitriol  vert , mélangée  avec  l’infufion  de  noix  dô 
galle  , de  la  gomme.  La  caufe  de  fa  noirceuf 
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n’eft  autre  que  l’effet  de  la  propriété  de  la  noix  de 
galle,  de  précipiter  en  noir  ou  en  bleu  foncé  le 
fer  tenu  en  folution  par  l’eau  imprégnée  d’acide 
vitriolique.  Mais  Gomme  ce  fer  ne  tarderoit  pas 
à tomber  au  fond , pour  le  prévenir , on  y met 
de  la  gomme  qui  donne  à l’eau  une  vifcofité  fuf- 
fifante  pour  empêcher  que  ce  fer  , comme  infini- 
ment atténué  , ne  fe  précipite. 

Le  leéleur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  la  maniéré  de  faire  de  très-bonne  encre. 

Prenez  , de  noix  de  galle  une  livre,  de  gomme 
arabique  fix  onces , de  couperofe  verte  fix  onces , 
de  l’eau  commune  ou  de  la  biere  quatre  pintes  ; 
concafTez  la  noix  de  galle,  & faites-la  infufer  à 
une  chaleur  douce  pendant  14  heures , & fans 
bouillir.  Ajoutez  la  gomme  concafTée,  & laiffez- 
la  difToudre  ; enfin  ajoutez  le  .vitriol  vert , il  don- 
nera aufîi-tôt  la  couleur  noire.  Vous  pafferez  le 
mélange  au  tamis , & vous  aurez  une  encre  dont 
vous  pourrez  vous  fervir  aufîi-tôt. 

Ve  .Expérience. 

A 

Commtnt  on  peut  produire  des  vapeurs  inflamma- 
bles & fulminantes. 

• v 1 • 

Mettez  dans  une  bouteille  de  médiocre  capa- 
cité , & dont  le  col  foit  un  peu  large  & pas  trop 
long , trois  onces  d’huile  ou  d’efprit  de  vitriol , 
avec  douze  onces  d’eau  commune.  Il  faut  faire  un 
peu  chauffer  ce  mélange  ; après  quoi  vous  y jette- 
rez à diverfes  reprifes  une  once  ou  deux  de  limaille 
de  fer  : il  fe  fera  une  ébullition  violente  , & il 
fortira  du  mélange  des  vapeurs  blanches.  Préfentez 
une  bougie  à l’ouverture  de  la  bouteille  ; ces 
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vapeurs  prendront  feu  , & feront  une  fulmina- 
tion violente  ; ce  que  vous  pourrez  réitérer  même 
plufieurs  fois , tant  que  la  liqueur  fournira  de  fem- 
blahles  vapeurs. 

Il  n’eft  pas  bien  difficile  d’expliquer  ce  phéno- 
mène , quand  on  fqait  que  l’acide  vitriolique , en 
s’unifiant  avec  le  fer , le  prive  d’une  grande  quan- 
tité de  fon  phlogiftique  ou  de  fon  principe  in- 
flammable. 

V Ie  Expérience. 

La  Chandelle  philofophique. 

Ayez  une  veffie , dont  l’orifice  foit  garni  d’un 
tube  de  métal  de  quelques  pouces  de  longueur  , 
qui  puifle  s’adapter  dans  le  col  de  la  bouteille  où 
vous  ferez  le  mélange  de  l’expérience  précédente. 
Après  en  avoir  laifle  fortir  l’air  expulfé  par  la  va- 
peur ou  le  fluide  élaftique  qui  eft  produit  par  la 
diflolution  , appliquez  au  col  de  cette  bouteille 
l’orifice  de  la  veffie  , dont  vous  aurez  auparavant 
exprimé  l’air  avec  foin  : elle  fe  remplira  du  fluide 
élaftique  produit  par  la  diflolution  du  fer.  Lorf- 
qu’elîe  fera  pleine  , retirezrla  , & appliquez  à l’o- 
rifice la  flamme  d’un  flambeau  ; cette  vapeur  s’en- 
flammera , St  brûlera  lentement  ; enforte  que  fï 
vous  comprimez  la  veffie  , vous  aurez  un  beau  jet 
de  flamme  d’un  vert  jaunâtre.  Voilà  ce  que  les  * 
chimiftes  ont  appelé  la  chandelle  philofophique , 
ou  des  chimifies. 

'•  * « 

V I Ie  Expérience. 

Comment  on  peut  faire  , par  une  compofition  chi~ 
mique , un  volcan  artificiel. 

On  doit  à M.  Lémery  cette  curieufe  expé- 
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rience,  qui  fert  à rendre  une  raifon  affez  fenfible 
& affez  vraifemblable  des  volcans. 

Faites  un  mélange  de  parties  égales  de  limaille 
de  fer  &.  de  foufre  pulvérifé  ; réduifez-le  en  pâte 
avec  de  l’eau  , & enfouiffez  une  forte  quantité 
de  cette  pâte,  comme  une  cinquantaine  de  livres, 
à un  pied  environ  fous  terre:  (i  le  temps  eft  chaud, 
vous  verrez , après  une  dixaine  d’heures  environ  , 
la  terre  fe  bourfouffler,  fe  créver  , &t  fortir  des 
flammes  qui  agrandiront  les  ouvertures  , & ré- 
pandront à l’entour  une  poudre  jaune  noirâtre. 

11  eft  probable  que  ce  qui  fe  paffe  ici  en  petit , 
fe  paffe  en  grand  dans  les  volcans  ; car  on  fçait 
d’abord , que  les  volcans  fourniffent  toujours  du 
foufre  en  quantité  ; on  fiçait  de  plus , que  les  ma- 
tières qu’ils  rejettent  abondent  en  particules  métal- 
liques & probablement  ferrugineufes , car  il  n’y  a 
que  le  fer  qui  ait  la  propriété  de  faire  effervefcence 
avec  le  foufre  lorfqu’on  les  mélange  enfemble. 

Or  il  eft  aifé  de  concevoir  par  ce  que  produit 
une  petite  quantité  du  mélange  ci-deffus , de  celui 
que  produiroit  une  quantité  de  plufieurs  milliers 
ou  millions  de  livres  d’un  pareil  mélange  : on  ne 
peut  douter  qu’il  n’en  réfultât  des  phénomènes 
aufli  redoutables  que  ceux  des  tremblements  de 
terre , & des  volcans  qui  les  accompagnent  ordi- 
nairement. 

VU Ie  Expérience. 

Compojition  de  l'Or  fulminant. 

Faites  une  eau  régale , en  mêlant  à quatre  par- 
ties d’efprit  de  nitre,une  de  fel  ammoniac;  jetez-y 
des  fragments  d’or  de  coupelle  : lorfque  la  folution 
fera  faite  , vous  verferez  dans  la  liqueur  de  la 
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folution  d’alkali  fixe , ou  autrement  de  P huile  de 
tartre  par  défaillance:  Por  le  précipitera  au  fond 
en  forme  de  poudre  jaune  , que  vous  retirerez  en 
verfant  la  liqueur.  Il  faudra  enfuite  verfer  fur  cette 
poudre  de  Peau  chaude  pour  la  laver  , enfin  la  Pé- 
cher : vous  aurez  de  l’or  fulminant. 

Pour  en  faire  l’expérience,  vous  en  prendrez  une 
très-petite  quantité,  que  vous  mettrez  fur  la  pointe 
d’une  lame  de  couteau.  Cette  lame  étant  mife  fur 
lajlamme  d’une  bougie,  lorfqu’elle  fera  échauffée 
à un  certain  point , la  poudre  s’enflammera , &c 
fera  une  explofion  terrible , St  incomparablement 
plus  grande  que  celle  d’une  quantité  femblable  de 
poudre  à canon. 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’application  du  feu  qui 
peut  faire  fulminer  l’or  ainfi  préparé  ; le  fimple 
frottement  produit  cet  effet.  On  a vu  quelques 
particules  d’or  fulminant  engagées  entre  le  col 
d’un  flacon  St  le  bouchon  , pendant  qu’on  le  fer- 
moit,  faire  explofion,  brifer  le  flacon  en  mille 
pièces , bleflfer  St  eftropier  celui  qui  le  tenoit. 
Pareille  chofe  arriveroit  immanquablement  , fi 
l’on  s’avifoit  de  triturer  cet  or  dans  un  mortier  , 
ou  d’entreprendre  de  le  faire  fondre , pour  le  ré* 
duire  en  mafle  métallique  , fans  des  préparatifs 
convenables. 

Remarque. 

■ -7 

L’or  ne  feroit  pas  fulminant, fi  l’eau  régale  étoit 
faite  avec  un  mélange  d’efprit  de  nitre  St  d’efprit 
de  fel  marin , ou  d’efprit  de  nitre  dans  lequel 
on  auroit  mis  du  fel  marin  , ( car  ce  font  autant 
de  maniérés  de  faire  de  l’eau  régale , ) St  fi  l’o» 
précipitoit  l’or  avec  l’alkali  fixe  ; car  il  faut , pouc 
que  l’or  devienne  fulminant , qu’il  entre  ou  dans 
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l’eau  régale,  ou  dans  le  précipitant , de  l’alkali 
volatil. 

Si  donc  vous  employiez  pour  diffoudre  l’or, 
une  eau  régale  faite  avec  l’efprit  de  nitre  & celui 
de  fel  marin,  il  faudroit  précipiter  l’or  avec  l’al- 
kali volatil  ; vous  aurez  encore  de  l’or  fulminant. 

Pour  lui  ôter  fa  propriété  fulminante  , il  faut 
verfer  deffus , ou  de  l’acide  vittiolique  , ou  de 
l’alkali  fixe  en  difiTolution  : il  fe  fait  par-là  avec 
ce  qui  conftitue  l’or  fulminant  une  combinaison 
qui  le  lui  enleve  ; & après  l’avoir  lavé , on  le  re- 
trouve en  poudre  , qu’on  peut  réduire  fans  danger 
par  les  voies  ordinaires. 

IXe  Expérience. 

Compojîtion  de  la  Poudre  fulminante. 

Il  faut  mélanger  enfemble  trois  parties  de  nitre, 
deux  d’alkali  fixe  bien  defféché , &t  une  de  fou- 
fre  ; mettre  enfuite  ce  mélange  dans  une  cuillère 
de  fer , qu’on  expofera  à un  feu  doux  , capable 
néanmoins  de  fondre  le  foufre  : lorfqu’il  fera  par- 
venu à un  certain  degré  de  chaleur,  il  détonnera 
avec  un  fracas  épouvantable , & tel  qu’un  coup 
de  canôn. 

Cela  n’arriveroit  pas , fi  cette  poudre  étoit  ex- 
pofée  à un  feu  trop  violent  ; il  n’y  auroit  alors 
que  les  parties  les  plus  expofées  au  feu  , & en  pe- 
tite quantité  , qui  détonneroient  tout-à-coup  , ce 
qui  diminueroit  de  beaucoup  l’efïet. 

Si  on  la  jetoit  fur  le  feu , elle  ne  détonneroit 
pas  non  plus  , & elle  ne  produiroit  guere.d’autre 
effet  que  le  nitre  pur , qui  détonne  bien , mais 
fans  explofion. 
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Chimie. 

*,  Xe  Expérience. 

Liqueur  qui  fe  colore  & fe  décolore  alternativement , 
en  permettant  ou  interceptant  le  contact  de  l’air 
extérieur  avec  elle. 

Faites  digérer , c’eft-à-dire  diffoudre  lente- 
ment , au  moyen  d’une  chaleur  modérée , du 
cuivre  dans  une  forte  folution  d’alkali  volatil  : 
à mefure  que  cette  folution  attaquera  le  cuivre , 
elle  fe  colorera  d’un  beau  bleu.  Mettez  la  liqueur 
dans  une  petite  bouteille  qui  en  foit  à peu  près 
pleine , & bouchez-la  exactement  : la  couleur 
s’affoiblira  peu  à peu , & enfin  difparoîtra.  Ou- 
q vrez  la  bouteille , elle  fe  colorera  de  nouveau 
peu  à peu,  & ainfi  alternativement,  tant  qu’on 
le  voudra. 

XIe  Expérience. 

Prétendue  production  d'un  nouveau  Fer. 

Prenez  de  l’argile  , ou  des  cendres  de  végé- 
taux ou  d’animaux  brûlés , promenez-y  un  bar- 
reau d’acier  aimanté  ; vous  en  tirerez  fouvent 
quelques  parcelles  de  fer  qui  s’y  attacheront.  Vous 
vous  affinerez  par-là  qu’il  n’y  a point  de  fer  en 
nature  dans  cette  terre  ou  dans  ces  cendres. 

Mélangez  enfuite  cette  terre  ou  ces  cendres 
avec  du  charbon  en  poudre , ou  faites-en  une 
pâte  avec  de  l’huile  de  lin  , & mettez  le  tout  dans 
un  creufet  , que  vous  tiendrez  rouge  pendant 
quelque  temps , mais  pas  allez  pour  produire  une 
vitrification  : lorfque  cette  malTe  fera  refroidie  êc 
remife  en  poufliere  , vous  y promènerez  un  bar- 
reau de  fer  aimanté  ; il  s’y  attachera  encore  un 
grand  nombre  de  parcelles  de  fer. 

• * 
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Remarque.  ' % 

On  a prétendu  donner  cette  expérience  comme 
«ne  preuve  qu’on  pouvoit  , avec  de  l’argile  & 
de  l’huile  de  lin , produire  du  fer.  Un  chimifte 
célébré  de  l’Académie  , a même  été  dans  cette  $ 
idée,  ôf  ne  paroît  pas  l’avoir  abandonnée,  malgré 
la  contradiCfion  qu’il  efluya  de  la  part  d’un  de  fes 
confrères.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  plus 
aucun  chimifte  qui  voie  là  une  production  du  fer. 

En  effet,  on  auroit  tort  de  penfer,  qu’après  avoir 
retiré  de  l’argile  le  peu  de  fer  qu’y  trouve  d’abord 
le  barreau  aimanté  , il  n’y  en  refte  plus.  L’aimant 
n’attire  que  le  fer  dans  fon  état  métallique,  ou  en 
approchant  beaucoup  ; mais  il  ne  laiffe  pas  d’y  en 
en  refter  qui  eft  en  l’état  d’ocre , ou  de  fer  plus  ou 
moins  dephlogiftiqué  : dans  cet  état,  il  n’eft  plus 
attirable  à l’aimant , ainfi  que  le  prouve  l’expé- 
rience faite  fur  l’ocre  formée  artificiellement  par 
la  torréfaftion  du  fer , ou  fur  la  rouille. 

II  eft  d’ailleurs  reconnu  que  le  fer  eft  de  tous 
les  métaux  le  plus  univerfellement  répandu  fur  la 
terre  : c’eft-lui  qui  eft  le  principe  de  la  couleur  des 
argiles  ; & tant  qu’une  argile  eft  colorée  , elle 
contient  du  fer. 

Qye  fait  donc  la  torréfaction  de  l’argile  avec 
la  pouffiere  du  charbon  ou  l’huile  de  lin , ou  toute 
autre  huile  ou  corps  gras  quelconque , qui  con- 
tient éminemment  le  phiogiftique  ? Rien  autre 
chofe  que  de  préfenter  à cette  ocre  de  fer  , du 
phiogiftique  qui , en  revivifiant  quelques  parcelles, 
les  rend  attirables  à l’aimant.  Voilà  toute  la  mer- 
veille de  cette  opération. 

Mais  , dira-t-on  , quelle  apparence  y a-t-il  que 
des  cendres  de  bois  contiennent  du  fer  ? Nous 
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répondons  à cela , que  le  fer  étant  répandu  avec  la 
plus  grande  abondance  dans  la  nature , il  n’eft  pres- 
que aucune  terre  qui  n’en  contienne  ; qu’il  eft  fuf* 
ceptible  d’une  atténuation  prodigieufe  ; & que  dif- 
fous  dans  les  liqueurs  , il  pafleavec  elles  , en  partie 
du  moins  ,*par  les  filtres  : ainfi  il  a pu  facilement 
s’élever  avec  la  feve  des  plantes  : il  circule  dans  le 
corps  humain  avec  le  fang  : enfin,  c’eft  une  vérité 
aujourd’hui  reconnue  par  les  chiiniftes , qu’il  y a 
des  molécules  de  fer  dans  prefque  tous  les  corps  ; 
& même  on  croit  que  c’eft  ce  métal  qui  co- 
lore les  plantes,  avec  le  concours  de  la  lumière  ; 
enforte  que , fans  le  fer  ou  fans  la  lumière , les  plan- 
tes n’auroient  aucune  autre  couleur  que  la  blanche. 

XI  Ie  Expérience. 

l*r-t  “ 7 ' --  - ' 

Avec  deux  liquides  mélangés  , former  un  corps 
folide  y ou  du  moins  ayant  de  la  conjîjlance. 

Faites  une  folution  d’alkali  fixe  très-concentré  ; 
faites-en  une  autre  de  nitre  à bafe  terreufe  * , éga- 
ment  très- concentrée  ; mêlez  les  deux  folutions 
enfemble  : il  fe  fera  une  précipitation  très-abon- 
dante d’une  matière  qui  prendra  une  forte  de  fo- 
lidité. 

Cela  a paru  à quelques  chimiftes  affez  merveil- 
leux pour  leur  faire  donner  à cette  opération  lé 
nom  de  miracle  chimique  , 8c  c’eft  fous  ce  nom 
qu’on  la  connoît.  Il  n’y  a pourtant  ici  rien  de  fort 
merveilleux  , car  voici  ce  qui  fe  paffe.  Les  deux 
folutio.ns  étant  mélangées , l’acide  nitreux  aban- 
donne la  terre  pour  s’emparer  de  l’alkali  fixe  ; 


* Le  nitre  à bafe  terreufe , eft  une  combinaifon  de  l’a- 
cide nitreux  avec  une  terre  calcaire. 
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cette  terre  fe  précipite , & forme  le  corps  folide 
qui  réfulte  de  ce  mélange. 

Voici  une  autre  opération  qu’on  pourroit  à 
plus  jufte  titre  appeler  miracle  chimique.  On  en 
doit  la  remarque  à M.  de  Laffonne , premier  mé- 
decin de  la  Reine. 

XIIIe  Expérience. 

Former  une  combinai f on  qui  étant  froide  foie  liquide, 
& au  contraire  , étant  échauffée  , devienne 
conjijlante  en  forme  de  gelée. 

Prenez  parties  égales  d’alkali  fixe , foit  végétal , 
foit  minéral,  &t  de  chaux  vive  bien  pulvérifée; 
mettez-les  enfemble  dans  une  quantité  d’eau  fuf- 
fifante  , que  vous  foumettrez  à une  forte  & 
prompte  ébullition  ; filtrez  ce  qui  en  réfultera  : 
cette  liqueur  paflfera  d’abord  avec  difficulté  par  le 
filtre  , enfuite  plus  facilement.  Confervez-la  dans 
une  bouteille  bien  clofe  ; faites-la  de  nouveau 
bouillir  promptement , foit  dans  la  bouteille  , foit 
dans  un  autre  vafe  : vous  la  verrez  fe  troubler , 
& prendre  tout  de  fuite  la  confifiance  d’une  colle 
très-épaiffe.  Laiffez-la  refroidir , elle  reprendra 
fa  tranfparence  & fa  liquidité , & cela  à plufieurs 
reprifes. 

M.  de  Laffonne  a fait  beaucoup  d’expériences 
pour  démêler  la  caufe  d’un  phénomène  fi  fingu- 
lier  , & il  en  affigne  une  raifon  fatisfaifante. 
Mais  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences  , année  1773. 
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XI  Ve  Expérience. 

Faire  paroître  tout-à-coup  un  éclair  dans  une  cham- 
bre , quand  on  y entrera  avec  un  flambeau 
allumé. 

Il  faut  faire  difloudre  du  camphre  dans  de 
l’efprit  de  vin  ; placez  enfuite  le  vafe  dans  une 
chambre  petite  & bien  clofe,  & faites  évaporer 
l’efprit  de  vin  par  une  forte  & prompte  ébulli- 
tion : lorfque  vous  entrerez  peu  après  dans  cette 
chambre  avec  un  flambeau  , l’air  s’enflammera  , 
mais  fans  aucun  danger  , tant  cette  inflammation 
fera  prompte  &c  de  peu  de  durée. 

On  obtiendroit  probablement  le  même  effet, 
en  rempliflant  l’air  d’une  chambre  d’une  poufliere 
épaifle  de  la  femence  d’un  certain  lycoperdon  , 
qui  eft  inflammable  ; car  cette  femence  , qui  eft 
très-menue  & comme  une  poufliere , s’enflamme 
tout  comme  la  poix-réfine  pulvérifée,  dont  on  fe 
fert  pour  les  flambeaux  des  furies  &t  pour  faire  des 
éclairs  dans  l’opéra  ; & l’on  feroit  peut-être  bien 
de  l’y  ftibftituer  , parcequ’elle  ne  produit  pas  l’o- 
deur grave  &c  défagréable  qui  réfulte  de  la  poix- 
réfine  brûlée , &c  qui  empoifonne  les  fpe&ateurs. 

X Ve  Expérience. 

Des  Encres  fympathiques , & de  quelques  Jeux 
quon  exécute  par  leur  moyen.  , 

On  appelle  encres  fympathiques  ou  de  fympa- 
thie , certaines  liqueurs  qui  , feules^u  dans  leur 
état  naturel , font  fans  couleur,  mais  qui, par  l’ad- 
dition d’une  autre  liqueur  ou  de  quelque  cirçonf- 
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tance  particulière  , prennent  de  la  couleur,  quelle 
qu’elle  foit. 

La  chimie  préfente  un  grand  nombre  de  li- 
queurs de  cette  efpece  , dont  nous  allons  faire 
connoître  les  principales  & les  plus  curieufes. 

1.  Ecrivez  avec  une  folution  de  vitriol  vert, 
dans  laquelle  néanmoins  vous  aurez  ajouté  un  peu 
d’acide  : cette  folution  étant  abfolument  décolo- 
rée , on  ne  verra  point  l’écriture  : lorfque  vous 
la  voudrez  voir , plongez-la  dans  une  eau  où  aura 
été  infufée  de  la  noix  de  galle , ou  imbibez  le  pa- 
pier avec  une  • éponge  plongée  dans  cette  eau  ; 
l’écriture  paroîtra  auffi-tèt.  En  effet,  il  eft  aifé  , 
pour  qui  a compris  la  4e  expérience  , de  voir 
qu’il  fe  forme  ici  une  encre  fur  le  papier.  Dans 
la  formation  de  l’encre  , on  combine  les  deux 
ingrédients  avant  que  de  s’en  fçrvir  pour  écrire  ; 
ici  l’on  ne  les  combine  que  récriture  faite  : voilà 
toute  la  différence. 

2.  Si  vous  voulez  une  encre  qui  fe  coloreroit 
en  bleu  , après  avoir  écrit  avec  la  folution  acide 
de  vitriol  vert , vous  hume&erez  l’écriture  avec 
la  liqueur  fuivante. 

Faites  détonner  avec  un  charbon  ardent  4 
onces  de  nitre  avec  4 onces  de  tartre  ; vous  met- 
trez enfuite  cet  alkali  dans  un  creufet , avec  4 
onces  de  fang  de  bœuf  defféché , & vous  cou- 
vrirez le  creufet  d’un  couvercle  percé  feulement 
d’un  petit  trou  ; calcinez  ce  mélange  à un  feu 
modéré , jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  de  fumée  , 
après  quoi  vous  ferez  rougir  le  tout  médiocre- 
ment ; la  matière  qui  en  fortira  , vous  la  plonge- 
rez encore  toute  rouge  dans  deux  pintes  d’eau  , 
où  elle  fe  diffoudra  en  faifant  bouillir  cette  eau , 
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que  vous  réduirez  environ  à la  moitié:  vous  aurez 
une  eau  avec  laquelle,  fi  vous  hume&ez  l’écriture 
tracée  de  la  maniéré  ci-deflus,  elle  prendra  auflt- 
tôt  une  belle  couleur  bleue.  Car , dans  cette  opé- 
ration , il  fe  forme , au  lieu  d’une  encre  noire  , 
un  bleu  de  Prufle. 

3.  Diflolvez  du  bifmuth  dans  de  l’acide  nitreux  , 
ce  fera  la  liqueur  avec  laquelle  vous  écrirez. 

Pour  la  faire  paroître , vous  vous  fervirez  de 
la  liqueur  fuivante.  Faites  bouillir  une  forte  folu- 
tion  d’alkali  fixe  fur  du  foufre  en  poudre  très-fine, 
jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  diflfous  autant  qu’il  fe  peut  : 
il  en  réfultera  une  liqueur  qui  exhalera , on  l’a- 
voue , une  odeur  fort  défagréable.  Expofez  aur 
vapeurs  qui  en  fortiront  l’écriture  ci-deflus  , elle 
fe  colorera  en  noir. 

4.  Mais  de  toutes  les  encres  fympathiques  , la 
plus  curieufe  eft  celle  qu’on  fait  au  moyen  du 
cobalt.  C’eft  un  phénomène  fort  remarquable , 
que  celui  de  voir  paroître  St  difparoître  alterna- 
tivement , St  à fon  gré  , des  caraéteres  ou  des  défi- 
fins  tracés  avec  cette  encre;  & c’eft  une  propriété 
qui  lui  eft  particulière  , car  les  autres  encres  fym- 
pathiques font  à la  vérité  invifibles , tant  qu’on 
ne  leur  applique  pas  l’ingrédient  qui  doit  fervir  à 
les  faire  paroître  ; mais,  ayant  une  fois  paru,  ils 
ne  s’effacent  plus.  Celle  qu’on  fait  avec  le  cobalt, 
paroît  St  difparoît  prefque  tant  qu’on  veut. 

Pour  faire  cette  encre , il  faut  prendre  du  fafre  , 
que  l’on  trouve  chez  les  droguiftes  ; faites-le  di- 
gérer dans  l’eau  régale  , enforte  qu’elle  en  tire 
ce  qu’elle  peut  en  difloudre  , c’eft-à-dire  la  terre 
métallique  du  cobalt , qui  colore  le  fifre  en  bleu  ; 
vous  étendrez  enfuite  cette  diflolution,qui  eft  très- 
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cauftique  ,avec  l’eau  commune  , & vous  pourrez 
vous  en  fervir  comme  d’encre  pour  écrire  fur  le 
papier.  Les  caratteres  feront  invifibles,  car  cette 
folution  eft  fans  couleur  fenfible  ; mais  fi  vous 
les  expofez  à une  chaleur  fuffifante  , ils  paroîtront 
en  vert.  Lorfque  vous  les  aurez  laiffé  refroidir  , 
ils  difparoîtront  de  nouveau. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  fi  on  cbauffoit 
trop  fort  le  papier , ils  ne  difparoîtroient  plus. 

Remarque. 

On  exécute  par  le  moyen  de  cette  ençre  quel- 
ques jeux  affez  ingénieux  &t  alfez  amufants  ; tels 
que  ceux-ci. 

» ' 

l . Faire  un  tableau  qui  repréfente  alternativement 
r hiver  & l'été. 

Faites  un  payfage  dont  la  terre  , les  troncs 
d’arbres , les  branches , foient  peintes  avec  les 
couleurs  ordinaires , & appropriées  au  fujet  ; mais 
tfeflinez  & lavez  les  herbes , les  feuilles  des  arbres  , 
avec  la  liqueur  ci-deffus  : vous  aurez  un  tableau 
qui , à la  température  ordinaire  de  l’air , repré- 
fentera  une  campagne  privée  de  fa  verdure  : mais 
faites-le  chauffer  fuffifamment , & point  trop,  vous 
le  verrez  fe  couvrir  de  plantes , de  feuilles , en- 
forte  qu’il  repréfentera  alors  leqarintemps.  » 

On  a fait  &.  l’on  fait  encore , je  crois , à Paris  , 
des  écrans  peints  de  cette  maniéré.  Ceux  à qui 
on  les  donne  , & qui  ignorent  l’artifice,  font  bien 
étonnés  de  voir , peu  après  qu’ils  s’en  font  fervis 
au  devant  du  feu  , le  tableau  qu’ils  préfentent  ab- 
folument  changé. 

2 . L' Oracle 

• .J  ..  , ~ 

*■ 
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Chimie. 

Z.  L'Oracle  magique. 

On  écrit*  fur  plufieurs  feuilles  de  papier  , des 
queftions  avec  de  l’encre  ordinaire  ; & au  deffous 
on  écrit  les  réponfes  avec  la  derniere  encre  fym- 
pathique.  On  doit  avoir  plufieurs  feuilles  portant 
la  même  queftion  & des  réponfes  différentes , 
afin  que  l’artifice  foit  moins  aifé  à foupçonner. 

Ayez  enfuite  une  bôîte , que  vous  appellerez 
i V antre  de  la  Sibylle , ou  autrement,  & qui  dans 
fon  couvercle  contiendra  une  plaque  de  fer  très- 
chaude  , enforte  que  fon  intérieur  puilfe  'être 
échauffé  jufqu’à  un  certain  degré. 

Après  avoir  fait  choifir  des  queftions  , vous 
prendrez  les  feuilles  choifies  , & vous  direz  que 
vous  allez  les  envoyer  à la  Sibylle  ou  à l’Oracle 
pour  en  avoir  la  réponfe  , &c  vous  les  placerez 
dans  la  boîte  échauffée  ; enfin  ,*  après  quelques 
mfhutes  , vous  les  retirerez , &c  vous  mqijtrerez  les 
réponfes  écrites.  Il  faut  bien  vîte  remettre  à part 
ces  feuilles  ; car  fi  elles  reftoient  entre  les  mains 
des  témoins  du  tour , ils  s’apperoevroient  que  les 
réponfes  s’effacent  peu  à peu , à mefure  que  le 
papier  fe  refroidit. 

XV le  Expérience. 

Des  Végétations  métalliques. 

C’eft  un  fpeéfacle  des  plus  curieux  de  la  chimie  , 
que  de  voir  s’élever  dans  un  vafe  une*efpece  d’ar- 
briffeau , de  le  voir  pouffer  des  branches , quel- 
quefois même  des  efp^ces  de  fruits.  Cette  image, 
trompeufe  de  la  végétation , a fait  donner  à cette 
opération  le  nom  de  végétation  chimique  ou  mé- 
tallique ; & c’eft  probablement  par  un  femblable 
Tome  IV,  D d 
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artifice  qu’on  en  a impofé  à quelques  homfnes 
de  bonne  foi , qui  ont  cru  voir  réalifer  la  palin- 
généfie.  Quoi  qu’il  en  Toit , voici  les  plus  cu- 
rieufes  de  ces  efpeces  de  végétaiions  , qui  ne  font 
dans  le  fait  qu’une  forte  de  criftallifation. 

Arbre  de  Mars. 

DifTolvez  dans  de  l’efprit  de  nitre  médiocre- 
ment concentré  , de  la  limaille  de  fer , jufqu’à 
faturation.  Ayez  enfuite  de  la  folution  d’alkali 
fixe  de  tartre»,  communément  appelée  huile  de 
tartre  per  deliqulum  ; vous  la  verferez  peu  à peu 
dans  la  première  folution  : il  fe  fera  une  forte 
effervefcence  , • après  laquelle  le  fer  , au  lieu  de 
tomber  au  fond  du  vafe , s’élèvera  au  contraire 
le  long  de  fes  parois , le  tapiffera  en  dedans  , & 
formera  une  multitude  de  branchages  amoncelés 
les  uns  furies  autres,  qui  débordera  fouvent  ,*ÔC 
fe  répandra  fur  les  parois  extérieures  du  vafe , avec 
toute  l’apparence  d’une  plante.  Si , ce  qui  arri- 
vera quelquefois , il  fe  répand  de  la  liqueur , il 
faut  avoir  foin  de  la  recueillir  & de  la  remettre 
dans  le  vafe  ; elle  formera  de  nouveaux  brancha- 
ges , qui  contribueront  à augmenter  la  malfe  de 
* cette  efpecé  de  végétation. 

PI.  8,  On  donne  ici  les  reprélèntations  de  deux  de 
fig.  4 6.  ces  végétations , tirées  d’un  mémoire  de  M.  Lé- 
mery,  fils,  & inféré  parmi  ceux  de  l’Académie, 
armée  1705.  On  lit  une  explication  allez  vrai- 
femblable  de  ce  phénomène  parmi  ceux  de  1707. 

„ Arbre  de  Diane. 

Oti  appelle  cette  végétation  arbre  de  Diane , 
parcequ’elle  eft  formée  au  moyen  de  l’argent  5 
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• comme  la  précédente  eft  nômmée  arbre  de  Mars , 
pareeque  c’eft  le  fer  qui  la  produit.  Pour  faire 
cette  fécondé , voici  deux  procédés , l’un  de 
M.  Lémery  , l’autre  de  M.  Hombere;. 

Faites  difloudre  une  once  d’argent  de  cou- 
pelle dans  une  quantité  fuffifante  d’efprit  de  nitre 
très-pur  Sc  d’une  force  médiocre  ; vous  mettrez 
enfuite  cette  diflolution  dans  un  bocal , Sc  vous  l’é- 
tendrez dans  environ  vingt  onces  d’eau  diftillée  ; 
vous  y ajouterez  enfin  deux  onces  de  mercure , &C 
vous  laiflerez  le  tout  en  repos  : dans  l’efpace  de 
quarante  jourÿ  il  fe  formera  fur  le  mercure  une 
efpece  d’arbre  qui , par  fes  branchages,  imitera 
beaucoup  une  végétation  naturelle.  * 

Si  l’on  trouve  ce  procédé , du  refie  fort  {im- 
pie , un  peu  trop  long,  voici  celui  de  M.  Hoin- 
berg , au  moyert  duquel  la  curiofité  eft  aufli-tôt 
fatisfaite. 

* Amalgamez  enlèmble  ( c’eft-à- dire  mêlez,  au 

moyen  de  la  trituration  , dans  un  mortier  de  por- 
phyre S c avec  un  pilon  de  fer , ) deux  gros  de 
mercure  bien  pur  , Sc  quatre  d’argent  fin  réduit  en 
limaille  ou  en  feuilles  ; vous  ferez  diiïoudre  cette 
amalgame  dans  quatre  onces  d’efprit  de  nitre  bien 
pur  Sc  médiocrement,  fort,  & vous  étendrez  la 
iolution  dans  environ  une  livre  &C  demie  d’eau 
diftillée  , que  vous  agiterez  Sc  conferverez  dans 
un  flacon  bien  bouché.  Prenez  une  once  de  cette 
liqueur , que  vous  verferez  dans  un  verre , Sc  vous 
y jetterez  gros  comme  un  pois  d’une  amalgame  de 
mercure  Sc  d’argent , femblable  à la  précédente  , 
Sc  molle  comme  du  beurre  : voVs  ne  tarderez  pas  » 
voir  s’élever  de  defîus  cette  boule  d’amalgame, 
une  multitude  de  petits  filaments  qui  croîtront  à 
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vue  d’oeil , jetteront  des  branches  , & formeront 
des  efpeces  d’arbriffeaux. 

M.  Homberg  enfeigne  , ( Mém.  de  l'Acad.  , 
ann.  1710,)  une  maniéré  de  faire  une  pareille 
végétation  , l'oit  avec  l’or , foit  avec  de  l’argent , * 

par  la  voie  feche  , c’eft-à-dire  fans  folution  , mais 
par  la  voie  de  la  diftillation. 

Il  y a encore  une  efpece  de  végétation  remar- 
quée par  M.  de  Morveau  , & appelée  par  lui 
barbe  de  Jupiter , parceque  l’étain  y entre  comme 
compofant  ; mais  je  ne  puis  pas  la  décrire  , n’étant 
pas  à portée  d’avoir  fes  EJJ'ais  chimiques. 

Végétation  non  métallique. 

Faites  détonner  avec  un  charbon  ardent  8 onces 
de  falpêtre , que  vous  mettrez  enfuite  à la  cave, 
pour  qu’il  en  réfulte  une  huile  de  tartre  per  deli- 
quium;  verfez  deflus  peu  à peu  & jufqu’à  faturation 
parfaite , de  bon  efprit  de  vitriol  ; faites  évaporer 
toute  l’humidité  : vous  aurez  une  matière  faline  , 
blanche , compacte  & très-âcre.  Vous  la  mettrez 
dans  une  écuelle  de  grès-,  vous  verferez  deflus  un 
demi-feptier  d’eau  froide  , & laifTerez  le  tout  ex- 
pofé  à l’air  : au  bout  de  quelques  jours  l’eau  s’éva- 
porera , & il  fe  formera  de  côtés  & d’autres  des 
branchages  en  forme  d’aiguilles  diverfement  entre- 
lacées , & qui  auront  jufqu’à  1 5 lignes  de  lon- 
gueur. Lorfque  l’eau  fera  entièrement  évaporée, 
û on  en  ajoute  de  nouvelle  , la  végétation  conti- 
nuera. • 

Il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  ici  une  fimple  crif- 
tallifatïon  d’un  fel  neutre , formé  de  l’acide  vi- 
triolique  & de  la  bafe  du  nitre  , c’eft-à-dire  d’un 
tartre  vitriolé. 
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XVI Ie  Expérience; 

Produire  la  chaleur  & meme  la  flamme  par  le  moyen 
de  deux  liqueurs  froides. 

Prenez  de  l’huile  de  gaïae , que  vous  mettrez^ 
dans  une'petite  terrine  ; ayez  enfuite  de  fefprit  de 
nitre , aflfez  concentré  pour  qu’une  petite  bouteille 
qui  contiendroit  une  once  d’eau  , contienne , 
étant  remplie  de  cet  acide  , une  once  St  demie 
& quelque  chofe  de  plus.  Cet  acide  doit  être  dans 
une  bouteille  emmanchée  à un  long  bâton  ; on  en 
verfera  les  deux  tiers  environ  fur  l’huile  contenue 
dans  la  terrine  : il  s’excitera  un  violent  bouillon- 
nement r qui  ne  tardera  pas  d’être  fuivi  d’une  très- 
grande  flamme.  Si  la  flamme  ne  furvientpas  après 
quelques  fécondés  , vous  n’avez  qü’à  verfer  le  refl- 
tant  de  l’acide  nitreux  fur  l’endroit  le  plus  noir 
de  l’huile,  l’inflammation  ne  manquera  pas  de 
fuccéder,,  & il  reftera  une  efpece  de  charbon, 
fpongieux  St  fort  gros. 

On  enflamme  de  même  l’huile  de  térében- 
thine , l’huile  de  faffafras  , St  toutes  les  autres 
huiles  eflentielles. 

A l’égard  des  huiles  graffes  , comme  celles  d’o- 
live, de  noix,  St  autres  tirées  par  expreflion,  on 
y réulïit  au  moyen  d’un  acide  formé  du  mélange 
des’acides  vitriolique  St  nitreux  bien  concentrés,, 
parties  égales  de  chacun.. 

X V 1 1 Ie  Expérience. 

■ 1 # * • -r 

Fondre  du  fer  dans  un  inflant , 6*  le  faire  coûter 
en  gouttes. 

Il  faut  faire  chauffer  à blanc  une  barre  de  fer, 
St  enfuite  lui  préfenter  une  bille  de  foufre  ; le  fer 
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fe  mettra  tout  de  fuite  en  fufion , & coulera  en 
gouttes.  Il  fera  à propos  d’expofer  au  deflous  une 
terrine  pleine  d’eau , dans  laquelle  les  gouttes  qui 
couleront  s’éteindront  auffi-tôt.  On  les  trouvera 
réduites  en  une  efpece  de  fer  de  fonte. 

On  fe  fert  de  ce  procédé  pour  faire  la  grenaille 
de  fer  pour  la  chafle  ; car  ces  grains  de  fer  fondu 
tombant  dans  l’eau,  s’y  arrondirent  afTez  bien. 

Voici  encore  deux  petites  expériences  que  nous 
ne  donnons  ici , que  parcequ’on  a coutume  de 
leur  donner  place  dans  les  récréations  phyfiques. 

ZUJi  > 7 

XI  Xe  Expérience. 

. Faire  fondre  du  mitai  dans  une  coquille  de  noix.  4 

Prenez  une  piece  de  monnoie  très- mince ÿ 
comme  une  piece  de  18  deniers  , & même  plus 
mince  encore;  mettez-la , après  l’avoir  pliée  en  un 
rouleau  , dans-une  demi-coquille  de  noix , où  elle 
foit  environnée  d’une  poudre  compofée  de  trois 
parties  de  fâlpêtre  broyé  fin  & bien  defleché  , 
deux  parties  de  fleur  de  foufre  Sc  une  de  rapure  de 
quelque  bois  tendre  ; mettez  enfuite  le  feu  à cette' 
poudre  avec  une  allumette  : la  piece  de  métal 
fondra , fans  que  la  coquille  foit  plus  que  fuper- 
ficiellement  brûlée.  ; -■ 

- Cela  vient1  fans  doute  de  l’a&ivité  de  ce  feu  9 
aidé  de  l’acide  vitriolique  contenu  dans  le  foufre  % 
& qui  agit  ^vec  une  telle  promptitude , qu’il  n’a 
pas  le  temps  de  brûler  la  coquille  de  noix, 
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XXe  Expérience. 

* * . 

Partager  une  piece  de  monnoie  en  deux  dans  fort 
épaijfeur. 

Fichez  dans  une  table  trois  épingles , fur  Ief- 
quelles  vous  placerez  la  piece  de  monnoie  ; mettes: 
au  deffus  & au  deflous  un  tas  de  fleurs  fl<e  foufre  , 
auxquelles  vous  mettrez  le  feu  : lorsqu’il  fera 
étefnt,  vous  trouverez  fur  la  partie  fupérieure  une 
fuperficie  du  métal  qui  fera  détachée  de  la  piec^ 

On  a obferÿé  que  fur  une  piece  d’or , comme 
un  louis  , on  enleveroit  pour  1 2 fous  d’or } en  dé- 
penfant  pour  30  à 40  fous  de  foufre  ;*ce  qui  fuffit 
pour  rendre  cette  expérience  nullement  dange- 
reufe  pour  la  sûreté  publique.  D’ailleurs  la  piecç 
de  monnoie  perd  en  grande  partie  la  netteté  de 
fbn  empreinte  ; ainfi  celui  qui. entreprendroit  de 
rogner  ainli  la  monnoie , feroit  la  viétirae  de  fa 
mauvaife  volonté. 

. t 

Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  bien  propre  à 
infpirer  à nos  leéleurs  la  curiofité  de  pénétrer 
plus  profondément  dans  cette  belle  fcience.  Nous 
allons  donc  indiquer  à-  ceux  qui  auroient  ce  def- 
fein  , les  livres  où  ils  peuvent  puifer  le  plus  faci- 
lement cette  connoiffance.  Nous  mettons  dans  ce 
rang  , & au  nombre  des  ouvrages  les  mieux  faits , 
les  Eléments  de  Chimie  théorique  & pratique  de 
M.  Macquer,  en  3 vol.  in-12,  dont  le  premier 
contient  la  théorie , & les  deux  autres  la  pratique  y 
c’eft-à-dire  les  expériences  déduites  & expliquées 
d’après  les  principes  jetés  dans  le  premier  volume. 
On  doit  au  même  auteur  un  excellent  Dictionnaire 
de  Chimie ) en  2 vol.  ia-8°,  dont  il  paroîtra  bientôt 
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une  nouvelle  édition  augmentée  de  plus  d’un  tiers. 
Cet  ouvrage  doit  faire  frite  au  précédent.  On  peut 
joindre  à ces  ouvrages  le  Manuel  de  Chimie  de  M. 
Baumé  ; c’eft  un  précis  très-bien  fait  de  toutes  les 
opérations  de  cet  art.  Nous  ajouterons,  heureux 
& trois  fois  heureux  ceux  qui  ont  pu  fe  procurer 
le  précis  des  leçons  de  chimie  de  M.  Rouelle  ! 
Mais  elle*  n’exiftent  encore  que  manufcrites , entre 
les  mains  de 
fon  cours. 

On  vient  d’imprimer  à Dijon  un  Traité  de 
Chimie , dû  principalement  à M.  de  Morveau , 
magiftrat  qui , à l’étude  des  lois  Sc  à l’exercice 
éclairé  des  fondions  de  fon  état , réunit  des  con- 
jioiflances  profondes  dans  la  phyfîque  & la  chi- 
mie. Cet  ouvrage  envifage  la  chimie  fous  un  a C- 
peéit  particulier , & en  préfente  un  développement 
tout-à-fait  neuf  8c  fatisfaifant. 

On  faifoit  autrefois  grand  cas  des  •Eléments  de 
Chimie  de  Boerhaave  ; mais  aujourd’hui  ils  ne 
jouiffent  plus , comme  livre  de  chimie , de  la  même 
eftime  : c’eft  néanmoins  un  excellent  traité  de 
phyfîque,  & une  très -bonne  introdu&ion  à la 
chimie  moderne.  La  partie  qui  traite  du  feu , 
pafTe  entr’autres  pour  ühchef- d’oeuvre.  ■ 


quelques-uns  de  céux  qui  ont  fuivi 


/ 


fi 


Digitized  by  Google 


Chimie. 


* 


DIGRESSION 

Sur  la  Pierre  philofophale  , l’Or  potable  , 
& la  P alingcnéjie. 

NOüS  venons  de  nommer  les  deux  plus  célé- 
brés chimères  de  l’efprit  humain:  nous  difons 
les  deux  plus  célébrés  ; car,  quoique  la  quadrature 
du  cercle  dans  la  géométrie  , le  mouvement  per- 
pétuel dans  les  mécaniques , aient  auffi  une  grande 
célébrité  par  les  efforts  inutiles  d’une  foüle  de 
gens  , cette  célébrité  le  cede  néanmoins  à celle 
des  deux  premières  queftions  ci-deffus  , à peu  près 
dans  le  même  rapport  que  l’intérêt  de  trouver  la 
quadrature  du  cercle  ou  le  mouvement  perpétuel , 
le  cede  à celui  de  trouver  le  moyen  d’acquérir 
d’ioimenfes  richefles , ou  de  fe  rendre  prefque 
immortel  : aufli  y a-t-il  eu  dans  tous  les  temps  un 
grand  nombre  d’hommes  qui , féduits  par  ces  chi- 
mères , ont  fait  des  recherches  incroyables  pour 
arriver  à l’un  ou  l’autre  de  ces  buts. 

Tel  eft  le  caraftere  de  l’efprit  humain  ; 

Quid  non  mortalia  peclora  cogunt , 

Auri  facra  famés  , viteeque  immenfa  cupido  ! 

Nous  allons  donc  ici  traiter  de  ces  problèmes 
chimiques  , foit  pareequ’ils  préfentent  une  matière 
toute  de  notre  reffort , foit  pareeque  ce  que  nous 
dirons  fervira  peut-être  de  préfervatif  contre  i’il- 
lufion  dont  tant  de  gens  ont  été  les  dupes. 
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I.  De  la  Pierre  philofophale. 

La  pierre  philofophale  , autrement  dite  l’œuvre 
par  excellence , la  chryfopét  *,  ou  Ja  transmuta- 
tion des  métaux  vils  & imparfaits,  en  or  ou  en 
argent , a , depuis  un  temps  immémorial , été  le 
but  auquel  ont  tendu  les  efforts  d’une  foule  de 
gens , foit  verfés  dans  la  chimie , Soit  à peine  ini- 
tiés dans  cette  Science.  Le  vulgaire  même  croit 
que  c’eft-là  l’unique  objet  de  la  chimie  ; &,  il 
faut  en  convenir , c’eft  un  peu  la  faute  des  pre- 
miers qui  ont  cultivé  cette  belle  partie  de  la  ph^ 
fique  : il  en  eft  peu  qui  n’aient  donné  (à  plein  col- 
lier dans.le  travers  de  chercher  à faire  de  l’or. 

Il  n’y  a plus  aujourd’hui  un  auffi  grand  nombre 
de  gens  entêtés  de  la  pierre  philofophale  ; du 
moins  parmi  les  chimifles  éclairés  , aucun  ou 
prefque  aucun  ne  court  après  le  moyen  de  faire 
de  l’or  : mais  il  y a encore  beaucoup  de  gens 
qui,  ayant  à peine  une  idée  des  plus  (impies  opé- 
rations de  la  chimie  , s’épuifent  en  tentatives  inu- 
tiles à régénérer  ce  métal  précieux  : on  les  voit , 
marchant  au  hafard  , fe  croire  toujours  fur  le  point 
de  réuflir  ; manquant  de  tout  , s’en  confoler  pat 
l’agréable  idée  qu’à  cette  indigence  va  fuccéder 
la  pofTeflion  des  tréfors  les  plus  immenfes.  Ils 
s’appellent  adeptes , parcequ’ils  prétendent  avoir 
atteint  le  point  le  plus  élevé  de  la  philofophie  , 
qua.fi  fummam  fiapientiam  adepti  ; iis  ne  parlent 
qu’énigmatiquemenr  & d’une  maniéré  inintelli- 
gible , parceque  le  monde  ne  mérite  pas  de  poffé- 
der  un  pareil  fecret  ; pleins  enfin  d’un  froid 
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orgueil  , ils  honorent  d’un  rire  fardonique  les 
chimiftes  raifonneurs , & qui  cherchent  à déduire 
les  phénomènes  de  principes  lumineux  & établis. 
J’en  ai  vu  un  de  cette  efpece , écouter  avec  pitié 
une  leçon  de  chimie  du  dofteur  Roux  : il  n’avoit 
pas  de  fouliers  ; mais  il  fembloit  dire  à part  lui  : 
A quoi  s’amufent  ces  grands  enfants  ? C’étoit  pour- 
tant une  des  leçons  les  plus  intéreflantes  d’un 
cours  de  chimie  de  ce  fçavant  homme  ; elle  rou- 
loit  fur  le  phlogiftique. 

On  pourroit  dire  à ces  chercheurs  de  la  pierre 
philofophale  : Avant  que  de  nous  faire  de  Pot} 
défaites-le,  ôc  recompofez-le  ; car  s’il  eft  quelque 
moyen  de  reconnoître  8t.  démontrer  la  compofi- 
tion  d’une  fubftance , c’eft  celui  de  la  décompo- 
fer  & de  la  recompofer.  C’eft  ainfi  que  les  chi- 
miftes , décompofant  8 1 recofhpofant  le  foufre  , 
démontrent  qu’il  eft  formé  par  l’union  de  l’acide 
vitriolique  avec  le  phlogiftique.  On  pourroit  en- 
core dire  à ces  mêmes  alchimiftes  : Avant  que  de 
nous  faire  des  métaux  précieux , comme  l’or  8t 
l’argent , faites-nous  feulement  du  plomb*?  car  , 
avant  d’aller  au  plus  difficile,  la  méthode  exige 
qu’on  exécute  le  plus  aifé.  Mais  je  ne  connois 
aucune  opération  chimique  qui  réfolve  un  feul  de 
ces  deux  problèmes.  L’or  , aufli  rebelle  à la  dé- 
composition qu’à  la  compofition  , refte  toujours 
le  même,  de  quelque  maniéré  qu’on  le  traite;  it 
eft  feulement  plus  ou  moins  atténué,  mais  il  n’eft 
jamais  dans  un  état  de  chaux  , ou  privé  de  fon 
phlogiftique.  On  en  a tenu  pendant  plufieurs 


* On  a prétendu  faire  du  fer  ; mais  il  eft  aujourd’hui 
démontré  qu’on  n’a  fait  que  rendre  au  fer  fa  forme  mé- 
tallique. t * 5 • - 
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années  en  fufion  , fans  qu’il  ait  perdu  la  moindre 
partie  de  Ton  poids.  Mais  entrons  dans  un  raifon- 
nement  plus  profond  fur  cette  matière. 

En  raifonnant  fur  la  compofition  des  métaux  r 
il  faut  reconnoître  néceflairement  l’une  de  ces 
deux  chofes  : Ou  tous  les  métaux  ont  chacun  leur 
terre  propre  , qui , alliée  au  phlogiftique  qui  leur 
eft  commun,  leur  donne  la  forme  métallique;  ou 
il  y a une  terre  commune  , qui , alliée  avec  le 
phlogiftique,  dans  des  dofes  plus  ou  moins  gran- 
des , ou  d’une  maniéré  plus  ou  moins  tenace , 
cenftitue  les  différents  métaux. 

La  première  de  ces  propofitions  paroît  la  plus 
probable.  Jufqu’à  préfent , quelques  opérations 
qu’on  ait  tentées,  avec  quelque  confiance  qu’on 
ait  tourmenté  par  le  moyen  du  feu  une  matière 
métallique , de  la  thaux  de  plomb , par  exem- 
ple , jamais  on  n’en  a fait  de  l’étain  ou  du  cuivre. 
Quand  cette  chaux  a reparu  fous  fa  forme  mé- 
tallique , elle  s’eft  trouvée  du  plomb.  On  n’a  ja- 
mais tiré  du  plomb  de  matières  qui  n’en  conte- 
noient  pas  déjà.  On  eft  fondé  à en  conclure , & 
la  raifon  avoue  cette  conféquence,  qu’il  y a une 
terre  uniquement  propre  à faire  du  plomb  , & qui 
n’a  befoin,  pour  en  faire,  que  de  l’addition  du 
, phlogiftique.  Si  cela  eft , on  ne  peut  donc  faire 
d’autre  plomb1,  d’autre  or , d’autre  argent , que 
celui  qui  étoit  difleminé  dans  la  terre.  Toute  la 
prétendue  chryfopée  ou  argyropét  fe  réduira  à raf- 
fembler,  par  quelque  procédé  , l’or  ou  l’argent  qui 
y étoit  déjà  formé  , & feulement  déguifé  par  la 
perte  de  fon  phlogiftique. 

Si  tous  les  métaux  ont  une  terre  commune , que 
quelque  principe  particulier,  quelque  combinaifon 
inconnue , rende  or , argent  ou  plomb , il  faut 
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convenir  que  la  génération  de  l’or  ou  de  l’ar- 
gent n’eft  pas  abfolument  impoflible.  Mais  il  faut 
être  bien  infenfé  pour  chercher  cette  combinaifon 
au  hafard , &c  pour  la  chercher  fans  s’être  affuré 
d’abord  qu’en  effet  tel  eft  le  principe  de  la  for- 
mation des  métaux.  Il  faudroit  donc , avant  de 
chercher  la  pierre  philofophale , commencer  par 
avérer  fi  ce  dernier  principe  eft  le  véritable.  Or 
cela  exigeroit  une  prodigieufe  fuite  d’expériences 
& de  travaux  chimiques  ; car  il  feroit  néceflaire, 
i°  Des’aflurerfi  toutes  les  terres  métalliques  font 
abfolument  les  mêmes , lorfqu’elles  font  entière- 
ment privées  de  leur  phlogiftique.  Mais  ce  n’eft 
d’abord  pas  un  problème  facile  que  d’ôter  tout  le 
phlogiftique  à ces  terres  ; on  n’a  pu  encore  venir 
à bout  de  le  faire  à l’égard  de  plusieurs  ; il  en  eft 
même  , fçavok'celles  des  métaux  parfaits,  qui  en 
retiennent  toujours  la  plus  grande  partie.  On  a 
tenu  de  l’or  pendant  plufieurs  années  en  fufton  , 
(ans  qu’un  feul  atôme  fe  foit  réduit  en  chaux. 

Il  y a même  toute  apparence  que  ces  terres 
font  de  différentes  natures  , car  les  verres  métalli- 
ques ont  tous  des  couleurs  différentes.  Or  des  cou- 
leurs différentes  annoncent  des  contextures  diffé- 
rentes , &c  conféquemment  l’hétérogénéité-. 

Mais  fuppofons  qu’on  fût  venu  à bout  de  priver 
abfolument  de  fon  phlogiftique  une  terre  métalli- 
que, un  nouveau  problème  non  moins  difficile, 
feroit  de  le  lui  rendre  ; car  l’expérience  a appris 
que  plus  une  terre  métallique  a été  déphlogifti- 
quée , plus  on  a de  peine  à lui  rendre  la  forme 
métallique.  Il  en  eft  quelques-unes  que  tout  l’art 
de  la  chimie  n’a  encore  pu  réduire  en  métal. 

On  voit  par-là  quelles  difficultés  s’oppofent  à 
ce  que  l’on  fçache  même  ce  qu’on  doit  penfer 
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fur  la  nature  des  métaux  , & fur  ce  qui  les  conftt* 
tue  tels.  Comment  donc  faire  de  l’or  ou  de  l’aç- 
gent , puifqu’on  ne  fçait  pas  même  comment  on 
feroit  du  plomb  ? 

Mais  écoutons  les  alchimiftes  , 5c  voyons  quel- 
ques-unes de  leurs  prétentions  fur  la  formation  des 
métaux. 

Suivant  eux , les  métaux  font  tous  formés  d’une 
terre  qu’ils  appellent  mercurielle , mais  plus  ou 
moins  mure  , plus  ou  moins  mêlée  d’hétérogénéi- 
téS  ; de  maniéré  qu’il  ne  s’agit  que  de  les  purger 
de  cette  hétérogénéité  & de  les  mûrir , pour  con- 
vertir les  métaux  imparfaits  en  métaux  parfaits. 

Voilà  qui  eft  fort  beau.  Mais  qui  a prouvé 
l’exiftence  de  cette  terre  mercurielle?  qui  a prouvé 
que  la  différence  des  métaux  confiftoit  dans  ce 
plus  ou  moins  de  maturité  ? en  quoi  confifte  cette 
maturité  ? par  quels  moyens  peut-on  la  donner  ? 
Aucune  réponfe  folidel  Les  partifans  de  cette 
idée  , féduits  par  des  mots , n’ont  aucune  idée 
jufte  St  précife  de  ce  qu’ils  difent. 

Suivant  d’autres  alchimiftes,  le  mercure  con- 
tient en  principe  tous  les  métaux  parfaits  ; il  en  a 
l’éclat , à peu  de  chofe  près  le  poids , il  eft  même 
plus  pefant  que  l’argent.  S’il  eft  fluide  8c  extrê- 
mement volât  il , c’eft  qu’il  eft  allié  à des  impuretés 
qui  lé  dégradent.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  fixer  le 
mercure,  en  lui  enlevant  ces  impuretés  : alors  vous 
aurez  le  mercure  des  philofophes , qui  -n’a  befoin 
que  d’un  degré  de  cuiffon  pour  être  pouffé  au 
rouge  ; il  en  réfultera  tîe  l’or  : pouffé  feulement 
au  blanc  , il  fournira  de  l’argent  : que  dj?  - je  } 
cette  matière  aura  une  telle  a&ivité  fur  les  parties 
impures  des  autres  métaux  , qu’en  en  jetant  une 
pincée  dans  un  creufet  rempli  de  plomb  fondu , 
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elle  le  tranfmuera  en  argent  ou  en  or  , fuivant 
qu’elle  aura  été  pouflee  ou  au  blanc  ou  au  rouge. 
Il  refte  à fçavoir  comment  détruire  les  impuretés 
qui  dégradent  le  vif- argent,  Ariftée  , adepte  cé- 
lébré , va  nous  l’apprendre  le  plus  clairement  du 
monde  dans  fon  Code,  de  Vérité.  Prenez , dit-il , 
le  roi  Gabertin  , ôc  la  *princeffe  Beya'  fa  fœur  , 
jeune  fille  , belle  , blanche  &c  très^délicate*  wa- 
riez-les  enfemble  : Gabertin  mourra  prefque  auffi- 
tôt.  Mais  ne  vous  effrayez  pas;  mettez-le  au  tom- 
beau: après  quatre-vingts  jours , Gabertin  renaîtra 
de  fes  cendres  ; & devenu  plus  beau  & plus  par- 
fait qu’avant  fa  nuîrt , il  engendrera  avec  Beya  un 
enfant  roux , plus  beau  Sc  plus  parfait  qu’eux- 
mémes.  Dira-t-on,  après  cela,  que  les  ^lchimiftes 
s’expliquent  obfcurément?  Quel  eft  le  vrai  adepte, 
(car  il  y en  a de*vrais  &t  de  faux , 8c  chacun  ne 
doute  point  qu’il  ne  foit  du  nombre  des  premiers ,) 
quel  eft  , difons-nous , le  vrai  adepte  qui  ne  verra 
évidemment  dans  cette  allégorie  , tout  le  procédé 
de  la  fixation  du  mercure  tk  de  la  poudre  de  pro- 
jeftion  ? 

Ce  langage  & cette  affeftation  d’allégories  obf-' 
cures , font  fans  doute  bien  propres  à faire  paflèr 
ces  prétendus  adeptes  pour  d’infignes  & méprifa- 
bles  charlatans , ou  au  moins  pour  des  gens  à qui 
le  feu  de  leurs  fourneaux  a fort  dérangé  le  cer- 
veau. Mais  les  partifans  de  leurs  recherches  & de 
leurs  folies  allèguent  des  faits , & nous  devons 
auffi  les  faire  connoître. 

On  raconte  que  M.  Helvétius , médecin , & 
profefleur  célébré  ’ de  médecine  en  Hollande, 
ayant  déclamé  un  jour  vivement , dans  une  de 
fes  leçons  , fur  la  vanité  & l’abfurdité  de  la  pré- 
tention de  faire  de  l’or , fut  vifité  par  un  adepte  , 
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qui  lui  donna  d’une  certaine  poudre  , dont  une 
pincée  projetée  dans  un  creufet  plein  de  plomb 
fondu,  le  transformeroit  en  or;  que  le  fçavant 
Hollandqis  l’exécuta , & tira  en  effet  une  bonne 
quantité  d’or  de  fon  plomb.  Il  voulut  voler  chez 
fon  adepte  ; mais  il  lui  avoit  donné  une  fauffe 
adreffe,  & avoit  difparu  ; car  les  chimiftes  de 
cet# qg dre  ne  manquent  jamais  de  difparoître 
ainfi , au  moment  où  ils  ont  fait  preuve  de  leur 
fçavoir  profond. 

Pareille  chofe  arriva  , dit-on , à l’empereur 
Ferdinand.  Un  adepte  vint  le  trouver , & lui 
propofa  de  transformer  du  mefcure  en  or.  On  fit, 
en  lapréfence  du  prince,  fondre  du  mercure  dans 
un  creufet  ; l’adepte  exécuta  les  opérations  qu’il 
lui  plut , & le  fond  du  creufet  fournit  un  culot 
d’or.  Mais  dans  l’intervalle  où  l’on  vérifioit  le 
métal , il  difparut , au  grand  regret  de  l’empereur, 
qui  envifageoit  déjà  d’immenfes  tréfors  dans  l’ac- 
quifition  de  ce  beau  fecret. 

En  ce  moment  (Septembre  1777,)  on  voit  à 
la  vente  des  effets  délaiffés  par  feu  M.  Geoffroy, 
trois  clous  qui  font,  dit-on , une  preuve  de  la  poflî- 
bilité  de  tranfmuer  du  moins  en  argent  un  métal 
commun , tel  que  le  fer.  Ils  font,  à ce  qu’on  dit, 
l’ouvrage  d’un  fqavant  adepte  , qui  voulut  lui 
prouver  la  poflibilité  de  la  tranfmutation  des  mé- 
taux. Un  de  ces  clous  a été  changé  en  argent, 
ayant  été  trempé  dans  une  liqueur  appropriée  ; 
l’autre , n’ayant  été  trempé  que  par  la  tête , eft 
fer  par  la  pointe  , & argent  du  côté  de  la  tête  ; 
le  troifieme , ayant  été  trempé  dans  la  liqueur  par 
la  pointe  , a ce  bout  tranfmué  en  argent , & le 
furplus  eft  refté  fer. 

Malgré  ces  autorités , nous  ne  croyons  point  à 
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là  pierre  philofophale.  Il  eft  très  - vraifembtable 
qu’il  y a eu  de  la  fourberie  dans  toutes  ces  préten- 
dues tranfmutations , fi  toutefois  les  hiftoires  ra- 
contées ci-deftus  ont  quelque  réalité.  Enfin , nous 
croirons  à la  pierre  philofophale  , quand  nous 
aurons  vu  quelque  adepte  faire  devant  nous  les 
mêmes  opérations  ; mais  il  nous  permettra  de 
fournir  nous -même  les  creufets  , les  baguettes  8c 
les  ingrédients:  car  il  eft  plus  que  probable  que  , 
fi  l’on  a fait  de  l’or  de  cette  maniéré  , c’eft  qu’il 
étoit  dans  les  matières  qu’on  a employées , ou 
qu’on  l'y  a gliffé  par  un  tour  de  main  adroit. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  alchimiftes  prétendent 
que  toutes  les  fables  de  l’antiquité  ne  font  autre 
chofe  que  le  procédé  du  Grand-œuvre , expliqué 
fymboliquement.  La  conquête  delaToifon  d’or,  la 
guerre  de  Troye  , les  événements  qui  la  fuivirent, 
& toute  la  mythologie , ne  font  que  des  emblèmes 
de  la  chryfopée  , fagement  voilée  par  les  anciens 
philofophes  , qui  n’ont  pas  voulu  que  leur  fecret , 
devenu  commun  , fût  employé  à multiplier  excefli- 
vement  les  métaux  précieux , qui  dès-lors  auroient 
perdu  leur  prix , 8c  ceffé  d’être  les  médiateurs  du 
commerce  entre  les  hommes.  On  peut  voir  dans 
le  curieux  ouvrage  de  Dom  Pemetty,  intitulé , les 
Fables  Egyptiennes  & Grecques  , en  3 vol.  in-8°, 
y compris  le  Dictionnaire  Mytho-hermètique  , juf- 
qu’où  ia  fagacité  humaine  peut  s’étendre  à trouver 
de  femblables  explications.  Mais  il  n’eft  rien  qu’on 
ne  puiffe  expliquer  d’une  pareille  maniéré.  Audi 
ai-je  ouï  parler  d’un  adepte  qui  demeure  au  faux- 
bourg  Saint-Marceau  , 8t  qui , perfuadé  que  toute 
i’Hiftoire  Romaine  n’eft  qu’une  fiélion  , va  en 
donner  une  explication  chimique,  qui  fervira  de 
pendant  aux  Fables.  Egy tiennes  & Grecques:  j’ai 
Tome  1K  E e 
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même  oui  dire  que  l’hiftoire  du  combat  des  Ho- 
races  avec  les  Curiaces  y eft  expliqué  avec  une 
apparence  de  vérité  , capable  de  faire  douter  que 
ce  fameux  trait  de  l’Hiftoire  Romaine  ait  jamais 
eu  quelque  réalité. 

§ . II.  De  l'Or  potable. 

S’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  fafle  jamais 
de  l’or , n’eft-il  pas  poffible  de  tirer  parti  de  ce 
métal  précieux  pour  prolonger  la  vie?  L’or  eft  un 
métal  inaltérable  , auffi  difficile  à défaire  qu’à 
faire  : il  eft  le  roi  dans  le  monde  métallique , 
comme  le  foleil , auquel  on  l’affimile  , l’eft  dans 
le  fyftême  de  l’univers.  La  nature  ne  peut  avoir 
manqué  de  cacher  dans  ce  corps  précieux  les  re- 
medes  les  plus  utiles  pour  l’humanité  ; mais  pour 
cela  il  faudroit  le  faire  paffer  fous  la  forme  d’un 
liquide  dans  le  corps  humain;  il  faut  le  rendre 
potable:  travaillons  donc  à l’or  potable.  Une  vie 
prolongée  prefque  indéfiniment , vaut  bien  au 
moins  autant  que  tous  les  tréfors  de  l’univers. 

Tel  eft  en  fubftance  le  raifonnement  des  alchi- 
miftes  ; &c  en  conféquence  ils  ont  fournis  l’or  à 
une  multitude  d’opérations , au  moyen  defquelles 
ils  ont  prétendu  le  rendre  foluble  comme  un  fel 
dans  l’eau.  Il  en  a en  effet  l’apparence , mais  , à dire 
vrai,  ce  n’eft  que  de  l’or  extrêmement  atténué, 
& foutenu  par-là  dans  un  liquide  : du  refte , il 
n’eft  nullement  cotubiné  avec  le  fluide  , &c  même 
peu  à peu  il  fe  dépofe  au  fond  fous  fa  forme  mé- 
tallique. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  un  moyen  de  faire 
une  efpece  d’or  potable  : nous  examinerons  enfuite 
fi , quand  même  ce  feroit  une  vraie  folution  d’or , 
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les  vertus  d’une  pareille  liqueur  feroient  aufli  mer- 
veilleules  Ôt  aufli  falutaires  pour  le  corps  humain, 
qu’on  le  prétend. 

Il  faut  d’abord  difloudre  de  l’or  dans  l’eau  ré- 
gale ; puis  agiter  cette  folution  avec  quinze  ou 
feize  fois  autant  d’une  huile  eflentielle  quelcon- 
que , de  romarin , par  exemple  ; enfuite  féparer 
l’eau  régale  qui  occupe  le  fond , d’avec  l'huile 
eflentielle  ; enfin  difloudre  cette  huile  eflentielle 
dans  quatre  ou  cinq  fois  fon  poids  d’efprit  de  vin 
bien  re&ifié  : on  aura  une  liqueur  jaunâtre  , con- 
nue fous  le  nom  de  Y or  potable  de  mademoifelle 
Grimdldi. 

L’éther  vitriolique  & les  liqueurs  éthérées  de 
diverfes  efpeces , jouiflent  de  la  même  propriété 
que  les  huiles  eflientielles , fçavoir  , de  s’emparer 
de  l’or  diflous  dans  l’eau  régale.  Ainfi  l’on  peut 
faire  une  efpece  d’or  potable  avec  de  l’éther.  Cet 
or  pourra  alors  fe  prendre  en  gouttes  fur  du  fucre , 
comme  l’on  fait  quand  on  prend  de  l’éther;  car 
cette  liqueur  n’eft  pas  mifcible  avec  l’eau. 

Les  fameufes  gouttes  du  général  Lamotte , ne 
different  guère  de  l’or  potable  de  mademoifelle 
Grimaldi.  On  a remarqué  qu’un  gros  d’or  y étoit 
étendu  dans  116  gros  de  liqueur  fpiritueufe;  &C 
comme  les  bouteilles  dévoient  être  du  poids  de 
deux  gros  , &£  que  le  général  Lamotte  les  vendoit 
24  livres  chacune  , il  réfulte  qu’avec  un  gros  d’or 
il  faifoit  au  moins  108  bouteilles , dont  il  retiroit 
au  moins  25  92  livres.  Dans  la  réalité , il  en  faifoit 
1 36  , ce  qui  lui  vaîoit  3164  livres. 

On  voit  par-là  que  fi  les  gouttes  du  général 
Lamotte  o’étoient  pas  fort  utiles  pour  la  fanté, 
elles  étoient  fort  utiles  pour  fa  bourfe  ; car  un  pa- 
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reil  gain  peut  être  qualifié  de  monftrueùx.  Que  ne 
fait  pas  chez  les  hommes  le  charlatanifme  , quand 
il  a pour  bafe  l’ignorance  & l’amour  de  la  vie! 

Mais  examinons  s’il  y a quelque  fondement 
dans  les  merveilleufes  propriétés  de  l’or  potable. 
Pour  peu  qu’on  raifonne  , on  n’aura  pas  de  peine 
à reconnoître  que  rien  n’eft  plus  légèrement  fondé. 
Quelles  preuves  en  effet  les  alchimiftes  ont-ils  , 
que  l’or  eft  fi  falutaire  au  corps  humain  ? Parce- 
, que  ce  métal  eft  le  plus  fixe  de  tous , qu’il  a la 
belle  couleur  jaune  des  rayons  du  foleil  , qu’il 
eft  défigné  en  caraéteres  chimiques  par  le  ligne 
caraftériftique  de  eet  aftre , eft-ce  une  raifon  d’en 
conclure  que , réduit  fous  une  forme  liquide  & 
verfé  dans  le  fang , il  le  régénérera , & rendra  la 
, jeunefie  ou  la  fanté  ? Quelle  tête  accoutumée  à 
tirer  des  conféquences  légitimes  d’un  principe, 
en  conclura  pareille  chofe  ? Toutes  les  vertus  de 
l’or  potable  ne  font  fondées  que  fur  des  analogies 
inventées  fans  aucun  fondement  phyfique , par  des 
imaginations  exaltées  , & des  cerveaux  brûlés  par 
le  feu  des  fourneaux.  C’eft  tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  plus  honnête  ; car  il  eft  probable  qu’il  y entre 
autant  d’impofture,  que  de  crédulité  ou  de  défaut 
de  raifonnement. 

§.  III.  De  la  Palingcnéjie. 

La  palingénéfie  eft  une  opération  chimique  , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  reflufeite , dit-on  , 
une  plante , un  animal , de  fes  cendres.  Ce  feroit-là 
làns  doute  un  des  beaux  fecrets  de  la  phyfique  & 
de  la  chimie.  Si  l’on  èn  croit  quelques  auteurs, 
plufieurs  fqavants  du  fiecle  dernier  en  ont  été  en 
pofleflion;  mais  quoiqu’il  n’y  ait  aucune  compa- 


Digitized  by  Google 


Chimie.  437 

raifon  à faire  entre  l’état  aéluel  de  la  chimie  Sc 
celui  où  elle  étoit  au  milieu  du  fiecle  paflfé,  quoi- 
que ce  beau  fecret  foit  configné  dans  divers  livres , 
il  n’en  eft  pas  moins  perdu.  Nous  n’entrepren- 
drons pas  de  le  rendre  au  monde  fiçavant  ; nous 
nous  bornerons  à examiner  les  fondements  fur 
lefquels  de  bonnes-gens , comme  l’abbé  de  Valle- 
mont  * & autres,  ont  pu  croire  qu’il  ait  jamais 
exifté. 

Si  l’on  en  croit  ce  bon  abbé , rien  n’eft  plus 
fimple  & plus  facile  à expliquer  que  cela.  En 
effet,  dit-il  d’après  le  P.  Kircher,  la  vertu  fémi- 
nale  de  chaque  mixte  eft  renfermée  dans  fes  Tels  , 
& ces  Tels , dès  que  la  chaleur  les  met  en  mou- 
vement , s’élèvent  dans  la  capacité  du  vafe.  Libres 
alors  de  s’arranger  à leur  gré,  ils  reprennent  leur 
difpofition  primitive  , ils  s’alignent  comme  ils 
fe  feroient  alignés  par  l’effet  de  la  végétation , 
ou  comme  ils  l’étoient  avant  que  le  feu  eût  tout 
bouleverfé  : ils  forment  enfin  une  plante  ou  un 
fantôme  de  plante  tout  reffemblant  à la  plante 
détruite. 

Ce  raifonnement  eft  tout- à-fait  digne  de  celui 
qui  a pu  penfer  qu’un  homme  qui  vole  h bourfè 
d’autrui , peut  exhaler  des  particules  différentes  de 
celles  qu’exhale  l’homme  qui  emporte  la  fienne  , 
& peut  par-là  faire  tourner  la  baguette  divina- 
toire fur  les  lieux  où  il  a paffé  ou  féjourné.  Nous 
l’avons  dit  ailleurs,  il  faut  être  à peu  près  imbé- 
cille , pour  croire  que  la  fimple  moralité  d’une  ac- 
tion puiffe  produire  des  effets  phyfiques.  Nous 
croirions  donc  faire  tort  à nos  leéleurs,  que  de 


* Voyez  les  Curiofués  de  la  Végétation,  Sic. 
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tâcher  de  leur  faire  fentir  le  foible  ou  le  ridicule 
du  raifonnement  ci-deflus,  fait  de  Kircher , foit 
de  ce  bon  abbé.  Difcutons  maintenant  les  faits 
qu’il  rapporte. 

Le  chimifte  Anglois  Coxes  raconte,  qu’ayant 
tiré  le  fel  effentiel  de  la  fougere , l’ayant  fait  dif- 
foudre , & enfuite  ayant  filtré  cette  folution , après 
cinq  ou  lix  femaines  de  repos  , il  remarqua  fur  le 
- fel  qui  étoit  tombé  au  fond , une  végétation  de 
petites  fougères. 

Ayant  de  même  pris  de  la  potaffe  du  Nord  , 
il  la  mêla  avec  partie  égale  de  fel  ammoniac  ; 
& quelque  temps  après  il  vit  s’élever  une  forêt  de 
pins  8c  d’autres  arbres  qn’il  ne  connoi/Toit  pas. 

Enfin  , 8c  ceci  eft  plus  concluant , le  célébré 
M.  Boyle,  quoique  fort  peu  favorable  à la  palin- 
généfie,  rapporte  qu’ayant  pris  du  vert-de-gris, 
qui  eft , comme  l’on  fqait , le  réfultat  de  la  com- 
binaifon  du  cuivre  avec  l’acide  du  vinaigre,  il  le 
fit  diffoudre  dans  de  l’eau  , qu’il  fit  enfuite  geler 
cette  eau  au  moyen  d’un  froid  artificiel , 8c  qu’il 
lui  arriva  enfin  de  voir  fur  la  furface  de  cette 
glace  , de  petites  figures  qui  repréfentoient  excel- 
lemment ( eximîè ) des  vignes. 

Malgré  ces  faits , 8c  divers  autres  cités  par  l’abbé 
de  Vallemont , d'après  Daniel  Major,  Hanneman , 
8c  divers  autres  , fi  les  partifans  de  la  palingénéfie 
n’en  ont  pas  de  plus  concluants , il  faut  avouer 
qu’ils  étayent  leurs  prétentions  de  foibles  preuves. 
Il  n’eft  aucun  chimifte  qui  ne  voie  a&uellement 
dans  ces  premiers  faits  une  fimple  criftallifation 
branchue , comme  l’on  en  produit  au  moyen  de 
diverfes  compofifions  connues  : les  plus  belles 
même  de  ces  criftallifations,  mal-à-propos  appe- 
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lées  v Igetaùons , font  produites  par  des  combi- 
naifons  de  corps  tirés  du  régné  minéral , ainfi 
qu’on  l’a  vu  plus  haut. 

La  derniere  expérience  rapportée  par  Boyle  r 
pourroit  embarraffer  davantage  : mais  comme  , 
parmi  un  grand  nombre  d’épreuves  tentées  par  ce 
phyficien  fur  quantité  de  felreffentiels  de  plantes  , 
cette  expérience  eft  la  feule  qui  ait  réuili , on  ne 
peut  douter  que  ces  figures  ne  foient  un  pur  effet 
du  hafard  ; car  combien  d’autres  phyficiens  ont 
tenté  la  même  chofe,  & n’ont  rien  vu  que  ce  que 
préfente  d’ordinaire  la  furface  d’une  eau  gelée,  qui 
forme  des  ramifications , quelquefois  affez  com- 
pofées  } 

Auffi  les  partifans  de  la  palingénéfie  citent -ils 
des  autorités  plus  puiffantes.  Le  chevalier  Digby 
rapporte  , fur  le  témoignage  de  Quercetan  , mé- 
decin de  Henri  IV,  qu’un  Polonois  faifoit  voir 
douze  vaiffeaux  de  verre  fcellés  hermétiquement , 
qui  contenoient  chacun  des  fels  différents  de  plan- 
tes ; qu’on  n’y  voyoit  au  fond  qu'un  monceau  de 
cendres  ; mais  que , quand  on  les  expofoit  à une 
chaleur  douce  &c  modérée  , on  voyoit  naître  peu 
à peu  la  figure  de  la  plante,  d’une  rofe  , par  exem- 
ple, fi  le  vaiffeau  contenoit  les  cendres  d’une 
rofe  ; enfin  , que  le  vaiffeau  fe  refroidiffant  , le 
tout  difparoiffoit  peu-à-peu.  Il  ajoute  que  le  pere 
Kirçher  lui  avoit  affuré  avoir  fait  la  même  expé- 
rience , & lui  avoit  communiqué  le  fecret , mais 
qu’iln’avoit  cependant  pu  réuffir.  L’hiftoire  de  ce 
Polonois  eft  auffi  rapportée  par  divers  autres  au- 
teurs, comme  Bary  dans  fa  Phyjique  ,G uy  de  la 
Broffe  dans  fon  livre  de  la  Nature  des  Plantes. 

Enfin  le  P.  Kircher  nous  dit  lui-même  dans 
fon  Ars  Magnetica , qu’il  avoit  une  fiole  à long 
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col  , fcellée  hermétiquement  , & dans  laquelle 
éroient  contenues  les  cendres  d’une  plante  qu’il 
reffufcitoit  quand  il  vouloit , au  moyen  de  la  cha- 
leur ; qu’il  fit  voir  ce  prodige  à la  reine  Chiftine  , 
qui  y prit  un  fingulier  plaifir;  mais  que  la  gelée 
le  priva  de  cette  curiofité  précieufe,  qu’il  avoit 
oubliée  un  jour  d’hiver  fur  fa  fenêtre.  Le  P.  Schott 
dit  auffi  avoir  vu  ce  miracle  chimique  : c’étoit , 
félon  lui , une  rofe  qui  renaiffoit  de  fes  cendra*. 
Il  ajoute  qu’un  prince  ayant  preffé  Kircher  de  lui 
en  faire  une  pareille,  il  aima  mieux  lui  céder  la 
fienne  que  de  recommencer. 

En  effet , il  faudroit  une  patience  extrême  pour 
tenter  6c  fuivre  le  procédé  enfeigné  par  le  P. 
Kircher , tant  il  eft  long  6t  minutieux.  Le  P. 
Schott  le  rapporte  tout  au  long  dans  fon  livre 
intitulé  : Jocoferia  Naturœ  & Artis  , & il  l’appelle 
le  fecret  impérial , parceque  l’empereur  Ferdi- 
nand l’acheta  d’un  chimifte  , & le  donna  à Kir- 
cher. Cet  empereur  étoit  bien  heureux  ; car  ce 
fut  auffi  à lui  que  s’adreffa  l’adepte  qui  avoit  le 
fecret  de  la  pierre  philofophale  , & qui  lui  en 
donna  la  preuve  , en  tranfmuant , dit-on  , de- 
vant lui  trois  livres  de  mercure  en  deux  livres 
6c  demie  d’or. 

Nous  croyons  pourtant  devoir  nous  borner  à 
indiquer  les  endroits  où  les  curieux  pourront  re- 
trouver ce  rare  procédé  ; car , indépendamment 
de  ce  que  la  defcription  en  feroit  un  peu  longue, 
rien  au  monde  ne  paroît  moins  fait  pour  reuffir. 
Aufli  Digby  6c  une  foule  d’autres  ont-ils  échoué 
en  fuivant  cette  voie  ; 6c  il  eft  à croire  que , cu- 
rieux comme  ils  étoient  de  la  palingénéfie,  Us 
tl’ont  rien  oublié  pour  y parvenir. 

Dobrezensky  de  Négrepont  a donné  auffi  un 
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procédé  pour  la  réfurreéfion  des  plantes  , qui  ne 
paroît  pas  avoir  été  fuivi  avec  plus  de  fuccès; 
du  moins  le  P.  Schott  raconte  , que  le  P.  Con- 
rad , Ton  confrère , ne  réuflit  point , & il  foup- 
qonne  que  Dobrezensky  s-’étoit  réfervé  le  tour 
de  main  , St  n’avoit  pas  rapporté  toutes  les  cir- 
conftances. 

Que  répondre  donc  à ces  autorités  ? Le  voici. 
Nous  penfons  que  le  médecin  Polonois  étoit  un 
charlatan.  Nous  enfeignerons  en  effet  plus  loin 
une  fauffe  palingénéfie , qui , exécutée  avec  art  & 
dans  un  lieu  convenable , pourroit  en  impofer  à 
des  gens  difpofés  par  la  crédulité  à voir  ce  qu’on 
veut  leur  montrer.  Dobrezensky  de  Négrepont 
étoit  un  fieffé  impofteur  : il  ne  faut  , pour  s’en 
convaincre , que  lire  la  Technica  curiofa , ou  les 
Jocoferia  Natures  &Artis  du  P.  Schott;  car  il  avoir 
l’impudence  de  prétendre  qu’il  pouvoit  arracher 
l’œil  à un  animal , St  le  lui  faire  revenir  en  quel- 
ques heures , au  moyen  d’une  liqueur  que  fans 
doute  il  débitoit  pour  les  maux  d’yeux.  Il  y a plus, 
c’eft  qu’il  en  faifoit  l’épreuve  fur  un  coq;  On  peut 
donc  croire  que  celui  qui  mentôit  aum  impu- 
demment fur  un  fait , a également  menti  fur  l’autre. 

L’autorité  du  P.  Schott  ne  fera  certainement 
pas  de  grand  poids  auprès  de  celui  qui  connoîtra 
fes  ouvrages  ; c’eft  la  crédulité  perfonnifiée. 

Quant  au  P.  Kircher  , nous  avouons  éprouver 
quelque  embarras  à éluder  fon  témoignage  : un 
Jéfuite  n’auroit  certainement  pas  voulu  mentir. 
Ma  is  Kircher  étoit  un  homme  à imagination  ar- 
dente ; pafïionné  pour  tout  ce  qui  étoit  fingulier 
Si  extraordinaire;  extrêmement  porté  à croire  aû 
merveilleux.  De  quoi  n’eft  pas  capable  un  homme 
doué  de  ce  cara&ere  ? Il  croit  fouvent  voir  quand 
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il  ne  voit  rien  ; il  ne  ment  pas  aux  autres , parce- 
qu’il  fe  ment  à lui-même  le  premier. 

Quelques  palingénéfiftes  ont  été  bien  plus  loin  : 
ils  ont  prétendu  qu’on  pouvoit  reflufciter  un  ani- 
mal de  fes  cendres.  Le  P.  Schott  préfente  même 
dans  fa  Phyjîca  curiofa , la  figure  d’un  moineau 
ainfi  reflfufcité  dans  une  bouteille.  Gaffarel , dans 
fes  Curiojités  inouïes  , ne  manque  pas  d’y  croire  , 

& piême  il  en  tire  une  preuve  probable  de  la 
poffibilité  de  la  réfurreftion  univerfelle  des  corps. 
Tout  cela  n’empêche  pas  que  ce  ne  foit  une  chi- 
mère plus  ridicule  encore  que  la  première  , 8t 
qu’il  feroit  même  aujourd’hui  ridicule  de  réfuter 
férieufement. 

Enfin  quel  homme  raifonnable  croira  aujour- 
d’hui, avec  le  P.  Kircher , que  les  cendres  d’une 
plante  étant  femées  fur  la  terre  , il  en  naîtra  des 
plantes  femblables , ce  qu’il  dit  avoir  éprouvé 
plufieurs  fois?  Qui  fe  perfuadera  que  des  écre- 
vîffes  ayant  été  brûlées , St  enfuite  dülillées , 
fiiivant  un  procédé  du  chevalier  Digby,  il  fe 
forme  dans  la  liqueur  de  petites  écreviffes,  grofi* 
fes  comme  des  grains  de  millet  , qu’il  faut 
nourrir  avec  du  fang  de  bœuf,  St  qu’on  peut  en- 
fuite  abandonner  à elles-mêmes  dans  un  ruifleau? 
C’eft-là  cependant  ce  que  ce  chevalier  Anglois*! 
raconte  comme  l’ayant  éprouvé.  Sans  doute  on 
ne  peut  le  laver  de  la  tache  d’impofture , qu*en 
difant  qu’il  a été  induit  en  erreur  par  quelque 
circonftance.  D’ailleurs  il  efi:  confiant  que  le  che- 
valier Dygby,  avec  beaucoup  de  zele  St  de  con- 
noiflfances , avoit  une  propenfion  finguliere  pour 
toutes  les  vifidns  de  la  phyfique  occulte  St  fpa- 
gyrique.  C’étoit  même,  je  penfe  , un  de  ces  fou*, 
connus  fous  le  nom  de  Rofecroix. 
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> Efpecc  de  Palingénèjie  illufoire . 

Nous  avons  annoncé  plus  haut  une  forte  de 
tour  de  fubtilité , au  moyen  duquel  on  pourroit 
perfuader  à des  gens  crédules  la  réalité  de  la  pa- 
lingénéfie  ; nous  allons  acquitter  notre  promefife. 

Ayez  un  bocal  double  , de  grandeur  médiocre, 
c’eft-à-dire  que  ce  vafe  foit  formé  de  deux  bo- 
caux placés  l’un  dans  l’autre,  enforte  qu’il  refte 
entre  deux  un  intervalle  d’une  ligne  feulement 
d'épaifleur.  Ce  vafe  doit  être  recouvert  d’un  cou- 
vercle opaque , & tellement  difpofé  , qu’en  le 
tournant  dans  un  fens  ou  dans  l’autre  , cela  rap- 
proche ou  éloigne  le  bocal  intérieur  du  fond  de 
l’extérieur.  Dans  le  bocal  intérieur , S c fur  une 
bafe  repréfentant  un  monceau  de  cendres , foit  pla- 
cée une  tige  derofe  artificielle.  Enfin  , dans  l’inter- 
valle entre  les  deux  parois  des  bocaux  , foit  mife 
d’abord  une  certaine  quantité  de  cendres,  ou  de 
quelque  matière  folide  leur  reffemblant,  &£  que  le 
furplus  foit  rempli  d’une  matière  compoféc  d’une 
partie  de  cire  blanche,  douze  parties  de  faindoux, 
& une  ou  deux  d’huile  de  lin  bien  claire.  Cette 
cire  compofée  , quand  elle  fera  froide , voilera 
entièrement  l’intérieur  du  bocal  ; mais  lorfqu’on 
le  mettra  fur  le  feu  avec  précaution  , elle  Ce  fon- 
dra, & l’on  pourra  , en  remuant  le  couvercle 
fous  prétexte  de  hâter  l’opération , la  faire  couler 
dans  le  fond  du  bocal  extérieur.  On  verra  donc 
alors  la  rofe  dans  l’intérieur.  Les  bonnes-gens  , 
qu’on  ne  laiflera  pas  trop  approcher , crieront  au 
miracle  ! Quand  le  charlatan  voudra  faire  difpa- 
roître  la  rofe  , il  retirera  le  bocal  du  feu  , & par 
un  nouveau  tour  de  main  , il  fera  refluer  la  cire 
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fondue  & demi-tranfparente , dans  l’épaiffeur  mé- 
nagée entre  les  deux  bocaux  : cette  cire  fe  figera 
de  nouveau  , & interceptera  la  vue  de  la  rofe.  En 
afifaifonnant  tout  ce  petit  fpe&acle  des  paroles 
convenables  , il  étourdira  les  fpeélateurs  béné- 
voles , & ils  fe  retireront  dans  la  perfuafion  d’a- 
voir vu  exécuter  devant  eux  la  chofe  la  plus  cur- 
rieufe  de  la  phyfique  fit  de  la  chimie  réunies. 
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Ier  SUPPLÉMENT. 

Des  Phosphores , tant  naturels 
qu  artificiels  *. 

UN  E des  matières  les  plus  intéreflantes  de  la 
phyfique , eft  celle  des  phofphores  ; car  c’eft 
un  fpe&acle  aflez  étrange,  & bien  digne  de  la 
curiofité  , que  de  voir  des  corps  abfolument  froids 
jeter  une  lumière  plus  ou  moins  vive  ; d’autres 
s’allumer  d’eux-mêmes,  fans  l’application  d’aucun 
feu.  Quelle  ame  fufceptible  de  quelque  goût 
pour  l’étude  de  la  nature  , peut  fe  défendre  d’être 
frappée  d’étonnement  à la  vue  de  pareils  phéno- 
mènes ? 

Ces  phénomènes  font  d’autant  plus  étranges, 
que  jufqu’à  préfent  la  phyfique  n’a  fait  que  bal- 
butier , lorfqu’on  a tenté  d’en  donner  l’explica- 
tion. Nous  en  exceptons  néanmoins  les  phofphores 


* L’auteur  du  Traité  des  Phofphores , qui  fait  partie  du 
IV*  Tome  des  anciennes  Récréations  Mathématiques,  & 

3ue  nous  avons  reconnu  à quelques  partages  être  le  cré- 
ule  & bavard  abbé  de  Vallemont,  a trouvé  le  moyen 
d’en  faire  un  aflez  gros  volume  ; mais  ce  n’eft  qu’à  l’àide 
de  répétitions  perpétuelles,  d’écarts  de  fon  fujet,  de 
fables  abfurdes  dont  à peine  il  doute  ; de  citations  d’au- 
teurs faites  toutes  au  long,  l’un  n’eût-il  fait  que  copier 
l’autre  mot  à mot..  Si  malheureufement  il  eût  connu  cent 
auteurs  parlant  des  mouches  luifantes , il  eût  fait  de  ce 
chapitre  un  volume  in-folio.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
mortel  doué  de  quelque  goût  ait  pu  foutenir  la  leâure 
d’un  pareil  fatras.  < i 
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artificiels  , fur  lefquels  Qn  dit  des  chofes  fort  pro- 
bables , & fondées  fur  des  caufes  chimiques  bien 
démontrées.  Mais  à l’égard  des  phofphores  na- 
turels , il  n’a  encore  été  dit  rien  de  fatisfaifant. 
Leur  explication  tient  fans  doute  à une  connoif- 
fance  plus  profonde  de  la  nature  du  feu  St  de  la 
lumière. 

Il  y a des  phofphores  naturels , il  y en  a qui 
font  le  produit  de  l’art , St  fur-tout  de  la  chimie  ; 
ce  qui  nous  fournit  une  divifion  naturelle  de  ce 
Supplément.  Nous  allons  commencer  par  les  phof- 
phores naturels. 


SECTION  PREMIERE. 

Des  Phofphores  naturels . 

. • . §.  I.  Di  la  Mtr  lumineufe. 

QUOIQUE  depuis  bien  à,es  lîecles  les  navi- 
gateurs aient  dû  s’appercevoir  de  ce  phé- 
nomène , car  il  eft  commun  à toutes  les  mers , St 
il  n’eft  prefque  aucun  climat  qui  ne  le  préfente 
en  certaines  circonftances,  il  ne  paroît  cependant 
pas  qu’on  y ait  fait  grande  attention  jufqu’à  ces 
derniers  temps.  La  plupart  des  marins  étoient 
dans  la  perfuafion  que  cette  lumière  n’étoit  qu’une 
réflexion  de  celle  des  ét.oiles , ou  de  celle  du  vaif- 
feau  même;  d’autres,  la  regardant  comme  une 
vraie  lumière  , l’imputoient  au  choc  des  foufres 
St  des  fels  ; St , contents  de  cette  explication  va- 
gue , ils  daignoient  à peine  faire  attention  au 
phénomène. 
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Ce  phénomène  étoit  cependant  bien  digne  d’ê- 
tre approfondi , Si  préfente  des  circonftances  tout- 
à-fait  remarquables.  Nous  l’allons  expofer  tel  que 
nous  l’avons  vu  dans  une  traverfée  d’Europe  à la 
côte  de  la  Guyane  , en  1764. 

Je  ne  me  rappelle  pas  que  nous  ayions  vu  la 
mer  lumineufe  avant  notre  arrivée  entre  les  tro- 
piques; mais  à cette  époque,  & quelques  femai- 
nes  avant  notre  arrivée  aux  atterrages  , je  remar- 
quai prefque  conftamment  que  le  fdlage  du  vaif- 
feau  étoit  parfemé  d’une  multitude  d’étincelles 
lumineufes , & d’autant  plus  lumineufes  que  l’obf- 
curité  étoit  plus  parfaite  ; l’eau  enfin  qui  choquoit 
le  gouvernail  en  étoit  toute  brillante  ; & cette  lu- 
mière s’étendoit , en  diminuant  infenfiblement  , 
fur  tout  le  fillage.  Je  remarquai  auffi  que,  fi  quelque 
manœuvre  trempoit  dans  l’eau  , elle  produifoit  le 
même  effet. 

Mais  ce  fut  près  des  atterrages  que  le  fpe&acle 
fe  montra  dans  toute  fa  beauté.  Il  fouffloit  un 
petit  frais , & toute  la  mer  étoit  couverte  de  pe- 
tites lames  , qui  fe  brifoient  après  avoir  roulé 
.quelque  temps.  La  brifure  étoit  éclatante  de  lu- 
mière ; enforte  que  toute  la  mer , tant  que  la  vue 
pouvoit  s’étendre,  paroiffoit  couverte  d’un  feu  qui 
s’allumoit  &c  s’éteignoit  alternativement.  Ce  feu 
avoitdans  la  haute  mer,  c’eft- à-dire  à 50  ou  60 
lieues  des  côtes  de  l’Amérique  , un  ton  rougeâtre. 
Je  fais  celte  remarque  , parceque  je  ne  fqache  pas 
que  perfonne  ait  encore  obfervé  un  phénomène 
que  je  vais  décrire. 

Lorfque  nous  fûmes  dans  les  eaux  vertes  *,  le 


* L’eau  de  la  mer , du  moins  de  l’Océan  Atlantique , 
loin  des  côtes , efl  d’un  bleu  foncé  ; mais  aux  atterrages , 
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fpe&acle  changea.  Le  même  petit  frais  cofitî* 
nuoit  ; «lais  la  nuit  que  nous  voguâmes  , faifant 
petites  voiles,  entre  le  3e  6c  le  4e  degré  de  lati- 
tude nord  , le  feu  que  j’ai  décrit  plus  haut  prit 
un  ton  tout-à-fait  blanc  , 6c  femblable  à la  lumière 
de  la  lune,  qui  du  refte  n’étoit  pas  fur  l’horizon. 
Le  deffus  des  petites  lames  dont  toute  la  furface  de 
la  mer  étoit  crifpée  , paroiffoit  comme  un  drap 
d’argent , au  lieu  que  la  nuit  précédente  il  reffem- 
bloit  à un  drap  d’or  rougeâtre.  Je  ne  puis  expri- 
mer combien  ce  fpe&acle  m’amufa  6c  m’inté- 
reffa. 

La  nuit  fuivante  je  le  vis  encore  plus  beau, 
mais  plus  effrayant  par  les  circonftances  où  je  me 
trouvois.  Le  vaiffeau  avoit  mouillé  affez  loin  de 
terre  , en  attendant  , pour  entrer  au  port  de 
Cayenne , la  nouvelle  lune  qui  étoit  prochaine. 
Je  me  mis  fur  le  foir  dans  le  canot , avec  quelques 
autres  paffagers  preffés  de  coucher  à terre.  A peine 
fûmes -nous  à une  lieue  du  vaiffeau  , que  nous 
entrâmes  dans  un  parage  d’autant  plus  houleux , 
que  la  mer  montoit  aidée  d’un  vent  de  fud-eft 
affez  frais.  Bientôt  nous  vîmes  des  lames  épou- 
vantables qui , en  fe  déployant  à notre  arriéré , 
venoient  fondre  fur  nous.  Mais  quel  fpeéfacle,  fi 


c’eft  à-dire  à 10  ou  25  lieues  de  la  côte  de  la  Guyane, 
cette  eau  change  tout-à-coup  de  couleur , & eft  d’un 
beau  vert.  On  reconnott  à cela  qu’on  eft  près  de  terre. 
Ce  changement  eft  probablement  caufé  par  les  eaux  va- 
feufes  & jaunâtres  de  la  riviere  des  Amazones  ; car  on 
fixait  que  le  bleu  & le  jaune  forment  du  vert.  Mais  une 
circonftance  remarquable , c’eft  que  ce  changement  eft 
abfolument  tranché  ; il  ne  fe  fait  point  par  degrés,  mais 
tout-à-coup , & dans  un  intervalle  qui , jugé  de  deffus 
le  pont , ne  me  parut  pas  avoir  un  pied  de  largeur. 


nous 
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nous  n’euflions  pas  été  en  danger!  Qu’on  fe  figure 
un  rouleau  de  drap  d’argent  d’un  quart  de  lieue 
de  largeur , développé  avec  rapidité,  ,ôt  tout  écla- 
tant de  lumière  : tel  étoit  l’effet  de  ces  laines , dont 
heureufeinent  deux  ou  trois  feulement  nous  attei- 
gnirent avant  que  de  brifer.  Cela  fut  fort  heureux 
pour  nous,  car  elles  nous  laifferent  à moitié  pleins 
d’eau  ; St  une  de  plus , en  me  rendant  la  proie 
des  requins , m’eût  certainement  affranchi  de  la 
peine  de  refondre  le  bon  M.  .Ozanam. 

Il  n’eft  prefque  point  de  mers  où  l’on  n’obferve 
quelquefois  le  phénomène  de  cette  lumière  ; mais 
il  y a des  parages  où  elleeft  beaucoup  plus  lumi- 
neufe  que  dans  d'autres.  En  général , elle  l’eA  plus 
dans  les  pays  chauds  St  entre  les  tropiques  qu’ail- 
leurs  : elle  l’eft  finguliérement  fur  les  côtes  de  la 
Guyane;  aux  environs,  des  ifles  du  Cap-Verd  ; 
près  des  ifles  Maldives  Sc  de  la  côte  de  Malabar , 
où,  fuivant  l’obfervation  de  M.  Godeheu  de  Ri- 
ville , elle  préfente  un  fpeclaclc  fort  reffemblant 
à celui  que  nous  avons  décrit. 

Un  phénomène  fi  fùrprenarit  devoit  exciter 
l’attention  des  phyficiens  ; mais,  jufqu’à  ces  der- 
niers temps , on  s’étoit  borné  à des  explications 
vagues  : on  mettoit  en  jeu  des  foufres , des  nitres  , 
dont  il  n’y  a pas  un  atome  dans  la  mer;  Sc  l’on 
croyoit  avoir  bien  raifonné. 

M.  Vianelli,  phyficien  Italien  , eA  le  premier, 
à ce  qu’il  nous  paroit , qui  ait  cherché , à l’aide  de 
l’obfervation  , à démêler  la  caufe  de  cette  lu- 
mière ; St  cela  l’a  conduit  à une  découverte  fort 
étrange.  Remarquant  que  l’eau  de  la  mer  brilloit 
beaucoup  près  de  Chioggia , St  que  la  lumière 
étoit  concentrée  dans  de  petits  points  brillants  , il 
eut  l’idée  de  les  examiner  au  microfcope  ; Sc  il 
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découvrit  que  ces  points  lumineux  étoient  dé 
petits  infe&es  reffemblants  à des  vers , ou  plutôt 
à des  chenilles  compofées  de  douze  articulations  ; 

3u’à  la  différence  de  nos  vers  luifants , ils  brillent 
ans  toute  l’étendue  de  leur  corps  ; que  quand  ils 
font  dans  un  repds  parfait  leur  lumière  ceffe  , mais 
qu’elle  reparoît  quand  ils  s’agitent.  Ceci  explique 
pourquoi  les  coups  de  rame , le  choc  de  l’eau 
contre  le  gouvernail  , le  brifement  des  vagues 
font  étinceler  ces  parties , fans  que  le  furplus  de 
l’eau  foit  rendu  lumineux.  Ces  obfervations  ont 
été  confirmées  par  M.  l’abbé  Nollet , qui  fit  peu 
de  temps  après  le  voyage  de  l’Italie. 

Il  paroît  cependant  que  l’infe&e  lumineux  qui 
fait  briller  les  eaux  de  la  mer , n’eft  pas  par-tout  le 
même.  M.  Godeheu  de  Riville  , obfervant  ces 
points  lumineux  dans  la  mer  de  l’Inde , entre  les 
Maldives  &t  la  côte  de  Malabar , a vu  un  infefte 
tout  différent  des  vers  à douze  anneaux  de  M. 
Vianélli.  Cet  infeéie  reffemble  affez  à celui  qu’on 
appelle  la  puce  d'eau;  & il  eft  renfermé  entre 
deux  coquilles  tranfparentes , qui  repréfentent  affez 
bien  la  forme  d’un  rein  entr’ouvert.  Le  fiége  de  la 
liqueur  lumineufe  paroîf  être  une  efpecede  grappe 
de petitsgrains  ronds,  qui,  lorfqu’on  preffe  l’in- 
fefte,  rendent  une  liqueur  lumineufe  : elle  femêle 
alors  à l’eau  ; & comme  elle  eft  d une  nature  bui- 
leufe , elle  s’y  raffemble  en  forme  dè  petits-  glo- 
bules éclatants  , ou  de  petites  gouttes  rondes , ■fiir 
la  furface.  Apparemment  l’infefte  n’eft  déterminé 
à lâcher  cette  liqueur  phofphorique , que  parle 
choc  & l’agitation,  du  dtlns  certaines  autres  cir- 
conftances  'r  '&  voilà  pourquoi  la  mer  n’eft  lumi- 
neufe que  quand  elle  eft  agitée  , 8f  dans  certains 
temps  beaucoup  plus  que  dans  d’autres.  Voye% 
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les  Mémoires  des  Sqavants  étrangers , Tome  III. 

M.  Rigault  a vu  dans  les  mers  entre  l’Europe 
& l’Amérique,  un  autre  infeétequi  n’eft  ni  le  ver 
de  M.  Vianelli,  ni  la  puce  d’eau  de  M.  Godeheu  , 
mais  une  efpece  de  polype  prefque  fphérique , à 
un  bras  feulement. 

Enfin  M.  Leroy,  médecin  de  Montpellier,  ri’a 
vu  ni  ver , ni  puce  d’eau  , ni  polype  , mais  feule- 
ment des  globules  d’une  matière  phofphorique,  fur 
lefquels  il  a fait  diverfes  expériences  pour  recon- 
noître  quelle  circonftance  leur  rendoit  leur  lu- 
mière , & quelle  autre  la  leur  faifoit  perdre.  Il  en 
eft  conduit  à conclure  que , quoique  MM.  Vianelli , 
&c.  aient  légitimement  attribué  la  lumière  de  la 
mer  à des  infeftes , ou  à une  liqueur  qu’ils  portent 
en  eux  Sc  qu’ils  répandent , cette  caufe  n’eft  pas 
unique  ; mais  qu’elle  peut  être  due  aufli  à une  ma- 
tière phofphorique  qui  fe  trouve  dans  l’eau  de  la 
mer  , & qui  s’y  engendre  par  une  combiuaifon 
particulière  de  principes  qui  y font  répandus  ; que 
cette  matière  ne  luit  pas  toujours , mais  devient  ltr- 
mineufe  par  diverfes  caufés , comme  le  choc  des 
particules  d'eau  les  unes  coivtre  les  autres , le  con- 
tact de  l’air  , le  mélange  avec  certaines  liqueur^ 
Voye [ les  Mém.  des  Sqav.  étrang.  Tome  IIÎ. 

§.  II.  De  quelques  Infectes  lumineux. 

Si  ces  êtres  que  nous  foulons  fouvent  aux  pieds, 
tiennent  dans  le  régné  animal  une  placé  bien  pe- 
tite, nous  dirions  même  méprifable  , la  nature, 
qui  femble  tout  compenfer,  a donné  àplufienrs  dès 
propriétés  bien  exxraordinaires , & que  les  pins 
gros  animauspourroient  leur  envier  : telle  eft  celle 
de  la  lumière  , dont  plufieurs  font  doués.  Je  rte 
connois  en  effet  aucun  gros  animal  qui  en  jouiffe 
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pendant  qu’il  eft  vivant  ; mais  il  y a plusieurs  in- 
feétes  qui  jettent  de  la  lumière  , &C  il  paroît  que 
c’eft  à leur  gré.  A quoi  leur  fert  cette  lumière  ? 
comment  eft-elle  produite?  Voilà  des  problèmes 
que  nous  n’entreprendrons  pas  de  réfoudre  ; nous 
nous  bornerons  à des  faits. 

i . Du  Ver  luifant  de  notre  pays. 

- , # * 

■t  • » , * 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  connoiffe  ce  petit  in- 
feéte  ; car  il  n’eft  perfonne  qui,  fe  promenant  dans 
une  belle  nuit  d’été  à la  campagne , n’ait  été  frappé 
de  cette  petite  lumière  qu’on  apperqoit  affez  fré- 
quemment au  bas  des  buiffops.  • *%  . > 

Le  ver  luifant,  appelé  lampyris  par  les  Grecs  j 
cicendula  par  les  Latins  , eft  un  infeéte  qui  n’a  rien 
de  remarquable  à l’extérieur  ; il  reffemble  affez  à 
la  cloporte,  finon  qu’il  eft  beaucoup  plus  petit  & 
beaucoup  moins  large  à proportion  : ce  n’eft  que 
par  le  dernier  anneau  où  eft  fitué  l’anus,  qu’il  jette 
la  lumière  qui  le  diftingue  des  autres  animaux  de 
cette  claffe.  Cette  lumière  eft  d’un  pâle  verdâtre; 
& l’animal  la  montre,  ou  la  cache  à fon  gré.  Oo 
foupqonne  que  c’eft  par  cette  lumière  que  ce  ver; 
qui  eft  , dit-on  , toujours  la  femelle  , attire  fôn 
mâle,  qui  eft  ailé,  & qui  ne  brille  point.  A la  vé- 
rité , ceci  eft  un  peu  conjeftural  ; & M.  de  Geer, 
célèbre  naturalifte  Suédois,  contefte , d’après  quel- 
ques obfervations  , la  réalité  de  cette  conjecture. 

Un  infefte  auffi  ftngulier  méritoit  fans  doute 
d’être  chanté  par  les  poètes  ; auffi  l’a-t-il  été  par 
,1e  célèbre  évêque  d’Avranches , M.  Huet,  dans  un 
poème  intitulé  Lampyris , qui  eft  fort  eftimé  de 
ceux  qui  aiment  la  poéfie  latine  ; il  commence 
ainfi  : _ ■ r-t-  -,  j . , 
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Quæ  nova  per  cacas  fplendefcit  flellula  nodÊÊ 
Sepibus  in  nojîris  ? an  ab  athere  lapfa  fereno 
AJlra  cadunt  y tacitis  an  captant  frigo ra  filvisï 
Si  quando  ardentis  cœpirunt  tadia  cotli. 

Non  ità , ftd  duris  frujlrà  exercita  mutris 
Impcriis , fentes  lufrat  Lampyris  opacos  , 

Si  fortè  amijfum  pojjit  reperire  monile. 

Il  feint  dans  la  fuite  du  poème,  que  la  nymphe  . 
Lampyris  , ayant  perdu  fon  collier  , eft  chaffée 
par  fa  mere , & que , aidée  d’une  lanterne , elle  le 
cherche  dans  les  bois.  Tout  cela  paroiffoit  char- 
mant dans  le  fiécle  pafTé  ; je  ne  içais  fi  celui-ci 
en  jugera  de  même  , ni  lequel  des  deux  aura  tort; 

a.  De  la  Mouche  luîfante  des  pays  chauds. 

Tel  eft  l’infeéle  lumipeux  de  nos  climats  ; mais 
les  pays  plus  tempérés  ont  été  davantage  favo- 
rifés  par  la  nature.  Leurs  vers  luifants  font  ailés  : 
on  les  rencontre  en  Italie  prefque  après  avoir  fran- 
chi les  Alpes  ; & ils  font  plus  fréquents , à mefure 
qu’on  approche  des  parties  de  l’Italie  les  plus  mé- 
ridionales. C’eft  un  fpeftacle  des  plus  curieux  que 
celui  qu’ils  préfentent  dans  une  belle  huit  d’été  : 
on  les  voit  en  effet  voltiger  de  tous  côtés  dans  l’obA 
curité  ; on  ne  peut  faire  un  pas  dans  une  prairie  » 
fans  voir  ces  petits  animaux  partir  de  côté  & d’au- 
tre , & tracer  leur  route  par  un  fillon  de  lumière» 
le  n’ai  pas  joui  de  ce  fpe&acle  en  Italie , mais  je 
l’ai  vu  dans  l’Amérique  méridionale. 

U paroit  au  refte  que  l’infe&e  volant  & luifant 
de  l’Italie  & de  l’Amérique,  eft  tout  différent  dm 
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veÆMifant  même  mâle  de  notre  climat.  J’avèue 
n’y  avoir  pas  donné  pendant  mon  féjour  en  Amé- 
rique une  attention  fuffifante  ; j’étois  occupé  de 
foins  bien  plus  embarraffants  & plus  intéreffants  : 
mais  ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  cet  infeéfe 
ne  brille  que  quand  il  vole.  Apparemment  la  partie 
de  fon  corps  qui  eft  brillante , eft  cachée  par  fes 
ailes  ou  fes  fourreaux , pendant  qu’elles  font  appli- 
quées fur  fon  corps.  Je  n’ai  trouvé  nulle  part  une 
bonne  defcription  de  cet  infeéte  remarquable.  Il 
tient  beaucoup  de  la  forme  d’une  mouche.. 

. On  fent  aifément  que  ces  infe&es  lumineux  ont 
dû  donner  à quelques  hommes  l’efpérance  d’en  for- 
mer un  phofphore  perpétuel.  On  a fait  bien  des 
épreuves  pour  cet  effet  ; mais  quoique  , l’animal 
étant  coupé  en  deux , fa  partie  poftérieure  conferve 
encore  quelque  temps  de  la  lumière  , elle  s’éteint 
peu  à peu  ; St  tous  les  efforts  rentés  jufqu’à  pré- 
sent pour  la  conferver,  ont  été  inutiles.  Il  eft  vrai 
que  quelques  auteurs  ont  donné  des  recettes  pour 
parvenir  à cet  objet  ; mais  c’étoient  ou  des  gens 
trompés  ou  des  charlatans  : il  eft  confiant  que  leurs 
prétendus  procédés  ne  réuffiffent  point. 

t • • 

. r'  3.  Du  Cucuyo  de  L'Amérique. 

Voici  encore  une  richeffe  en  ce  genre  que  pof- 
fede  l’Amérique  ; c’eft  le  Cucuyo.  Les  Caraïbes 
ont  donné  ce  nom  à un  affez  gros  Scarabée  qu’on 
trouve  dans  les  îles  du  golfe  du  Mexique  , & dans  - 
le  Mexique  même  : fa  lumière  réfide  dans  fes  yeux, 
èc  dans  deux  parties  de  fon  corps  qui  font  recou- 
vertes par  les  fourreaux  de  fes  ailes.  On  prétend  que 
cinq  ou  ftx  de  ces  Scarabées  fuffifent  pour  donner 
la  lumière  néceffaire  pour  Ce  conduire  dans  l’obf- 
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curité  la  plus  profonde  ; que  les  naturels  du  pays 
les  attachant  enfemble  vivants,  St  s’en  font,  par 
cette  raifon , des  efpeces  de  colliers  pour  fe  gui- 
der à travers  les  bois  ; St  qu’ils  les  emploient  en- 
fin dans  leurs  cafés  pour  s’éclairer  dans  leurs  tra- 
vaux nofturnes  ; ce  que  j’ai  peine  à croire. 

4.  Du  Scarabée  de  la  Guyane . 

Un  hafard  fort  fingulier  a fait  voir  en  France  un 
infeéle  lumineux  afiTez  reflemblant  au  Cucuyo  , St 
p^ut-étre  le  même.  On  avoit  apporté  de  Cayenne, 
eh  1 764  St  les  années  fuivantes , beaucoup  de  bois 
de  marqueterie  ; car  cette  colonie  en  abonde  , St, 
par  des  raifons  que  je  crois  mal  entendues  , cette 
richeffe  eft  à peu  près  perdue  pour  elle.  Un  ébé- 
nifte  avoit  acheté  une  bille  de  ce  bois , St , en  at- 
tendant l’emploi , la  confervoit  chez  lui.  Sa  femme 
entendit  une  nuit  quelque  bruit  comme  d’uq.animal 
qui  bourdonne  en  voltigeant , St  apperqut  bientôt 
une  vive  lumière  attachée  à fa  croifée.  Après  quel- 
ques moments  de  frayeur,  elle  y courut,  St  trouva 
un  infe&e  du  genre  des  Coleopteres , ( ou  infeéles 
dont  les  ailes  font  recouvertes  par  des  fourreaux ,), 
qui  jetoit  par  la  partie  poftérieure  de  fon  corps  un 
fi  vif  éclat,  que  toute  la  chambre  en  étoit  éclairée- 
L’infefte-fut  enfuite  donné  à M.  Fougeroux  , qui 
en  a configné  la  defcriptlon  St  l’hiftoire  dans  les 
Mémoises  de  l’Académie,  année  1766. 

Il  y a grande  apparence , ou,  pour  mieux  dire  , 
il  eft  certain  que  l’animal  étoit  venu  dans  la  bille 
v de  bois , en  état  de  nymphe , où  elle  étoit  cachée 
dans  quelque  trou  : le  temps  de  fort  développement 
étant  arrivé , l’animal  eft  forti  de  fa  retraite , St  a 
paru  fous  la  forme  de  Scarabée. 
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Si  ce  n’eft  pas  le  Cucuyo  des  îles  de  l’Amérique 
ou  de  la  Nouvelle-Efpagne,  é’eft  un  quatrième  in- 
feéf  e qui  jouit  de  la  propriété  de  jeter  de  la  lumière. 

§.  III.  De  quelques  autres  Corps  phofphoriques. 

Nous  allons  parcourir  ici  brièvement  un  grand 
nombre  d’autres  corps  phofphoriques. 

I . Les  Yeux  de  divers  animaux. 

La  nature  a deftiné  plufieurs  animaux  à chercher 
leur  pâture  pendant  la  nuit  ; tels  font , parmi  les 
quadrupèdes , le  tigre,  le  chat  qui  n’eft  qu’un  tigre 
nain  , le  loup , le  renard , &c  ; & parmi  les  oi- 
feaux  , la  chouette , le  chat-huant , &cc.  Il  leur  fal- 
loit  un  flambeau  pour  les  conduire  ; elle  le  leur  a 
donné  dans  leurs  yeux , car  ils  font  éclatants  dé  lu- 
mière ; & c’eft  fans  doute  au  moyen  de  cette  lu- 
mière qu’ils  fe  conduifent  dans  l’obfcurité.  Comme 
ils  ont  la  rétine  extrêmement  fenfible , la  lumière 
de  leurs  yeux  éclaire  les  objets  fuffifamment  pour 
eux  : ajoutez  à cela  que  la  nature  les  a favorifés 
d’une  très-grande  ouverture  de  prunelle , ce  qui 
multiplie  la  quantité  de  lumière  qui  aborde  à leur 
rétine.  Telle  eft  probablement  le  mécanifme  par 
lequel  ces  animaux  voient  pendant  la  nuit  ; l’ex- 
trême fenfibilité  de  leur  rétine  leur  rend  le  jour 
incommode , & même  en  aveugle  quelques-uns. 

Il  eft  à remarquer  que  Ces  animaux  paroiflent 
être  les  maîtres  de  rendre  leurs  yeux  lumineux.  J’ai 
vu  fouvent  fans  lumière  ceux  d’un  chat  que  j’avois, 
d’autres  fois  ils  étoient  comme  un  charbon  ardent. 

Le  chien  n’éft  pas  entièrement  dépourvu  de  cette 
propriété  ; j’ai  vu  plufieurs  fois  étinceler  les  yeux 
de  cet  animal. 
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Enfin  Pon  prétend  qu’il  y a des  hommes  qui 
jouiffent  de  cçtte  propriété  : on  dit  que  Tibere  y 
voyoit  pendant  la  nuit  ; & l’on  raconte  la  même 
chofe  de  quelques  autres.  Le  plus  fingulier  exem- 
pt de  cette  faculté,  eft  celui  d’un  folitaire  qui, 
# rapport  de  Mofchus  dans  fon  Pré  fpirituel , n’a- 
voit  jamais  eu  befoin  de  lampe  pour  fes  travaux  Sc 
fes  leftures  noéturnes.  Quis  credet  hcec  ! Je  crois 
que  ceux  qui  ajouteront  foi  au  récit  de  cet  agio- 
graphe  , ne  font  pas  éloignés  de  mériter  d’être  mis 
dans  un  pré , cum  ajinis  & jumetnis. 

2.  Le  Diamant  de  Clayton. 

Ce  diamant  a eu  une  grande  célébrité , & , s’il 
n’étoit  pas  un  des  plus  beaux  de  fon  efpece  , cela 
étoit  bien  racheté  par  la  propriété  unique  dont  il 
jouiffoit.  Il  fuffifoit  en  effet  de  le  frotter  dans  l’obf- 
curité  contre  quelque  étoffe  feche  , ou  contre  fes 
doigts , 8t  il  brilloif  alors  d’une  lumière  foible  8c 
blanchâtre.  Le  célébré  Boyle  a fait  un  affez  grand 
nombre  d’obfervations  fur  ce  diamant,  dont  il  ren- 
dit compte  à la  Société  royale  de  Londres  en  1 668, 
8c  il  ne  fait  aucune  difficulté  de  l'appeler  une  pierre 
précieufe  unique  en  fon  efpece , gemma  fui  gentrïs 
unica ; çar  du  moins  alors  on  ne  connoiffoit  au- 
cune autre  pierre  qui  fut  douée  de  cette  propriété  : 
j’ai  néanmoins  ouï  dire  que,  depuis  ce  temps,  on 
à trouvé  d’autres  diamants  que  le  frottement  ren- 
doit  brillants  dans  les  ténèbres.  Ce  diamant  fingu- 
lier fut  acquis  par  le  roi  d’Angleterre  Charles  II. 

C’eft  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  l’efcarboucle, 
prétendue  pierre  brillante  dans  Pobfcurité  ; mais 
nous  n’en  parlons  que  pour  dire  que  cette  pro- 
priété de  l’efcàrbouçle  eft  abfolument  fabuleufe  : 
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l’efcarboucle  eft  un  rubis , mais  aucufl  rubis  nï 
autre  pierre  précieufe  ne  luit  dans  l’obfcurité  ; 
enfin  ce  n’eft  là  qu’une  fable  populaire. 

Remarquons  encore  ici  que  cette  lumière  n’eft 
pas  proprement  phofphori  que  , mais  du  genre  des 
lumières  éleftriques.  Le  diamant  eft  en  effet  fufcepr 
tible  de  devenir  éleftrique  par  le  frottement  ; il  en 
eft  de  même  de  la  lumière  que  rendent  le  fucre 
quand  on  le  râpe , & divers  autres  corps  frottés. 

3 . j Le  Bois  pourri. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  les  forêts  des 
morceaux  de  bois  pourri  qui  jettent  une  lumière 
affez  vive  , & d’un  blanc  tirant  fur  le  bleu  ; il  eft 
même  arrivé  plus  d’une  fois  que  ce  phénomène  a 
caufé  de  grandes  frayeurs. 

Malheureufement  tout  bois  pourri  n’eft  pas  phof- 
phorique , & l’on  ignore  ce  qui  le  rend  tel. 

Du  refte , on  doit  ranger  au  nombre  de  fables 
puériles  ce  tjue  raconte  Jofephe  d’une  plante  lumi- 
neufe  dans  l’obfcurité  , appelée  Baaras , qu’on  ne 
peut  arracher  fans  danger  de  mourir  peu  à près  ; 
mais  on  attache dit-il , un  chien  à la  plante  déjà 
prefque  déracinée , 6c  l’animal , en  cherchant  à re- 
joindre fon  maître  , finit  de  l’arracher.  Peut -on 
abufer  ainfi  de  la  crédulité  de  l’efpece  humaine  ! 

On  doit  fans  doute  mettre  au  même  rang  ce  que 
Pline  rapporte  d’une  autre  plante , appelée  Ni3y- 
gretum,  qui  croît,  dit-il , dans  la  Gédrofie , & qui, 
arrachée  avec  fa  racine  6c  féchée  aux  rayons  de 
la  lune  pendant  un  mois , devient  lumineufe  de 
nuit.  Cela  n’eft  pas  abfolument  impoflible  ; mais 
cette  plante  feroit  probablement  connue  de  nos  na- 
turaliftes,  ainfi  que  YAglao-phytis , 6c  la  Lunaire 9 
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à qui  , fur  les  témoignages  d’Elien,  on  attribue  la 
même  propriété.  On  peut , quand  un  fait  eft  ra- 
conté par  Elien , parier  cent  contre  un  que  c’eft 
une  fable. 

4.  Les  Vers  des  Huîtres. 

• • * 1 

On  doit  à un  M.  de  la  Voye  la  remarque  de  ce 
phofphore  naturél , dont  il  donna  avis  à M.  Auzout 
en  1666. 

Il  s’engendre  fouvent  dans  les  huîtres  de  |>ei  its 
vers  oblongs  qui  brillent  dans  l’obfcurité.  Suivant 
la  defcription  qu’il  en  fait,  les  uns  font  gros  comme 
un  petit  fer  d’aiguillette , & longs  de  cinq  à fix  li- 
gnes ; les  autres  feulement  comme  une  greffe  épin- 
gle , & de  trois  lignes  de  longueur  ; les  autres  en- 
fin beaucoup  plus  petits.  Il  en  a suffi  trouvé  de  trois 
efpeces  ; la  première , avec  des  jambes  au  nombre 
de  vingt-cinq  environ  de  chaque  côté.  La  fécondé 
eft  de  vers  rouges,  & fembiables , à la  groffeur  près, 
à nos  vers  luifants  de  terre.  Ceux  de  la  troifieme 
efpece  font  bigarrés  , & ont  la  tête  comme  celle 
de  la  folle.  Ils  fe  réfolvent  facilement , & au  moin- 
dre attouchement , en  une  matière  gluante  qui 
conferve  fa  lumière  une  vingtaine  de  fécondés. 

Telles  font  les  obfervations  de  M.  de  la  Voye, 
avec  lefquelles  ne  s’accordent  pas  entièrement  cel- 
les de  M.  Auzout,  qui  ne  vit  jamais  qu’une  ma- 
tière gluante  étendue  en  longueur.  Mais  il  faut  ob- 
ferver  que  le  dernier  phyficien  ne  fit  fes  expérien- 
ces, à ce  qu’il  paroît,  que  fur  des  huîtres  vieilles, 
au  lieu  que  le  premier  les  fit  fur  des  huîtres  très- 
-fVaîches. 

s.  Les  Chairs  corrompues. 

Les  chairs  corrompues  font  aufli  quelquefois  fu- 
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jettes  à devenir  lumineufes  dans  l’obfcurité.  Lèmety 
rappçjte  qu'en  1696,  on  vit  à . Orléans  une  grande 
quantité  de  ces  chairs  lumineufes  : les  unes  l’étoient 
en  totalité,  les  autres  feulement  en  quelques  po.ints 
qui  préfentoient  l’apparence  de  petites  étoiles.  On 
craignit  d’abord  d’en  manger  ; mais  l’e^érience 
apprit  qu’il  n’y  avoit  aucun  danger , & l’on  recon- 
nut qu’elle  étoit  tout  aufli  bonne  que  d’autre.  On 
remarqua  que  , chez  quelques  bouchers  , la  viande 
étoit  prefque  toute  lumineufe,  chez  d’autres  feu- 
lement en  partie.  , , 

Fabrice  d’Aquapendeute  raconte  pareille  chofe 
d’un  agneau  acheté  par  trois  jeunes  gens  de  Rome. 
La  moitié  qu’ils  n’avoient  pas  mangée  ayant  été 
réfervée , & la  nuit  étant  venue , ils  apperçurent 
que  plulîeurs  endroits  de  cette  viande  étoient  lu- 
mineux : ils  l’envoyerent  à ce  médecin  , qui  exa- 
mina avec  attention  ce  phénomène , &-  obferva 
que  la  chair  ôc  la  graifle  brilloient  d’une  lumière 
argentine , & qu’un  morceau  de  chevreau  qui  y 
avoit  touché  brilloit  lui-même  ; les  doigts  de  ceux 
qui  la  touchoient  devenoient  aufli  lumineux.  Il  ob- 
ferva  aufli  que  les  endroits  lumineux  étoient  plus 
mollafles.  Il  n’y  a nul  doute  que  ce  phénomène  ne 
s’obfervât  plus  fouvent,  fi  l’on  entroit  fréquem- 
ment dans  les  boucheries  & les  garde-mangers, 
fans  aucune  lumière. 

4 

6.  Divers  Poijjons  ou  parties  de  Poijfons  j 

Mais  ce  font  fur-tout  les  poiflons  & diverfes 
de  leurs  parties  , qui  préfentent  le  plus  fréquem- 
ment ce  phénomène. 

C’eft  ordinairement  lorfque  ces  poiflons  ou  leurs 
parties  approchent  de  la  putréfaélion,  qu’ils  acquie- 


Digitized  by  GoogI( 


des  Phosphores.  461 
refit  la  propriété  phofphorique.  Léo  J lia  tins  ra- 
conte dans  une  lettre  à Fortunius  Licctus , avoir 
éprouvé  une  forte  de  frayeur  occafionnée  par  des 
écreviflfes  d’eau  douce  , jetées  dans  un  coin  par 
un  valet  négligent.  Il  décrit  fort  au  long  toute 
cette  petite  aventure  , mais  nous  en  fupprimetons 
le  détail,  pour  abréger. 

Les  dails  ou  glands  de  mer , apparemment 
déjà  très-avancés,  font  fort  fujets , fuivant  Pline 
& d’autres  , â briller  de  cette  maniéré:  ceux 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer  font  à portée  de 
réprouver. 

Le  fameux  Thomas  Bartholin  a obfervé  la  même 
chofe  fur  des  polypes  qu’il  difféquoit,  (c’eft  ainfi 
qu’il  appeloit  le  poiffon  que  nous  connoiffons  fous 
le  nom  d sla  feche')  puifqu’il  dit  qu’il  contient  une 
liqueur  noire  qu’on  peut  employer  comme  de  l’en- 
cre. Cette  lumière,  dit-il,  s’écouloit  de  deflous  la 
peau,  & étoit  d’autant  plus  abondante  , que  l’ani- 
mal approchoit  davantage  de  la  putréfaclion. 

Nous  ne  parlerons  plus  que  de  quelques  expé- 
riences du  dofteur  Beale  , inférées  dans  les  Tran- 
faétions  philofophiques  de  l’année  1666.  On  avoit 
fait  bouillir  des  maquereaux  frais  dans  de  l’eau  , 
avec  du  fel  Si  des  herbes  : quelques  jours  après , le 
cuifinier  remuant  l’eau  pour  en.  tirer  quelques-uns 
de  ces  poiflons  , remarqua  qu’au  premier  mouve- 
ment , elle  devint  fort  lumineufe , ainfi  que  les  poif- 
fons  qui  brilloient  fortement  à travers  cette  eau , 
devenue  tranfparente  ; quoique  vue  pendant  le 
jour,  elle  parut  opaque. 

Les  gouttes  de  cette  eau  étoient  fort  lumineufes  ; 
& par-tout  où  elles  tomboiçnt , elles  laiffoient  une 
tache  liynineufe  6c  large  comme  un  denier  : ceux 
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qui  s’en  frottèrent  les  mains  les  avoient  toutes  ref- 
plendiflantes.  p '-00m 

Nous  nous  fommes  bornés  à rapporter  des  faits  ; 
car  c’eft  encore  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  cet  ob-. 
jet-.  On  ne  peut  encore  rien  avancer  de  probable  & 
de  fondé  fur  la  caufe  de  cette  lumière.  La  matière 
globuleufe  de  Defcartes  étoit  allez  commode  pour 
expliquer  ces  •phénomènes  ; car  il  fuffifoit  de  dire 
que  la  fermentation  putride  étant  une  efpece  de 
mouvement  inteftin.,  ce  mouvement  mettoit , fé- 
lon les  apparences , en  aéf ion  cette  matière  glo- 
buleufe dans  laquelle  confifte  la  lumière.  Mais 
malheureufement  cette  matière  eft  reconnue  au- 
jourd’hui pour  une  chimere. 

i . aMHgr 

, ■■  . "“i" 

Addition  du  Cenfeur. 

Il  y a quelques  inexaflitudes  dans  ce  qu’on  a lu  plus 
haut,  concernant  les  infeéles  lumineux  des  paragraphes 
1,2,  3,4,  de  cette  Seétion.  L’auteur  paroît  s’êtré 
trop  Confié  à fa  mémoire  qui  l’a  induit  en  erreur , & il 
n’a  pas  connu  tout  ce  qui  a été  écrit  fur  cette  matière. 
On  y.  va  fuppléer.  j 

1.  Le  mâle  du  ver  luifant  eft  un  infeéle  ailé  de  la 

claffe  des  coléoptères , ou  infeétes  à fourreaux.  Ces  four- 
reaux font  mous  & flexibles.  II  n’eft  pas  dépourvu  en- 
tièrement de  la  faculté  lnmineufe.  M.  Foujgeroux  nous 
apprend  avoir  pris  plufteurs  fois  dans  l’obfcurité  de  cfis 
mâles  attirés  par  la  lumière  de  leur  femelle  , & il-  a ob- 
fervé  qu’ils  en  jetoient  eux  - mêmes  peu  après  l’accou- 
plejnent.  . , é „ • t ;<■  -J  „.•» 

2.  La  mouche  lui£mtc  d’Italie , connue  vulgairement 
fous  le  nom  de  lucciola , n’eft  rien  moins  qulune  mou- 
che i c’eft  encore  un  infeéle  à fourreaux , & très-appro- 
chant du  mâle  de  notre  ver  luifant  : ce  font  les  deux  der- 
niers anneaux  de  fon  corps  qui  font  lumineux.  On  pour- 
voit d’abord  être 'tenté  de  croirè  que  c’eft  get  infeûe 
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même  à qui  U chaleur  du  climat  donne  la  facu'té  de  bril- 
ler, que  celui  de  notre  pays  a même  en  certaines  cir- 
conftances.  Mais  il  y a des  différences  qui  ne  permettent 
pas  de  les  confondre  ; & ce  qui  paroit  exclure  abfolu- 
ment  cette  identité  , c’eft  que  dans  les  lieux  où  l’on  trouve 
la  lucciola  , on  ne  trouve  point  le  ver  luifant  ordinaire  , 
quoique  ce  dernier  exifte  aufli  en  Italie. 

A l’égard  de  l’infeéfe  lumineux  des  pays  chauds  de 
l'Amérique,  je  n’en  connois  , pas  plus  que  l’auteur,  de 
* defcription  exaéfe. 

3.  Ce  que  l’on  a lu  plus  haut  fur  l’infecle  lumineux 
de  Cayenne , n’eft  pas  entièrement  exaét  ; & l’hiftoire  de 
(a  découverte  a befoin  d’être  réformée.  Ce  fut  au  mois 
de  Septembre  176 6,  que  deux  femmes  du  lauxbourg 
Saint- Antoine , virent  cet  infeéfe  fur  la  brune,  comme 
un  trait  de  lumière  traverfant  les  airs  , & allant  le  repo* 
fer  fur  une  croix.  Elles  crurent  d’abord  que  c’étoit  une 
de  ces  étoiles  tombantes , fi  communes  dans  les  nuits 
d’été.  Mais  la  lumière  continuant , elles  allèrent  avertir 
ceux  qui  habitoiem  la  maifon  contre  laquelle  l’animal 
étoit  venu  le  repofer.  On  le  prit , & il  fut  donné  à 
M.  Fougeroux  pour  l’examiner.  Ce  n’eft  que  par  con- 
jeéfures  qu’on  dit  que  l’animal  étoit  venu  de  Cayenne. 
Mais  fa  comparaifon  avec  les  infcéfes  de  ce  pays-là,  le  fait 
reconnoître  pour  habitant  de  ce  climat  ou  d’un  climat 
voifin.  C’eft  un  coleoptere,  connu  fous  le  nom  de  ma- 
réchal, & delà  clalTe  de  ceux  qui  étant  mis  fur  le  dos, 
s’élancent  en  l’air  comme  un  relfort  qui  fe  débande  ; ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  d 'dater.  Cet  infeéfe  a 
un  pouce  & demi  de  longueur , & fa  lumière  réfide 
dans  deux  protubérances  alongées  qu’il  porte  fur  la  par- 
tie poftérieure  & latérale  du  corfelet.  11  en  jette  aulfi 
dans  certaines  pofitions  par  la  féparation  du  corps  avec 
le  corfelet,  & probablement  par  celles  des  anneaux  du 
corps  les  uns  avec  les  autres.  Cette  lumière  eft  d’une 
belle  couleur  verte  , & allez  vive  pour  que  l’infeéle,  mis 
dans  un  cornet  de  papier,  ferve  d’un  fanal  pour  lire  les 
caraéteres  les  plus  fins  à quelques  pouces  de  diftance. 
Cet  infeéfe  exifte  aufîi  à la  Jamaïque,  M.  Brown  l’a  dé- 
crit fous  le  nom  d'elater  major  fufciu  phofphoricus.  Il  y 
en  a effèéfivement’,  foit  à la  Jamaëque  , toit  à Saint-Do* 
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mingue , une  autre  efpece  plus  petite  , & auffi  phofpho- 
rique. 

4.  Ce  que  l'auteur  dit  du  cucuyo  de  l’Amérique,  fça- 
voir,  qu’il  jette  la  lumière  par  les  yeux  & deux  parties 
au  deffous  des  fourreaux , ne  paroît  pas  exaél.  Il  pour- 
roit  bien  fe  faire  que  les  voyageurs  non  naturalises 
qui  en  ont  parlé , euffent  mal  vu. 

5.  Il  y a quelques  autres  infeéles  lumineux,  dont  l’au- 
teur n’a  point  parlé.  Le  porte-lanterne  ou  acudia , que 
M.  de  Réaumur  range  dans  la  dalle  des  pro-cigales  , 
ou  une  dalle  fort  approchante  de  celle  de  la  cigale  ; le 
vielleur  fearabée  de  Surinarrr;  nous  n’en  connoiffons,  ainli 
que  l’auteur,  aucune  defeription  allez  bien  faite  pour  dé- 
terminer en  quoi  ils  difterent  du  cucuyo,  & les  uns  des 
autres.  Telle  eft  encore  ia  cigale  porte  - lanterne  de  la 
Chine,  dont  M.  Linnæus  a donné  une  defeription  dans 
les  A (les  de  Stockholm  ; mais  i’animal  étant  mort  , ce 
fçavant  naturalise  n’a  pu  nous  inftruire  par  quelle  par- 
tie l’animal  eft  lumineux  : il  foupçonnè  que  c’eft  par  fa 
trompe , ce  qui  ne  me  paroit  pas  probable.  11  y a enfin 
auffi  à Madagafcar  un  infeâe  à peu  près  femblable , 
connu  fous  le  nom  de  hcrecherche,  qui  luit  pendant  la  nuit  J 
Mais  fa  defeription  m’eft  inconnue. 

6.  Le  diamant  de  Clayton  a été  réputé  pendant  long- 
temps l’unique  qui  brillât  dans  l’obfcurité.  Mais  M.  Du- 
fay  a trouvé,  par  un  grand  nombre  d’expériences  fur 

Juantité  de  diamants,  que  plufieursd’entr’eux  participoient 
e cette  propriété,  fans  néanmoins  avoir  pu  découvrir 
ce  qui  la  donnoit  aux  uns,  ot  pourquoi  les.  autres  ne 
l’avoient  pas.  M.  Beccari , phyficien  célébré  de  Boulo- 
logne  , a fait  dans  le  même  temps  des  expériences  fera- 
blables , qui  conlïrment  la  découverte  de  M.  Dutay.  Ce 
phyficien  a auffi  découvert  que  la  claffe  des  cotps  phof- 
phoriques  eft  beaucoup  plus,  confidérable  qu’on  ne  le 
penfe  vulgairement;  & il  réfulte  defes  expériences,  que, 
les  corps  phofphoriqùes  qui  ont  frappé  l’attention  des 
phyfici  . ns , ne  l’ont  fait  que  parccque  cette  faculté' fe 
foutient  pendant  plus  long-temps  ; mais  qu’un  très-grand 
nombre  de  corps  parodient  lumineux  à un  œil  plongé 
dans  une  obfcmité  profonde , lorfqu’ils  font  transportés 
fort  promptement  de  la  lumière  dans  Tofnbre. 
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7.  Les  glands  de  mer  font  éminemment  doués  de  la 
propriété  phofphorique , non  pas  quand  ils  approchent.! 
de  la  putréfaâion,  comme  on  l’a  dit  plus  haut  , mais 
quand  ils  font  vivants  & frais , au  point  d’être  bons  à 
manger.  Les  obfervations  de  MM.  Beccari  , Monti  6c 
Calcati  de  Boulogne , fur  ces  poifTons  marins , font  fort 
anciennes  ; elles  confirment  parfaitement , 6c  étendent 
beaucoup  ce  que  Pline  le  naturalifte  avoit  dit  fur  ce 
fujet.  Voyez  auffi  un  Mémoire  deM.  de  Réaumur  fur  le 
même  objet,  Mém.  de  l’ Acad,  année  1723. 


SECTION  IL 

Des  Phofphores  artificiels. 

f 

CE  que  la  nature  produit  en  quelques  cir- 
confiances  , l’art , aidé  de  l’obfervation , eft 
parvenu  à l’imiter  dans  les  phofphores  artificiels  ; 
mais  avant  d’expofer  ces  opérations  curieufes  , il 
faut  faire  une  diflinélion  que  les  chimiftes  & les 
phyficiens  modernes  ont  introduite,  6c  qui  eft 
néceffaire. 

On  a continué  d’appeler  du  nom  de  phojphore , 
ces  corps  qui  jettent  de  la  lumière  fans  chaleur 
fenfïble  ; niais  lorfqu’un  corps  non  - feulement 
jette  de  la  lumière  , mais  s’enflamme  de  lui-même 
étant  expofé  à l’air  , on  lui  donne  le  nom  de  py ~ 
rophore.  Aufïi  on  dit  le  pyrophore  d’Homberg  , 
pour  défi'gner  cette  compoîition  d’alun  & de  ma- 
tière animale  ou  végétale , qui  , expofée  à l’air , 
prend  feu.  Le  phofphore  d’Angleterre  eft  à-la-fois 
pholphore  6c  pyrophore  ; car,  expofé  à l’air  en 
mafle,  il  brûle  St  fe  confume  comme  le  foufre  ? 
dont  il  eft  une  efpece  -finguliere  : mais , extrême- 
ment atténué , 6t  mélangé  avec  une  liqueur , il 
ne  fait  que  la  rendre  lumineufe  fans  chaleur. 

Tome  iy.  G g 
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§.  I.  Expérience  phofphorique , ou  brûler  de  la 
poudre  à canon  fans  explojîon. 

Prenez  une  tuile  , que  vous  ferez  chauffer  affez 
fortement , & portez  - la  dans  un  lieu  obfcur. 
Pendant  qu’elle  fe  refroidira , vous  y jetterez  def- 
fus  , de  temps  à autre  , des  grains  de  poudre , qui 
d’abord  s’enflammeront.  Laiflez-la  davantage  fe 
refroidir , jufqu’à  ce  que  la  poudre  ne  détonne 
plus.  Alors  vous  la  couvrirez  de  poudre.  Cette 
poudre , parvenue  au  degré  de  chaleur  de  la  tuile , 
jettera  dans  les  ténèbres  une  lumière  foible  ou  une 
flamme  légère , qui  confumera  tout  le  foufre  , 
fans  néanmoins  faire  détonner  le  nitre. 

On  voit  par-là  que  le  foufre  commun  eft  fuf- 
ccptible  de  deux  combuftions  ; l’une  douce  & 
tranquille , qui  ne  fçauroit  même  allumer  le  char- 
bon , car  autrement  le  nitre  détonneroit  ; l’autre 
violente  , qui  brûle  &C  allume  les  corps  combuf-r, 
tibles  contigus. 

§.  II.  De  la  Pierre  de  Boulogne.  . 

On  donne  à ce  phofphore  le  nom  de  la  pierre 
de  Boulogne  , parçeque  les  premiers  phofphores 
de  cette  efpece  fe  faifoient  avec  une  pierre  qui  fe 
trouvoit  feulement  au  pied  du  mont  Patemo , près 
de  cette  ville.  Un  cordonnier,  nommé  Vinccn^o 
Cafciarolo  , fut  le  premier  qui  s’apperqut  de  la 
propriété  qu’avoient  ces  pierres  de  luire' dans 
l’obfcurité  après  avoir  été  calcinées.  Il  travailfoit 
au  Grand-ÛEuvre  ; & il  crut,  à l’afpeéf  du  bril- 
lant de  ces  pierres , qu’elles  contenoient  ou  des 
métaux  , ou  un  principe  propre  à remplir  fon* 

* 
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objet  : il  les  fit  rougir  dans  un  creufet.  Le  hafard 
lui  en  ayant  enluite  fait  porter  une  dans  un  lieu 
obfcur , fon  éclat  le  frappa , St  il  publia  fa  dé- 
couverte. C’eft  ainfi  que  le  phofphore  de  Bou- 
logne a été  découvert.  Voici,  comment  le  font 
les  chimiftes  modernes. 

On  prend  une  de  ces  pierres  ; 8t  après  l’avoir 
dépouillée  de  toutes  fes  parties  hétérogènes,  on  la 
lime  avec  une  groflfe  lime  tout  à l’entour , pour 
avoir  une  certaine  quantité  de  pouffiere.  On 
trempe  enfuite  la  pierre  dans  de  la  glaire  d’œuf, 
St  on  la  roule  dans  cette  poudre,  enforte  qu’elle 
en  foit  toute  faupoudrée  jufqu’à  une  certaine  épaif- 
feur.  La  pierre  étant  feche , on  la  place  dans  un 
fourneau  rempli  de  charbons,  de  maniéré  qu’elle 
en  foit  recouverte  St  environnée.  On  met  le  feu  à 
ce  charbon  ; & quand  le  tout  eft  confumé  , la 
pierre  eft  calcinée  au  point  défiré.  On  peut  la 
tranfporter  dans  un  lieu  obfcur,  S t on  la  voit 
éclater  d’un  brillant  fingulier,  qui  va  pourtant  en 
s’affoibliftant  peu  à peu  , St  qui  cefle  après  quel- 
ques minutes.  Mais  cet  éclat  renaît  en  expofant 
de  nouveau  la  pierre  à la  lumière  du  jour  pen- 
dant quelque  temps.  On  conferve  ces  pierres  dans 
un  lieu  fec  , enveloppées  de  coton  également  bien 
fec.  Elles  perdent  néanmoins  peu  à peu  leur  fa- 
culté de  s’imprégner  de  la  lumière  , mais  on  la 
leur  rend  en  les  faifant  calciner  de  nouveau. 

La  pierre  de  Boulogne  eft  , par  les  obfervations 
qu’ont  faites  les  naturaliftes  , une  de  ces  pierres 
qu’ils  connoiftent  fous  le  nom  de  fpath  fujîble.  Il 
entre  dans  leur  compofition  de  l’acide  vitriolique. 
Cela  a donné  lieu  à M.  Margraf , célébré  chi- 
mifte,  l’idée  d’efîayer  fi  tous  les  autres  fpaths  fufi- 
bles  n’étqient  pas  doués  de  la  même  propriété.  Il 
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a trouvé  que  , traités  de  la  maniéré  convenable , 
ils  devenoient  tous  lumineux.  Voici  de  quelle 
maniéré  on  les  prépare  &c  les  calcine  , fuivant 
fa  méthode. 

Après  les  avoir  bien  nettoyés  des  parties  hétéro- 
gènes , on  les  fait  rougir  dans  un  creufet , enfuite 
on  les  réduit  en  poufliere  très-fine  dans  un  mor- 
tier de  verre  ou  de  porphyre.  On  fait  après 
cela , avec  de  la  gomme  adragant  ou  du  blanc 
d’œuf,  &c  cette  poudre  , de  petits  gâteaux  d’une 
ligne  d'épaifTeur  au  plus , Si  de  la  grandeur  qu’on 
veut.  Enfin  on  les  calcine  de  la  maniéré  fuivante , 
après  les  avoir  fait  deffécher  à une  affez  forte  cha- 
leur. 

Il  faut  avoir  un  fourneau  de  réverbere  ordi- 
naire , qu’on  remplit  de  charbon  jufqu’aux  trois 
quans  de  fa  hauteur  ; on  pofe  à plat  les  gâteaux 
ci-deffus , St  on  les  .recouvre  de  charbons.  On 
allume  le  fourneau  ; Sx  quand  tous  les  charbons 
font  confumés  &C  refroidis , on  trouve  les  gâteaux 
calcinés  : on  les  prend , Si  on  les  nettoie  de  œn- 
dres  au  moyen  du  vent  d’un  foufflet  ; on  les  ren- 
ferme comme  on'  a dit  plus  haut  ; Sc  quand  on 
veut  faire  l’expérience , on  les  expofe  quelque 
temps  à la  lumière , après  quoi  ou  les  tranfporte 
dans  un  lieu  obfcur  : ils  y paroiffent  brillants 
comme  des  charbons  ardents,  fi  on  a tenu  pen- 
dant quelques  minutes  les  yeux  fermés. 

Quelle  eft  la  caufe  d’un  phénomène  aufîi  fingu- 
lier?  Voici  ce  qu’ont  dit  de  plus  probable  d’ha- 
biles chimiftes.  * 

Quand  on  confidere  que  l’on  ne  fait  de  phof- 
phore  femblable  qu’en  brûlant  , au  moyen  du 
charbon,  des  pierres  qui  contiennent  de  l’acide 
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vitrioüque  *,  on  eft  conduit  à penfer  qu’il  fe  forme 
dans  cette  opération  une  efpece  de  foufre  extrê- 
mement combuftible , St  dans  lequel  l’a&ion 
feule  du  jour  ou  de  la  lumière  eft  capable  de  pro- 
duire cette  combuftion  lente  St  prefque  fans  cha- 
leur , dont  nous  avons  vu  que  le  foufre  commun 
lui-même  eft  fufceptible.  Cette  combuftion  ne  fe 
manifefte  que  par  la  lumière  foible  qu’elle  répand 
de  même.  Elle  ceffe  par  l’abfence  de  la  caufe  qui 
l’a  produite,  St  la  pierre  ceffe  d’être  lumineuîe. 

Parmi  plufieurs  raifons  qui  confirment  cette 
explication  , il  en  eft  une  entr’autres  qui  eft  d’un 
grand  poids  : c’eft  que  ft , après  que  ia  pierre  a 
ceffé  de  luire , St  fans  l’expofer  de  nouveau  à 
l’a&ion  du  jour , on  fe  contente  de  la  placer  dans 
l’obfcurité  fur  une  plaque  de  fer  échauffée  , fans 
l’être  affez  pour  jeter  aucune  lumière , elle  devient 
aufti-tôt  lurnineufe.  On  peut  encore  ajouter  à cette 
xaifon  , celle  de  l’odeur  qu’exhale  la  pierre  de 
Boulogne  après  fa  calcination  ; car  cette  odeur 
eft  précilément  celle  du  foufre.  Mais,  fur  tout 
ceci , nous  invitons  à confulter  le  Dictionnaire 
de  Chimie  de  M.  Macquer  , à l’article  Phofphores 
pierreux  ; on  y trouvera  des  développements  de 
cette  explication,  que  nous  ne  pouvons  donner  ici. 

§.  III.  Du  Phofphore  de  Baldwin  ou  Baudouin. . 

- t 

Ce  phofphore , ainfi  que  le  fuivant , a beaur 
coup  d’affinité  avec  celui  de  la  pierre  de  Boule* 
gne  ; car,  tout  comme  ce  dernier  eft  certainement 


* M.  Margraf  du  moins  le  prétend , quoique  M.JDufay 
ait  dif  avoir  fait  le  phofphore  de  Boulogne  avec  des. 
pierres,  purement  calcaires. 
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une  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  le 
phlogiftique,  de  même  celui  de  Baldwin  eft  une 
combinaifon  de  l’acide  nitreux  avec  ce  même 
principe.  En  voici  le  procédé. 

Prenez  de  la  craie  blanche  très-pure  , que  vous 
diffoudrez  dans  de  bori  efprit  de  nitre  ; après  quoi 
vous  filtrerez  la  folution  , & vous  ferez  évaporer 
l’humidité  jufqu’à  ce  que  le  réfidu  foit  bien  fec  ; 
il  faudra  mettre  enfuite  ce  réfidu  dans  un  bon 
creufet , de  la  capacité  convenable  & médiocre- 
ment creux  ; vous  le  placerez  dans  un  fourneau  de 
réverbere  pendant  une  heure  ; enfin  vous  mettrez 
cette  matière  ainfi  calcinée  dans  une  bouteille 
garnie  d’un  bouchon  de  verre  : vous  aurez'le  phof- 
phore  de  Baldwin. 

Sa  propriété  eft  de  reluire  dans  l’obfcurité , 
comme  celui  de  Boulogne , quand  il  a été  expofé 
dans  fa  bouteille  ouverte  à la  lumière  du  jour. 
Mais  comme  il  a le  défaut  d’afpirer  l’humidité  , il 
ne  tarde  pas  de  perdre  fa  propriété. 

§.  IV.  Phofphore  de  M.  Homberg.  ‘ 

Prenez  une  partie  de  fel  ammoniac  en  poudre, 
fy  deux  parties  de  chaux  vive  éteinte  à l’air  j-4* 
mêlez-les  exactement , remplifTez-en  un  creufet , 
& mettez-le  à un  petit  feu  de  fonte.  Sitôt  que  le 
creufet  commencera  à rougir,  votre.mélange  com- 
mencera à fe  fondte  ; mais  comme  il  s’élève  & fe 
gonflé  dans  le  creufet , vous  le  remuerez  avec 
une  baguette  de  fer  , de  peur  qu’il  ne  fe  répande. 
Auflitôt  que  cette  matière  fera  fondue  , verfez-la 
dans  un  baflin  de  cuivre  : après  qu’elle  fera  refroi- 
die, elle  paraîtra  grife  & comme  vitrifiée.  Si  l’on 
frappe  deftus  avec  quelque  ehofe  de  dur , comme 
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avec  du  fer  , du  cuivre , ou  autre  chofe  fembla- 
ble  , on  la  verra  un  moment  en  feu  dans  toute 
l’étendue  où  le  coup  aura  porté.  Mais  comme 
cette  matière  eft  fort  caffante  , on  n’en  fiçauroit 
réitérer  fouvent  l’expérience.  Pçur  y remédier , 
M.  Homberg  s’eft  avifé  de  tremper  dans  le  creufet 
où  cette  matière  étoit  en  fonte  , de  petites  barres 
de  fer  & de  cuivre  , lefquelles  s’en  font  couvertes 
comme  d’un  émail.  Sur  ces  barres  émaillées  on 
peut  frapper  , 8c  faire  cette  expérience  commo- 
dément & plufieurs  fois , avant  que  la  matière  s’en 
fépare. 

•%  Il  faut  remarquer  que  l’émail  phofphorique  qui 
s’attache  fur  ces  barres  , s’humeéte  facilement  à 
l’air  ; c’eft  pourquoi  il  faut  les  tenir  dans  un 
lieu  fec  6c  chaud  ; par  ce  moyen , elles  conferve- 
ront  pendant  affez  long-temps  leur  propriété. 

§.  V.  Phofphore  en  poudre  , ou  de  M „ Canton „ 

Voici  encore  un  phofphore  fort  analogue  à 
celui  de-  la  pierre  de  Boulogne  6c  à celui  de 
Baldwin. 

Il  faut  prendre  des  coquilles  d’huîtres  ordinai- 
res^ 8t  les  bien  faire  calciner  , en  les  tenant  dans 
un  feu  ordinaire  pendant  une  demi-heure  : on 
achèvera  enfuite  de  les  putvérifer , '8c  l’on  en 
prendra  la  poudre  la  plus  fine  , que  l’on  mêler» 
avec  un  tiers  de  fon  poids  de  fine  fleur  de  foufre  t 
on  placera  ce  mélange  dans  ùn  creufet , qu’on, 
remplira  jufqu’au  bord,  6c  qu’on  tiendra  pendant 
une  bonne  demi-heure  au  moins  au  milieu  des 
charbons  ardents , enforte  qu’il  fpit  bien  rouge  : 
on  le  Ijiffera  enfuite  refroidir  ; 8c  k matière  con- 
tenue dans  le  creufet , étant-  pulvérifée  encore  s’sk 
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en  eft  befoin , fera  un  phofphore  qu’il  fuffira  d’ex- 
pofer  pendant  quelques  minutes  à la  lumière  du 
jour  , pour  rendre  une  lumière  affez  vive  dans 
l’obfcurité. 

Ceux  qui  auront  conçu  la  nature  du  phof- 
phore de  Boulogne  , n’auront  pas  de  peine  à voir 
que  celui  de  M.  Canton  n’eft  proprement  que  la 
même  chofe  ; car  la  pierre  de  Boulogne , les 
fpaths  fufibles  auxquels  on  a reconnu  la  propriété 
.phofphorique , ne  font  que  des  combinaifons  de 
l’acide  vitriolique  avec  des  terres  calcaires.  Le 
mélange  du  foufre  avec  la  craie , dans  le  procédé 
de  M.  Canton , fournit  cet  acide  vitriolique  & le. 
phlogiftique , fans  lefquels  des  matières  calcaires 
ne  peuvent  devenir  phofphoriques. 

_ M.  Dufay,  de  l’ Académie  royale  des  Sciences, 
étoit  déjà  parvenu  à faire  des  phofphores  avec  des 
pierres  calcaires  combinées  avec  le  phlogiftique. 

§.  VI.  Du  Pyrophore  d' Homberg. 

Voici  encore  une  invention  chimique  due  au 
hafard.  On  avoit  afturéau  célébré  Homberg  qu’on 
pouvoit  tirer  des  excréments  humains  une  hüile 
Blanche  & nullement  fétide,  qui  aVoit  la  propriété 
de  6xer  le  mercure.  Il  travailla  fur  cette  matière, 
£>c  il  en  tira  en  effet  une  huile  blanche  & fans 
odeur.  Elle  ne  fixa  pas  le  mercure.  Mais  ayant 
expofé  à l’air  le  réfidu  de  la  diftillatioa  , il  fut  fort 
furpris  de  lui  voir  prendre  feu.  Telle  eft  l’origine 
de  fort  pyrophore.  ,,t. 

On  a au  refte  reconnu  depuis , qu’il  n’étoit  pas 
néceflaire  de  travailler  fur  des  matières  auffi  fales 
que  celles  dont  Homberg  tira  fon  pyrophore 
pour  la  première  fois.  Voici  le  procédé  vulgaire 
dç  çette  opération  : il  eft  fort  fimple. 
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Mêlez  enfemble  dans  une  poêle  de  fer  mife  fur 
le  feu,  6c  avec  une  fpatule  aufli  de  fer,  trois  par- 
1 ties  d’alun  6c  une  de  fucre  , enforte  que  la  ma- 
tière foit  parfaitement  deflechée  , 6c  réduite  en 
une  marte  noirâtre  6c  charbonneufe  : s’il  y a des 
grumeaux  un  peu  gros , vous  les  concarterez.  Met- 
tez enfuite  cette  matière  dans  un  matras  à col 
étroit  6 1 long  d’une  huitaine  de  pouce  ; placez  ce 
matras  dans  un  petit  creufet  capable  d’en  contenir 
le  ventre  , environné  de  tous  côtés  d’un  demi- 
pouce  de  fable  ; vous  plongerez  après  cela  ce 
creufet  au  milieu  des  charbons  , enforte  qu’ils 
puiflent  le  faire  bien  rougir  ainfi  que  le  matras  ; 
vous  l’échaufferez  par'degrés,  6c  enfin  très-forte- 
ment , enforte  qu’il  foit  rouge  7 6c  qu’on  voie  for- 
tir  par  le  col  du  matras  une  flamme  vraiment  ful- 
fureufe.  On  doit  foutenir  cet  état  du  feu  pen- 
dant environ  un  quart  d’heure  , enfuite  biffer 
éteindre  le  feu  peu  à peu  ; 6c  lorfque  le  col  du 
matras  ne  fera  plus  rouge  , on  le  bouchera  avec 
un  bouchon  de  liege  , fans  quoi  le  pyrophore 
s’enflammeroit. 

Quand  le  tout  eft  bien  refroidi , on  verfe  promp- 
tement le  pyrophore  dans  une  ou  plufieurs  fioles 
fufceptibles  d’être  bien  fermées , 6c  on  les  clôt 
bien  promptement.  Quelquefois  il  s’enflamme  en 
% partant  du  matras  dans  la  bouteille  ; mais  cela 
n’importe  pas  , car  il  s’éteint  auflitôt  qu’elle  eft 
bouchée. 

Pour  faire  l’expérience  du  pyrophore  , il  faut 
en  mettre  fur  le  papier  environ  un  demi-gros.  Peu 
après  il  s’enflamme  , devient  rouge  comme  les 
charbons  ardents  , 6c  met  le  feu  aux  corps  com- 
buftibles  qu’il  touche.  On  accéléré  l’inflammation 
du  pyrophore  en  le  mettant  fur  du  papier  un 
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peu  humkle  , ou  en  envoyant  deflus  ion  haleine, 

11  paroît  , & on  ne  peut  déformais  preftjtte 
plus  en  douter , que  cet  effet  eft  produit  de  la 
maniéré  fuivante.  Dans  l’opération  du  pyrophore, 
il  fe  fait  une  combinaifon  de  l’acide  vitriolique 
avec  le  phlogiftique  des  matières  animales  ou  vé- 
gétales brûlées;  mais  comme  l’opération  eft  en 
quelque  forte  interrompue  , il  fe  trouve  une  cer- 
taine quantité  d’aeide  vitriolique  prodigieufement 
concentré  St  à nu,  c’eft-  à -dire  non  combiné  * 
avec  le  phlogiftique.  Or  , l’on  fqait  que  l’acide 
vitriolique  très  - concentré  abforbe  l’humidité  de 
l’air  avec  une  telle  avidité,  qu’il  s’échauffe  violem- 
ment; ici  cette  chaleur  eft  apparemment  telle , 
qu’elle  enflamme  le  foufre  formé , & par  lui  les 
matières  fuligineufes  & charbonneufes  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  pyrophore.  On  peut  voir 
dans  un  Mémoire  de  M.  Lejay  de  Suvigny,  inféré 
dans  le  Tome  III  des  Mémoires  des  Sçavants  Etran- 
gers , le  développement  & les  preuves  de  cette 
explication  , pouffes  jufqu’à  la  démonftration. 
M.  de  Suvigny  y.  démontre  auffi  qu’on  peut  à 
l’alun  fubftituer  toute  autre  matière , pourvu 
qu’elle  contienne  de  l’acide  vitriolique  : l’alun  eft 
feulement  ce  qui  réuffit  le  mieux. 

§ . VII.  Du  P hofphore  ou  Pyrophore  de  Kunckel,Jf 
autrement  appelé  d’Angleterre. 

• 1 • , l 

Voici  la  ccynpofition  la  plus  curieufe  de  la 
chimie  moderne.  Qui  croiroit  que  de  l’urine  pu- 
tréfiée , on  tirât  un  corps  lumineux  ? que  dis-je  T 
un  Corps  fufceptible  de  s’enflammer,  & d’enflam- 
mer très -vivement , par  fon  contaft , les  autres 
corps  combuftiblçs?  Telle  eft  néanmoins  l'origine* 
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en  quelque  forte  abjecte  , du  phof'phore  ; tant  il  eft 
vrai  que  pour  le  physicien  rien  n eft  abjeft  dans 
la  nature  , 8c  que  les  objets  les  plus  dégoûtants 
contiennent  quelquefois  des  principes  capables 
des  effets  les  plus  rares  8c  les  plus  ftnguliers  ! 

La  découverte  du  phofphore  d'urine  eft , comme 
beaucoup  d’autres , l’effet  du  hafard.  Un  bour- 
geois de  Hambourg , homme  cntété  de  la  pierre 
philofophale , travailloit  fur  l’urine.  Il  n’étoit  pas 
le  premier  ni  le  feul  qui  eût  penfé  que  c’éroit  dans 
les  excréments  humains  qu’il  fàiloit  chercher  la 
matière  propre  à fixer  le  mercure.  A force  de 
faire  des  eflais  fur  cette  matière  , il  trouva  le 
phofphore.  Cette  découverte  fit  grand  bruit  dans 
le  monde  chimique.  Mais  Brandt  n’étoit  pas 
homme  à donner  fon  fecret  pour  rien.  Kunckel  , 
habile  chimifte  , s’aflocia  avec  un  certain  Krafft 
pour  tirer  de  lui  ce  fecret.  Mais  Krafft  trompa 
Kunckel , acheta  de  Brandt  le  fecret  de  faire  le 
phofphore  , 8c  , voulant  en  faire  un  commerce 
lucratif,  refufa  de  le  communiquer  à Kunckel. 
Celui-ci  irrité  de  la  fraude  de  Kraffc , 8c  fçachant 
d’ailleurs  qu’il  avoit  beaucoup  travaillé  fur  l’urine 
humaine , fe  mit  à la  recherche  du  fecret , 8c  0 
enfin  le  trouva.  Audi  la  gloire  lui  en  eft  reftée  , 
car  on  nomme  communément  ce  phofphore  , le 
Phofphore  de  Kunckel *  *. 

D’un  autre  côté,  Krafft  ayant  paffé  en  Angle- 
terre , 8c  ayant  montré  fon  phofphore  au  roi  8c 
à la  reine  d’Angleterre  , le  célébré  Boyle,  dont  la 

"" ■ ^ - ■ — I ■■■  ■ 

* M.  Leibnitz  prétend  que  ce  que  l’on  raconte  ainfi . 
ordinairement  de  Brandt,  n’eft  nullement  fondé.  Il  fait  une. 
hiftoire  du  phofphore , qu’on  peut  voir  dans  fes  œuyres* 
Tome  II.  Mais  je  ne  les  ai  pas  à ma  portée. 
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curiofité  fut  piquée  par  un  phénomène  fi  rare, 
entreprit  aufli  de  deviner  le  fecret.  Il  fqavoit  leur 
lement , comme  Kunckel  , que  Krafft  travailloit 
l'ur  l’urine.  11  fe  mit  donc  à travailler,  fur  cette 
matière , & trouva  de  fon  côté  le  phofphore 
qu’on  en  tire.  Il  en  communiqua  le  procédé  au 
public  dans  les  Tranfaclions  P hiloj'ophiques  de 
1680  , St  apparemment  inftruifit  plus  particulié- 
rement du  tour  de  maki  néceffaire  un  chimifte 
Allemand  établi  à Londres , nommé  Godfreyd 
Hanckwit{ , car  il  a été  pendant  long-temps  le  feul 
qui  fit  du  phofphore. 

En  effet,  quoique  Boyle  eût  publié  le  procédé 
du  phofphore  en  1680,  que  Homberg  l’eât  auffi 
enfeigné  en  169a  ,quoiqu’enfin  divers  autres  livres 
le  décrivaient  auffi  , ce  n’étoit  qu’en  Angle- 
terre qu’on  faifoit  du  phofphore  , & c’étoit  le  feul 
Hanckwit { qui  le  faifoit.  Un  étranger  qui  vint  en 
France  en  1737  , offrit  néanmoins  de  mettre  par- 
faitement au  fait  du  procédé,  & le  miniftere  lui 
promit  une  récompenfe  pour  cela.  Plufieurs  chi- 
miftes  8t  phyficiens  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  , furent  chargés  d’être  témoins  de  l’o* 
pération , qui  fut  faite  au  Jardin  royal  des  Plantes-^ 
& qui  réuffit  très-bien.  M.  Hellot  rédigea  le  pro- 
cédé, & le  publia  en  1738  dans  les  Mémoires  de, 
T Académie  royale  des  Sciences.  Depuis  ce  temps 
feulement , la  maniéré  de  faire  le  phofphore  eft 
bien  connue  ; ce  qui  n’empêche  cependant  pas  que 
ce  ne  foit  une  opération  des  plus  délicates  de  la 
chimie , & qui  ne  réuffit  guère  que  dans  des  mains 
fort  exercées.  ' 

De  tous  les  chimiftes  modernes , M.  Margraf 
eft  celui  qui  a réduit  la  compofition  du  phofphore 
de  Kunckel  aux  procédés  les  plus  certains  * les 
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plus  exaéis  6c  les  moins  difpendieux  : c’eft  pour- 
quoi nous  allons  fuivre  ici  ceux  qu’il  enfeigne. 

1 0 Prenez  une  bonne  quantité  d’urine  , que 
vous  laiflferez  putréfier  ; vous  la  mettrez  enfuite 
dans  un  vaje  de  verre  fur  le  feu , 6c  vous  en 
ferez  évaporer  le  flegme,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
réduite  à une  confiftance  de  miel  ou  de  crème 
de  lait. 

11  eft  à propos  de  remarquer  ici  que  cette  fria- 
tiere  contient  un  fel  particulier  , appelé  fel  fujîble 
de  l'urine  ; que  ce  fel  eft  compofé  d’un  acide 
d’une  nature  différente  de  tous  les  autres , 6c  qu’on 
a nommé  phofphorique , parcequ’il  eft  l’ingrédient 
néceffaire  du  phofphore  , par  fa  combinaifon 
avec  un  autre  principe  , 6c  parcequ’on  tire  cet 
acide  par  la  déflagration  du  phofphore,  comme 
l’acide  vitriolique  par  celle  du  foufte  ordinaire. 

i°  Mêlez  enfuite  quatre  livres  de  minium  avec 
deux  livres  de  fel  ammoniac  en  poudre  , 6c  diftil- 
lez  ce  mélange  , qui  fournira  un  alkali  volatil 
très-concentré  ; au  refte  cet  alkali  eft  inutile.  Mais 
l’acide  marin  attaquera  le  minium  ou  la  chaux 
de  plomb  , 6c  formera  avec  elle  un  compofé 
connu  des  chimiftes  fous  le  nom  de  plomb  corné. 
On  peut  employer  du  plomb  corné  tout  fait  ; nous 
avons  cependant  cru  devoir  indiquer  à-la-fois  ici 
la  maniéré  de  le  faire , parceque  tous  nos  lefteurs 
ne  fe  trouveront  pas  des  chimiftes. 

30  Ce  plomb  corné  réfultant  de  la  diftillation 
ci-deffus  , vous  le  mêlerez  peu  à peu , 6c  en  le 
remuant  fans  ceffe  dans  une  chaudière  de  fer, 
avec  8 à 9 livres  de  l’extrait  d’urine  , indiqué 
dans  l’article  I ; vous  y ajouterez  une  demi-livre 
de  charbon  en  pôudre  , 8c  vous  continuerez  de 
le  deffécher  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  une 
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poudre  noire  ; vous  jetterez  enfuite  cette  matière 
dans  une  retorte , pour  la  diftiller  à un  feu  médio- 
cre , & en  retirer  tous  les  produits , qui  font , 
de  l’alkali  volatil , une  huile  fétide  , & une  efpece 
de  fel  ammoniac  qui  s’attache  au  cpl  du  vafe  : 
faites  rougir  enfuite  médiocrement  la  cornue  ; & 
quand  il  ne  pafiera  plus  rien  , vous  déiutetez  S C 
réferverez  le  réfidu , qui  eft  une  efpece  de  caput 
mortuum.  C’eft  ce  réfidu  qui  contient  le  phof- 
phore , & qu’il  eft  maintenant  queftion  de  dif- 
tiller à un  feu  beaucoup  plus  violent.  On  re- 
connoîtra  qu’il  eft  bien  préparé  , fi  un  petit  mor- 
ceau étant  jeté  fur  les  charbons  , exhale  une 
odeur  d’ail , Si  brûle  avec  une  petite  flamme  vol- 
tigeante. 

4°  Mettez  ce  réfidu  dans  une  bonne  cornue 
de  Hefle.  M.  Margrat  recommande  celles  de 
Valdenbourg  , comme  les  meilleures  ; mais  il 
n’en  vient  pas  en  France.  Celles  de  Hefte  rem- 
pliffent  l’objet , fi  ce  n’elè  qu’elles  laiffent  tranfpi- 
rer  un  peu  de  la  matière  phofphorique,  à quoi  l’on 
obvie  en  partie  par  un  lut  de  terre  mêlée  de  bourre. 

50  Cette  cornue  étant  remplie  jufqu’aux  trois 
quarts  de  la  matière  ci-deftus  , vous  la  placerez 
dans  un  fourneau  , furmonté  d’une  chape  ou  che- 
minée en  tuyau , de  5 ou  6 pouces  de  diamètre  , 
& de  8 ou  9 pieds  de  haut.  Cette  chape  fert  à 
augmenter  l’aâivité  du  feu  par  la  rapidité  du 
courant  d’air,  & à introduire  par  fa  porte  , à dif- 
férentes fois , la  quantité  de  charbon  néceflaire 
pour  foutenir  l’opération  pendant  une  fixaine 
d’heures. 

6°  Vous  luterez  le  col  de  cette  cornue  avec 
celui  d’un  ballon  de  moyenne  grandeur , à moi- 
tié rempli  d’eau  & percé  d’un  petit  trou  , au 
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moyen  d’un  lut  gras  que  vous  affujettirez  par  des 
bandes  de  linge,  enduites  de  lut , de  chaux  & de 
blanc  d’œuf.  Le  trou  laiffé  au  ballon  , fert  à don- 
ner iflue  à des  vapeurs  qui  le  feroient  fauter  en 
pièces.  Gn  le  bouche  légèrement  par  un  petit 
tampon  de  papier , qu’on  retire  de  temps  à autre 
pendant  la  diftillation.  Il  faut  avoir  la  précaution 
de  boucher  d’un  lut  d’argile  l’échancrure  du  four- 
neau par  où  paffe  le  col  de  la  cornue  , & d’élever 
entre  le  fourneau  & le  ballon  un  mur  de  brique , 
qui  empêche  la  chaleur  de  fe  communiquer  à ce 
ballon. 

7®  Les  chofes  étant  ainfi  préparées  vingt-quatre 
heures  d’avance,  vous  mettrez  le  feu  au  fourneau , 
&c  vous  échaufferez  la  cornue  par  degrés  pendant 
une  heure  & demie;  après  quoi  vous  augmenterez 
le  feu  jufqu’à  lui  donner  le  rouge-blanc.  Cette 
opération  fera  paffer  dans  le  ballon  , d’abord  des 
vapeurs  lumineufes  , enfuite  des  gouttes  de  pur 
phofphore , qui , en  tombant  dans  l’eau  du  ballon , 
s’y  figeront;  vous  continuerez  ainfi  l’opération, 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  paffe  plus  rien  dans  le  ballon. 
Ce  fera  l’ouvrage  de  quatre  à cinq  heures , au  lieu 
que  le  procédé  décrit  par  M.  Hellot  en  exige 
environ  vingt-quatre. 

8°  Comme  le  phofphore  obtenu  par  cette  dis- 
tillation violente  eft  noir,’ à caufe  des  vapeurs 
fuligineufes  qu’il  entraîne  avec  lui , vous  le  diftil- 
lerez  une  fécondé  fois  dans  une  plus  petite  cor- 
nue , &c  à un  feu  médiocre.  Ce  feu  fuffira  pour 
l’enlever  pur  ; car , une  fois  formé , il  eft  d’une 
grande  volatilité. 

90  Enfin  , vous  réduirez  le  phofphore  en  petits 
bâtons , en  le  mettant  dans  des  tubes  de  verre  un 
peu  coniques  &.  plongés  dans  de  l’eau  tiede;  car 
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il  coule  comme  du  fuif  à une  chaleur  pareille.  Ces 
opérations  doivent  fe  faire  dans  l’eau  , pour  em- 
pêcher l’inflammation  du  phofphore  ; &c  quand 
1 eau  fera  refroidie  , le  phofphore  fera  figé  en 
bâtons  , que  vous  retirerez , St  plongerez  auffitôt 
dans  des  bouteilles  pleines  d’eau  Sc  foigneufement 
clofes.  ' 

Il  faut  convenir  qu’on  n’a  pas  encore  trouvé 
d’ufage  utile  du  phofphore  d’Angleterre  ; fi  ce 
n’eft  que  fa  nature  & fa  décompofition  ont  jeté 
de  la  lumière  fur  quelques  points  de  chimie.  Mais 
on  fent  aifément  qu’on  peut  fe  fervir  de  cette  ma- 
tière pour  exécuter  divers  jeux  phyfiques  affez  cu- 
rieux : tels  font  les  fuivants. 

Ecrire  en  caractères  qui  feront  lumineux  dans 
l'obfcurité. 

Il  faut  d’abord  faire  du  phofphore  liquide. 
Pour  cela  il  faut  prendre  un  grain  de  phofphore, 
le  placer  au  fond  d’une  petite  bouteille,  l’écrafer, 

& verfer  auffitôt  par  deflfus  environ  une  demi- 
once  d’huile  de  gérofle  bien  claire.  Le  tout  étant 
mis  en  digeftion  à une  chaleur  douce , comme 
celle  du  fumier , le  phofphore  fera  prefque  entiè- 
rement diffous.  La  bouteille  étant  retirée  , la  ma- 
tière qu’elle  contiendra  fera  brillante  dans  les  té- 
nèbres , quand  on  l’ouvrira  & qu’on  l’agitera  un 
peu. 

Prenez  donc  quelque  peu  de  cette  huile  avec 
un  pinceau,  & écrivez-en  des  cara&eres  contre 
un  mur  ; ils  feront  brillants  dans  l’obfcurité. 

On  pourra  encore  , fi  l’on  veut , fe  rendre  la 
face  & les  mains  toutes  lumineufes.  Il  fuffira  pour 

cela 

T 
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cela  de  fe  frotter,  de  cette  huile  qui  n’a  aucune 
chaleur  fenfible > parceque  le  feu  phofphorique 
eft  fort  raréfié.  , 1 . 1 

Ce  phofphore  s’amalgame  auffi  avec  le  mer- 
cure, &c  forme  un  compofé  4*unineux.  On  prend 
pour  cela  environ  dix  grains  de  phofphore  , qu’on 
met  dans  une  fiole  longue  & un  peu  grande , avec 
deux  onces  d’huile  d’afpic  : le  phofphore  s’y  dif- 
fout  , pourvu  qu’on  l’échauffe  un  peu.  On 
ajoute  enfuite  une  demi-dragme  de  vif- argent 
bien  pur:  il  s’en  fait  une  amalgame  qui  fera  toute 
lumineufe  pendant  l’obfcurité. 

On  peut  enfin  , pour  le  même  effet , mélanger 
un  peu  de  phofphore  avec  de  la  pommade  ; elle 
en  deviendra  lumineufe,  & l’on  pourra  s’en  frot- 
ter le  vifage  &c  les  mains  fans  danger. 

§.  VIII.  Compojition  d'une  efpece  de  Pyrophore 
qui  jette  des  flammes  par  le  contact  d'une 
goutte  d'eau. 

C’eft  au  fameux  chimifte  Glauber  qu’on  doit 
cette  compofition.  Mélangez  enfemble  de  la  li- 
maille de  fer  , de  la  cadmie,  du  tartre  &c  dunitre, 
&•  faites-en  une  pâte  , que  vous  ferez  cuire 
fortement  deffécher  à une  grande  chaleur , comme 
celle  d’un  four  à potier.  Lorfqu’eftfuite  vous  jette- 
rez quelques  gouttes  d’eau  fur  cette  malle , elle 
lancera  des  flammes  des  étincelles.  Telle  eft 
la  defcription  que  Beccher  donne  du  procédé.  En 
voici  un  autre  , tiré  de  la  Magie  naturelle  de 
Martius. 

Il  faut  pulvérifer  de  la  chaux  vive  , de  la  tutie , 
St  du  ftorax  calamite  , de  chacun  une  once  ; du 
foufre  vif  & du  camphre  , de  chacun  deux  onces  ; 

Tome  IV.  H h 
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mêler  enfuite  le  tout , le  tamifer  , &c  l’envelopper 
dans  un  linge  très-ferré.  Ce  linge  étant  mis  dans 
un  creufet , on  le  recouvrira  d’un  autre  , qu’on 
liera  fortement  avec  le  premier  , Ô£  on  lutera  la 
réunion  avec  de  la  terre  glaife.  Enfin,  ce  lut 
étant  bien  fec , on  mettra  ce  double  creufet  dans 
un  four  à potier  , d’où  l’on  ne  le  retirera  que 
quand  la  calcination  fera  parfaite  ; ce  qu’on  re- 
connoîtra  à la  couleur  des  creufets , qui  doit  être 
un  rouge  pâle.  Le  tout  étant  refroidi , fi  vous 
jetez  une  goutte  d’eau  ou  fi  vous  crachez  fur 
cette  matière  , vous  en  tirerez  des  étincelles. 

C’étoit  fans  doute  une  pareille  compofition  au 
moyen  de  laquelle  un  Juif  Allemand  tiroit  du  feu 
du  pommeau  de  fa  canne  , en  crachant  deffiA. 
Cette  invention  eft  en  effet  bien  propre  à être 
faifie  par  les  charlatans , pour  exciter  l’admiration 
& tirer  l’argent  du  peuple.  Ce  Juif  dont  nous  par- 
lons faifoit  auflï , dit-on,  très-bien  fes  affaires , par 
le  moyen  de  ce  fecret  phyfique. 

Remarque. 

Il  y a quelques  aqtres  prétendus  phofphores , 
mais  qui , à proprement  parler  , n’en  font  pas  ; 
ce  font  uniquement  des  phénomènes  éle&riques. 

Telle  eft  la  lumière  qu’on  voit  dans  l’intérieur 
de  certains  baromètres , appelés  lumineux  par 
cette  raifon.  On  lui  avoit  donné , ou  du  moins 
on  lui  donne,  dans  les  anciennes  Récria  lions  Ma- 
thématiques, le  nom  de  phofphore  de  Dut  al , parce 
que  ce  médecin  étoit  parvenu , néanmoins  après 
M.  Bernoulli , à faire  des  baromètres  lumineux  : 
mais  on  fiçait  aujourd’hui  que  ce  n’eft  pas  là  un 
phofphore , mais  une  lumière  éle&rique.  M.  Lu- 
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dolff,  phyficien  Allemand  , a prouvé  démonftra** 
tivement  que  cet  effet  n’eft  que  celui  de  l’é- 
leftricité,  produite  dans  le  tuyau  du  baromètre 
par  le  frottement  du  mercure. 

Il  en  eft  à peu  près  de  même  du  mercure  lu- 
mineux , lorfqu’H  eft  renfermé  dans  un  vafe  de 
verre  bien  net  & vuide  d’air.  Nous  avons  décrit 
ce  phénomène  dans  le  commencement  de  ce  vo- 
lume : ce  n’eft  encore  là  qu’un  phénomène  élec- 
trique. 

La  lumière  que  rend  un  diamant  frotté  dans  les 
ténèbres,  ou  un  morceau  de  fucre  qu’on  râpe, 
n’eft  encore  qu’une  luiniere  éleélrique. 
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IIME  SUPPLÉMENT. 

Des  Lampes  Perpétuelles  *. 

LE  fujet  des  lampes  perpétuelles  a üne  liaifon 
trop  naturelle  avec  celui  des  phofphores , 
pour  ne  pas  lui  donner  place  ici;  car,  li  l’onétoit 
extrêmement  preflfé  d’expliquer  les  hiftoires  qu’on 
allégué  de  feux  trouvés  dans  des  tombeaux  an- 
ciens , 5 c defquelles  on  prétend  conclure  que 
l’antiquité  étoiten  poflefiion  du  fecret  d’entretenir 
pendant  des  fiecles  une  lampe  allumée , il  fau- 
droit  recourir  au  phofphore.  Mais  ces  faits  font 
li  légèrement  établis  , quelques-uns  même  portent 
des  cara&eres  fi  marqués  de  fuppofition , 8c  la 
plupart  de  ceux  que  le  bon  Fortunio  L'iceti , grand 
partifan  des  lampes  perpétuelles  , a compilés 
comme  preuves  de  cette  découverte  , font  fi  vifi- 
blement  des  preuves  du  contraire  , qu’il  ne  faut 
que  la  plus  médiocre  critique  pour  voir  que  rien 
n’efl:  plus  mal  établi  qge  cette  prétention.  Que  fi 
l’on  y ajoute  les  raifons  phyfiques  qui  s’oppolènt 
à ce  qu’une  liqueur  inflammable  brûle  toujours 
fans  fe  confumer  , on  ne  pourra  plus  regarder  les 
lampes  perpétuelles  que  comme  une  chimere 


* On  ne  peut  douter  que  le  traité  des  lampes  perpé- 
tuelles , qui  fuit  celui  des  phofphores  dans  le  quatrième 
volume  des  anciennes  Récriât.  Mathimat. , ne  foit  du  bon 
abbé  de  Vallemont,  comme  ce  dernier  : c’eft  le  même 
bavardage , les  mêmes  répétitions  , le  même  fatras  de 
chofes  qui  vont  ou  ne  vont  pas  au  fujet. 
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indigne  d’occuper  un  phyficien  , St  bonne  à relé- 
guer dans  le  pays  de  l’or  potable  St  de  la  palin- 
généfie.  Si  nous  en  parlons  donc  ici , c’eft  à caufe 
de  la  célébrité  de  la  matière  , St  parceque  nous 
fqavons  qu’il  eft  des  efprits  qui  tiennent  à ces 
fujets  finguliers  St  extraordinaires. 


SECTION  PREMIERE. 

Examen  des  Faits  quon  allégué  comme 
preuve  de  l’exiflence  des  Lampes 
Perpétuelles. 

AVANT  que  la  phyfique  eût  éclairé  fur  la 
poffibilité  d’un  feu  aéluel  St  inextinguible  , 
les  fqavants  ont  été  affez  partagé  fur  ce  qu’on 
devoit  en  croire.  Mais  de  tous  les  champions  des 
lampes  perpétuelles,  aucun  n’a  fait  plus  d’effort 
pour  en  établir  l’exiftence  , que  Fortunio  Liceti , 
dans  fon  livre  intitulé  de  reconduis  antiquorum 
Lucernis. 

î£i  l’on  erf  croit  ce  fçavant , rien  n’étoit  plus 
commun  chez  les  anciens  que  les  lampes  perpé- 
tuelles ; il  en  voit  par-tout.  La  lampe  de  Démof- 
thène , celle  qui  "brûloit  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve à Athènes,  le  feu  de  Vefta  à Rome,  tout 
cela  lui  fournit  autant  de  preuves  de  la  poffibilité 
d’un  feu  inextinguible.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  rire  d’une  érudition  fi.  mal  digérée  ; car  qui  ne 
fçait  que  ces  feux  n’étoient  appelés  perpétuels, 
que  parceque  c’étoit  un.  point  de  religion  de  ne 
les  laiffer  jamais  éteindre , St  qu’on  leur  fourniffoit 
un  aliment  continuel  ? 

Hhiij 


3 


Digitized  by  Google 


ij86  Récréât.  Mathémat.  et  Phys. 

A la  vérité  , les  autres  partifans  des  lampes 
perpétuelles , en  riant  de  la  bonhomie  de  Liceti, 
s’appuient,  ainfi  que  lui,  de  faits  plus  féduifants. 
Les  voici. 

/ 

i.  La  Lampe  de  Tulliola. 

Sous  le  pontificat  de  Paul  III  , on  trouva  , 
dit-on  , le  tombeau  de  Tulliola  , cette  fille  chérie 
de  Cicéron  , à la  perte  de  laquelle  il  donna  tant 
de  larmes.  On  prétend  qu’il  y avoit  dedans  une 
lampe  actuellement  brûlante  , & qui  s’éteignit 
auflitôt  que  l’air  y pénétra. 

2.  La  Lampe  tfOlybius. 

Mais  c’eft  fur-tout  la  lampe  du  tombeau  cî'Oly- 
bius  qui  fournit  aux  partifans  des  lampes  perpé- 
tuelles un  de  leurs  forts  arguments. 

On  raconte  qu’en  1500,  des  payfans  fouillant 
un  peu  profondément  à Atefte  près  de  Padoue  r 
on  parvint  à un  tombeau  dans  lequel  on  trouva 
deux  urnes  de  terre  l’une  dans  l’autre.  Celle-ci 
contenoit  , ajoute- t-on  , une  lampe  ardent»  , 
fituée  entre  deux  fioles  , l’une  pleine  d’un  or 
liquide,  l’autre  d’un  argent  fluide.  • 

Sur  la  grande  urne  on  lifoit  ces  vers  : 

\ • 

Plutoni  facrum  munus  ne  attingitc , furts  ; 
Ignotum  eft  vobis  hoc  quod  in  orbe  latet  ; 

Namque  elementa  gravi  clanjît  digcjla  labore  % 
Vafe  fub  hoc  modico , maximus  Olybius. 

Adfit  fccundo  cujlos  Jîbi  copia  cornu  , 

Ne  tanti  pretium  depereat  latieis. 
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La  fécondé  portoit,  à ce  qu’on  dit,  cette  inf- 
cription  : 

Abitt  hinc , pefiimi  fures  ; 

V os  quid  vultis  vejlris  cum  oculis  emiffltiis  ? 

Abite  hinc  vcjiro  cum  Mercurio 

Pe'tafato  caduceatoque. 

Maximus  maximum  donum  Plutoni  hoc 
facrum  fecit. 

C’eft  à peu  près  ainfi  que  Gefner  raconte  cette 
curieufe  découverte.  Mais  voici  quelque  chofe 
de  plus  fort.  On  lit  dans  Liceti  une  lettre  d’un 
Certain  Maturàntius , qui  écrit  à fon  ami  Âlphène 
que  ce  curieux  tréfor  eft  venu  en  fa  poffeftion. 
« L’un  St  l’autre  vafe , dit-il , avec  les  infcrip- 
» tions , la  lampe  S c les  fioles  d’or , font  venus 
» en  mes  mains , St  je  les  poffede  : vous  en  feriez 
» émerveillé  fi  vous  les  voyiez.  Je  ne  donnerois 
» pas  tout  céla  pour  mille  écus  d’or.  » Voilà  bien 
le  langage  d’un  homme  convaincu  de  pofleder  la 
plus  précieufe  rareté.  Je  ne  fqache  cependant  pas 
qu’elle  ait  paffé  dans  aucun  cabinet  connu. 

Au  refte,  il  paroît  qu’ici , comme  au  tombeau 
de  Tulliola,  un  accident  empêcha  les  gens  un  peu 
inftruïts  d’être  témoins  du  phénomène  car  on 
lit  dans  le  crédule  Porta  ; que  les  payfans  qui  trou- 
vèrent ce  tréfor  le  maniant  trop  rudement , là 
lampe  fe  brifa  entre  leurs  mains , St  s’éteignit. 

3.  La  Lampe  de  P allas  , fils  d'Evandre. 

On  raconte  encore  que , vers  l’an  800  de  J.  C.  r 
on  trouva  à Rome  le  tombeau  du  fameux  Pallas  y 
fils  d’Evandre  , tué , comme  l’on  fqait,  par  Turnus- 

H h iv 


488  Récréât.  Mathémat.  et  Phys. 

On  reconnut  que  c’étolt  ce  Pallas  par  ces  vers  : 

• ....  » 

Filius  Evandri  Pallas  quan  lancea  Turni 
Militis  occidit , more  fuo  jacethîc. 

Il  y avoit  une  lampe  ardente,  qurdevoit con- 
féquemment  avoir  brûlé  près  de  2poo  arts , puif- 
que  cet  événement  arriva  vers  l’an  1 170  avant 
l’ere  chrétienne. 

4.  La  Lampe  du  temple  de  Venus. 

' . . . ' • ■ a 

C’eft  S.  Auguftin  lui-même  qui  parle  de  cette 
lampe,  & du -temple  de  Vénus;  dàns  lequel  elle 
brûldit.  Il  dit  qu’elle  étoit  perpétuellement  ar- 
dente, &:  que  la  flamme  étoit  fi  folidement  atta- 
chée à la  matière  comfcuftible  , que  ni  vent  , nf 
pluie,  ni  tempête  ne  pouvoir  l’éteindre,  quoi- 
qu’elle fût  perpétuellement  expofée  à l’air  & à 
l’inplémencç  des  faifons.  Ce  pere  fe  travaille  mer-- 
veilleufement  à expliquer  l’artifice  de  cette  lampe 
inextinguible  ; après  avoir  propofé  une  idée 
aflfèz  jufte  en  partie,  fçavoir  , que  peut-être  on 
y avoit  employé  une  mecfle  d’amiante , il  finit  ., 
par  dire  que  ce  pourroit  bien  être  un  ouvrage  des  ‘d 
démons , fait  dans  la  vue  d’aveugler  -de  plus  en  plus 
les  payens , &£  dq  les,  attirer  au  culte  de  l'infâme 
divinité  adorée  dans  qej temple,’  1 r ....  r 

Voilà  donc  , fuivant  les  partkans  des  lampes 
perpétuelles , un  feu  inextinguible , dont  l’exif- 
tence  eft  bien  conftatée  par  le  témoignage  d’un 
homme  des  plus  éclairés  de  fon  fiecle , & qui , 
malgré  fes  lumières  , eft  obligé  de  recourir  à l’ar- 
tifice  des  démons  pour  expliquer  ce  phénomène. 
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5 . Les  Lampes  de  Caffîodore. 

Le  célébré  Cafliodore  étoit , comme  l’on  fçait, 
un  homme  aufli  refpeélable  par  fes  emplois  que 
par  fes  lumières.  Or , il  raconte  lui-même  avoir 
fait  pour  fon  monaftere  de  Viviers  , des  lampes 
perpétuelles.  Chaque  moine  avoit  peut-être  la 
fienne.  Ecoutons  fes  propres  paroles.  Paravimus 
etiam  no  cl  ami  s vigiliis  mecanicas  lucernas  confier- 
vatrices  illuminantium  fiammarum  , ipfias  Jibi  nu - 
trientes  incendium , quee  humano  minijlerio  cefi- 
fante  prolixè  eufiodiant  uberrimi  luminis  abundan- 
tiffimam  claritatem  ubi  olei  pinguedo  non  déficit , 
quamvis  jugiter  fiammïs  ardentibus  torreatur. 

Peut-on  , dira  quelque  partifan  des  lampes  per- 
pétuelles , fe  refufer  à un  témoignage  aufli  authen- 
tique , aufli  clair  & aufli  refpeélable  ? 

Tels  font  les  faits  principaux  qu'on  allégué  en 
faveur  des  lampes  perpétuelles.  Mais  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  qu’ils  s’évanouiffent  entiè- 
rement au  flambeau  d’une  critique  éclairée.  En 
effet  , d’abord  à l’égard  des  trois  premiefs  , quel 
fond  peut-on  faire  fur  des  faits  rapportés  d’une 
maniéré  aufli  vague,  &c.  accompagnés  de  circonf- 
tapces  incohérentes  pu  romanefques  ? Il  n’efl: 
aucun  de  ces  faits  qui  ait  d’autres  garants  que  des 
auteurs  qui  ont  vécu  long  - temps  après  ; aucun 
témoin  oculaire  de  quelque  poids,  ne  dépofe  ep 
avoir  été  témoin.  Or  , quand  il  eft  queftion  de 
chofès  qui'  contredifent  les  loix  ordinaires  de  la 
nature,  au  moins  faut-il  qu’elles  foient  certifiées 
par  des  hommes  inftruits  , & au  defîus  du  foupqon 
de  crédulité  ou  d’ignorance.  • • ' 

L’hiftoire  du  tombeau  de  Tulliola  date  de 
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l’année  1345:  c’étoit  alors  le  moment  de  l’igno-  &■ 
rance  la  plus  profonde  qui  ait  régné  en  Europe. 

On  dit  qu’on  y trouva  un  corps.  Dans  ce  cas  , 
ce  n’étoit  pas  celui  de  Tulliola  ; car  les  Romains  , 
à l’époque  de  Cicéron  , brûloient  leurs  corps 
morts.  Âuffi  quelques  auteurs  ont-ils  conjeéluré  , 
d’après  quelques  circonflances  , que  le  tombeau 
dont  il  s’agit  étoit  celui  de  la  femme  de  Stilicon  : 
mais  les  Chrétiens  ne  mirent  jamais  de  lampes 
dans  leurs  tombeaux.  La  circonflance  de  la  lampe 
trouvée  dans  ce  lombeau  , a conféquemment  tout 
l’air  d’une  fiélion. 

Que  dirons- nous  du  tombeau  d’Olybius  , de  fa 
lampe  , & de  fes  deux  fioles,  remplies  Tune  d’or, 
l’autre  d’argent  fluides  ? Ce  furent  des  payfans  qui 
trouvèrent  cette  double  urne.  Suivant  les  uns , 
ils  manièrent  la  lampe  renfermée  dans  la  fécondé 
urne  fi  mal- a droite  ment , qu’ils  la  briferent.  Ce- 
pendant Maturantius  prétend  l’avoir  en  fa  pofTef- 
fion.  Quel  homme  a vu  cette  lampe  brûler?  Où 
font  les  témoignages  qui  confiaient  que  ces 
payfans  l’ont  vue  en  cet  état  ? 6c  ces  témoignages 
même  feroient-ils  bien  adrr.iflibles  ? Une  vapeur 
exhalée  d’un  lieu  clos  depuis  plufieurs  fiecles  , 
peut  facilement  en  iinpofer  à*  des  hommes  grof- 
fîers  6c  ignorants. 

Que  lignifie  encore  cette  infcription  ? Où 
trouve-t-on  qu’il  foit  queflion  de  feu  perpétuel? 

Un  don  facré  à Pluton  efl  il  néceflairement  une 
lampe  ardente?  A tout  prendre  , fi  la  découverte 
de  ce  tombeau  a quelque  réalité , on  pourroit 
feulement  penfer  que  c’étoit  celui  de  quelque 
fouffleur  d’un  flecle  peu  reculé  ; car  d’ailleurs  on 
‘ fçait  que  les  Romains  ne  fe  doutèrent  jamais  de 
chimie:  il  n’a  jamais  été  queflion  parmi  eux  de 
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chercher  à tranfmuer  les  métaux.  Si  cette  folie 
eût  exifté  alors,,  on  en  trouveroit  certainement 
des  traces  chez  leurs  écrivains  ; mais  tous  gardent 
le  plus  profond  .filence  fur  cela.  Cette  folie  nous 
a été  amenée  par  les  Arabes  , avec  quelques  con- 
noiffances  folides  de  chimie. 

Or , fi  les  Romains  ne  connoifloient  pas  la 
chimie , comment  veut-on  qu’ils  aient'  fait  des 
lampes  perpétuelles , qui  feroient  le  chef-d’œuvre 
de  cette  fcience?  •• 

L’hiftoire  du  tombeau  de  Pal  las  , fils  d’Evan- 
dre , mérite  à peine  d’être  réfutée.  Quel  homme 
fera  afiTez  imbécille  pour  croire  que  les  vers  cités 
ci-deflus  foient  du  temps  d’Enée?  Il  ne  faut  qu’a- 
voir vu  le  langage  des  douze  Tables  , pour  juger 
combien  l’ancienne  langue  des  Romains  , & con- 
féquemment  celle  du  temps  des  Rois  d’Albe,  ref- 
fembloit  peu  au  latin  de  ces  vers , tout  plats  Si 
mauvais  qu’ils  font.  C’étoit  un  fot  S £ un  imbé- 
cille que  le  fauflfaire  qui  les  a fabriqués  pour  don- 
\ ner  crédit  à fa  fable. 

Quant  à la  lampe  du  temple  de  Vénus , qui 
caufe  tant  d’embarras  à S.  Auguftin  , remarquons 
que  ce  pere  ne  dit  nullement  qu’on  ne  lui  fournit  . 
pas  un  nouvel  aliment.  Ce  qui  paroît  l’intrigueT 
principalement , c’eft  que  ce  feu  étoit  inextifp* 
guible  au  vent  à la  pluie.  Mais  cela  n’a  rien  de 
merveilleux , puifque  nos  épiciers  font  aujourd’hui 
des  flambeaux  qui  ont  cette  propriété.  Tous  les 
livres  de  chimie  enfeignent  à faire  un  pareil  feu. 
D’ailleurs  , en  admettant  que  cette  lampe  fût  per- 
pétuelle comme  inextinguible  , qui  ignore  com- 
bien les  prêtres  payens  étoient  impofteurs  , & 
combien  d’artifices  ils  pouvoient  mettre  en  œuvre  - 
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pour  faire  couler  dans  cette  lampe  un  aliment 
nouveau  ? 

Les  lampes  de  Caffiodore  ne  font  pas  plus  em- 
barraffantes  : c’étoient  des  lampes  .qui,  femblables 
à celles  de  Cardan  , fe  fourniffoient  elles-mêmes 
d’huile,  au  moyen  d’un  réfervoir.  Auffi  Caffiodore 
fe  fert-il  uniquement  du  mot  prolixè , qui  lignifie 
feulement  que  ces  lampes  duroient  long- temps, 
plufieurs  nuits,  par  exemple,  à la  différence  des 
lampes  ordinaires  de  ce  temps , qui  avoient  fré- 
quemment befoin  qu’on  y versât  de  l’huile.  Voilà 
certainement  tout  ce  qu’a  voulu  dire  Caffiodore. 

Toutes  ces  réflexions  n’avoient  pas  échappé  à 
divers  auteurs  raifonnables  , tels  que  M.  Àréfi, 
évêque  , auteur  des  Symbolafeu  Emblemata  facra  ; 
M.  Buonamici,  phyficien  contemporain  de  Li- 
céti  ; & fur-tout  M.  Ottavio  Ferrari , auquel  eft 
dû  le  curieux  & fçavant  ouvrage  de  veterum  Lu- 
cernïs  fepulcralibus,  Tous  ces  auteurs  , fur-tout 
le  dernier , battent  en  ruine  le  bon  Licéti  ; ils 
font  voit  fort  au  long  le  peu  de  folidité  de  tous 
les  faits  allégués  à l’appui  des  lampes  perpétuelles, 
Si  les  circoiiftances  abfurdes  ou  contradiftoires 
dont  ils  fourmillent  ; ils  tournent  même  en  ridi- 
cule la  crédulité  & la  bonhomie  de  ce  fçavant , 
qui,  par  ; un  excès  incroyable  de  pédantifme  , 
trouve  jufque  dans  la  lampe  du  tombeau  de  l’en- 
chanteur Merlin  , décrit  par  l’Ariofte  , une  preuve 
de  l’exiftence  des  lampes  perpétuelles. 

Terminons  ceci  par  quelques  réflexions  fort 
jufles  de  M.  Ferrari  ,•  qui  fe  préfentent  allez  natu- 
rellement. Si  le  fecret  de  fe  procurer  un  feu  per- 
pétuel Si  inextinguible  eût  été  connu  des  anciens, 
un  fecrefauffi  utile  eût-il  pu  relier  dans  la  pro- 
fonde obfcurité  qui  le  couvre  } Nous  admettons 
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que  le  fecret  fe  fût  perdu  faute  de  connoiflances 
phyfiques  St  chimiques  : mais  feroit-il  poflible 
que  PHrc  , qui  a dénombré  les  inventions  les  plus 
communes  comme  les  plus  belles , n’eût  rien  dit 
de  ce  feu  perpétuel  St  fi  merveilleux  ? Comment 
Plutarque,  faifant  mention  de  la  lampe  de  Jupi- 
ter Ammon  , parcequ’çlle  brûloit  un  an  entièr  i 
comment  , dis-je  , Plutarque  auroit-il  garde  le 
filence  fur  des  lampes  en  comparaifoii  defquelles 
cette  première  n’étoit  qu’une  méprifable  St  vile 
bagatelle  ? Perfonne  ne  fe  le  perfuadera. 

Difons  donc  que  l’hiftoire  St  la  faine  critique 
s’oppofent  à ce  qu’on  penfe  qu’une  pareille  in- 
vention ait  jamais  exifté.  Nous  allons  voir  com- 
ment elle  s’accorde  avec  la  phyfique. 


SECTION  IL 


Examen  de  la  poffibilité  phyfque  de  faire 
une  Lampe  perpétuellement  ardente. 


APrÉS  avoir , à ce  que  nous  penfons , dé- 
montré le  peu  de  folidité  de  toutes  les  preu- 
ves de  fait  alléguées  en  faveur  des  lampes  perpé- 
tuelles, il  nous  refte  à difeuter  leur  poffibilité, 
d’après  les  principes  de  la  faine  phyfique. 

Pour  avoir  une  lampe  perpétuelle , il  faut 
Hvoir  , 

i°  Une  meche  qui  ne  fe  confume  point; 

20  Un  aliment  qui  ne  fe  confume  point,  ou 
une  fubftance  qui , après  avoir  fervi  d’aliment  au 
feu  , puiffe  retourner  dans  le  vafe  fans  avoir  perdu 
fa  qualité  inflammable  ; 
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30  II  faut  qu’une  flamme  puiffe  fubfifter  long» 
temps  dans  un  lieu  abfolument  clos  6c  de  fort 
petite  dimenfion  ; car  tels  étoient  les  tombeaux 
dans  lefquels  on  dit  qu’ont  été  trouvées  ces  lampes 
perpétuelles. 

Or  toutes  ces  chofes  font  impoflibles , ainfi 
qu’on  va  le  voir  dans  les  paragraphes  fuivants. 

§.  L Impojfibilité  d'avoir  une  meche  perpétuelle  : 
Hijloire  de  l'Amiante  ; maniéré  de  le  filer , & 
d'en  former  un  tifiu  ou  une  meche  ; examen  de  fa 
prétendue  incombufiibilité. 

Nous  n’ignorons  point  toutes  les  belles  proprié- 
tés qu’on  attribue  à l’amiante',  6c  qui  font  en 
partie  fondées  ; nous  allons  même  en  donner 
l’hiftoire,  qui  eft  aflez  curieufe  , & qui  ne  peut 
mieux  trouver  fa  place  qu’ici.  Nous  ferons  à la 
vérité  un  peu  plus  courts  que  l’in  tari  (Table  abbé 
de  Vallemont.  - N , 

L’amiante,  autrement  appel é lin  incombufiible , 
asbefie,  eft  unefubftance  minérale  qu’on  trouve  en 
pluneurs  endroits  de  la  terre.  Elle  eft  formée  de  pa- 
quets de  fibres  d’un  blanc  plus  ou  moins  grisâtre  : 
ces  fibres  font  aflez  fortement  appliquées  les  unes 
contre  les  autres.  On  trouve  néanmoins  le  moyen 
de  les  féparer  ; 6c  alors  elles  ont , du  moins  après 
avoir  été  bien  lavées  , l’apparence  d’un  lin  d’une 
blancheur  argentine.  On  trouve  de  l’amiante  dans 
les  Pyrénées  , dans  les  Alpes,  Sec.  Le  plus  beau , 
je  crois,  qui  exifte,  eft  celui  qu’on  trouve  dans 
ou  près  la  mine  de  Pefey  en  Savoie.  J’en  ai  vu 
dont  les  filamens  avoient  un  pied  6c  plus  de  lon- 
gueur, 6c  étoient  d’une  blancheur  admirable. 

Mais  ce  qui  caraftérife  cette  fubftance , eft  une 
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propriété  vraiment  finguliere  ; c’eft  celle  de  fortir 
intafte  du  milieu  des  flammes , d’en  fortir  même 
plus  pure  & plus  blanche  qu’elle  n’étcit  avant  d’y 
avoir  été  jetée.  Aufli  cetre  propriété  n’a-t-elle  pas 
manqué  de  fervir  de  bafe  à mille  comparaifons 
morales  & pieufes  que  nous  n’entafferons  pas  ici , 
à l’exemple  du  bon  abbé  cité  fi  fouvent. 

Il  eft  bon  d’obferver  ici , que  les  droguiftes , 
efpece  d’hommes  qui  jettent  la  confufion  fur  toute 
l’hiftoire  naturelle  par  leur  nomenclature  vicieufe, 
ne  connoiffent  l’amiante  que  fous  le  nom  d 'alun 
de  plume  : mais  il  y a une  ignorance  profonde  dans 
cette  dénomination  ; l’alun  eft  un  fel , il  eft  folu- 
ble  dans  l’eau  ; l’amiante  n’eft  , au  contraire , nul- 
lement foluble  dans  ce  liquide  : ainfi  l’amiante 
n’eft  point  un  alun.  Ce  qui  a donné  lieu  à cette 
faufle  dénomination  , c’eft  qu’il  y a en  effet  un 
alun  de  plume  , ou  un  alun  criftallifé  en  fibres 
foyeufes  , & ayant  quelque  reffemblance  à l’a- 
miante ; mais  cet  alun  eft  extrêmement  rare , &c 
les  droguiftes  lui  fubftituent  l’amiante  , lorfqu’on 
leur  demande  l’autre.  Je  crois  néanmoins  que  la 
plupart  n’y  entendent  pas  fineffe  , le  croient  un 
véritable  alun  , ce  qui  les  juftifie  ; car  encore 
vaut-il  mieux  être  ignorant  que  fripon. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  que  la  propriété  de 
l’amiante  eft  connue  depuis  bien  long  temps  ; car 
Pline  nous  rapporte  dans  fon  Hifloire  Naturelle  , 
L.  xix  , chap.  I , que  lorfque  certains  rois  des 
Indes  étoient  morts  , on  les  enveloppoit  d’un 
linceul  fait  de  lin  vif,  & qu’on  les  brûloit  ainfi, 
afin  que  leurs  cendres  ne  fuflent  point  mêlées  avec 
celles  des  matières  du  bûcher.  Il  eft  certain  que 
cela  eft  poflible  ; & l’on  ne  peut  pas  révoquer  en 
doute  le  témoignage  de  Pline  , qui  dit  d’ailleurs , 
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ainfi  que  Plutarque  , avoir  vu  des  toiles , des 
réfeaux  , qu’on  n’avoit  befoin  que  de  jeter  dans 
le  feu  pour  les  nettoyer , & qu’ils  en  fortoient 
intafts  & propres.  Mais  ce  naturalise  s’eft  évi- 
demment trompé  , lorfqu’il  a dit  que  ce  lin 
provenoit  d’une  plante  qui  fe  ne  trouvoit  que  dans 
les  climats  de  l’Inde  les  plus  torréfiés  des  ardeurs 
du  foleil,  comme  fi  elle  aimoit  à vivre  au  milieu 
des  flammes.  11  connoifloit  la  chofe,  mais  il  fe 
trompoit  fur  fom  origine.  Au  relie  , l’ufage  ci- 
deflus  paroît  s’être  éteint  dans  l’Inde  : je  ne  corn 
nois  aucun  voyageur  qui  dife  y avoir  vu  brider 
des  corps  de  cette  maniéré. 

Il  feroit  fuperflu  d’entafler  un  plus  grand  ndm- 
bre  d’autoriiés  fur  la  poflibilité  de  faire  des  efpe- 
ces  de  tiflus  femblables  & incombuftibles  : ]’ai  vu 
moi-même  des  bourfes  apportées  des  Pyrértées , 
qui  jouiffoient  de  cette  propriété  : il  eft  vrai 
qu’elles  étoient  d’une  extrême  groflîéreté.  Il  eft 
certain  qu’on  peut  faire  quelque  chofe  de  mieux. 

Pour  parvenir  à filer  l’amiante,  & à en  former 
ce  tiflu , il  faut  néanmoins  de  l’induftrie.  En  voici 
la  maniéré  , donnée  par  M.  Ciampini  , dam  fon 
traité  de  incombujlibili  Lino  , deque  illius  filandi 
modo  ; Rom#  , 1691. 

I Pour  filer  cette  pierre,  dit  M.  Ciampini,  il 
faut  èommencer  par  la  mettre  tremper  dans  de 
l’eau  chaude  ; après  qu’elle  y a refté  quelque 
temps  , on  la  prend , on  la  manie  dans  fes  mains , 
on  l’ouvre,  on  la  dilate,  en  la  trempant  fouvent 
dans  l’eau  , afin  de  la  nettoyer  de  quantité  de 
parties  terreftres.  On  réitéré  cette  opération  cinq 
à fix  fois  , jufqu’à  ce  que  les  filaments  foient 
bien  détachés  les  uns  des  autres  ; après  quoi  on 
les  raflemble. 
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Cela  fait , on  les  fait  fécher  fur  quelque  chofe 
au  travers  de  quoi  l’eau  puiffe  facilement  s’écou- 
ler; il  faut  enfuite  avoir  deux  petites 'cardes  plus 
fines  que  celles  avec  lefquelles  on  carde  la  laine 
des  chapeaux  St  des  étoffes  , Sc  mettre  entre  ces 
deux  cardes  le  lin  incombuftible , afin  d’en  tirer 
peu  à peu  quelques  filaments  à-la-fois  , pour  les 
filer  avec  un  petit  fufeau» 

Mais  il  faut  obferver  que  comme  les  filaments 
de  ce  lin  font  ordinairement  fort  courts  , il  eft  né- 
ceffaire  de  les  filer  avec  quelque  fine  filaffe , qui 
puifle  les  faifir  , les  embraflfer  & les  réunir.  Ii  faut 
avoir  l’œil  à ce  qu’il  y ait  toujours  un  peu  plus 
d’amiante  que  de  coton  ou  de  laine  , fuivant  que 
vous  aurez  choifi  l’un  ou  l’autre  pour  fervir  de 
filafife  ou  de  bafe  à votre  fil  d’amiante.  En  voici 
la  raifon  : c’eft  que  lorfque  vous  aurez  mis  en 
oeuvre  votre  fil  , foit  à faire  de  la  toile  ou  des 
bourfes  , vous  jetez  votre  ouvrage  dans  le  feu  : 
alors  la  filafife  ajoutée  brûle , fe  confume  , Sc  il  ne 
refte  que  l’amiante  tout  pur.  C’eft  à peu  près  ainfi 
qu’on  file  l’or  Sc  l’argent  avec  la  foie , Sc  comme 
on  brûle  les  vieux  galons  d’or  ou  d’argent  pour 
en  ôter  la  foie  , Sc  avoir  le  métal  pur. 

M.  Ciampini  avertit  qu’il  faut  un  peu  mouiller 
fes  doigts , Sc  particuliérement  le  pouce  Sc  Yindex , 
pour  réuflir  à filer , Sc  même  pour  éviter  que  les 
doigts  ne  s’éxcorient , parceque  F amiante  efl  cor-* 
roflf.  Au  refte  il  eftime  qu’on  peut  fe  difpenfer 
d’ufer  de  cardes , Sc  qu’il  fuffit  de  mettre  les  fila- 
ments d’amiante  en  place  , de  façon  qu’ils  fe  répa- 
rent aifément  pour  s’infinuer  dans  la  filaffe  em- 
pruntée, afin  de  les  filer  conjointement.  Quand 
la  toile  ou  les  bourfes  font  fales  , on  les  jette  au 
feu  , d’où  on  les  retire  plus  blanches  Sc  plus  bril- 
Tomt  IV,  I i 
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lantes  que  jamais.  Il  confeille  de  les  imbiber  d’un 
peu  d’huile  ou  d’eflfence  , toutes  les  fois  qu’on  les 
retire  du  feu , parceque  cela  nourrit  l’amiante  , 8i 
fait  que  le  fil  demeure  plus  lié  8c  plus  uni. 

J’ajoute  que  pour  faire  des  meches  à mettre  * • 
dans  les  lampes  , il  n’eft  point  nécefiTaire  que  l’a- 
miante foit  ni  fi  purgé , ni  filé  ; il  fuffit  d’en  pren- 
dre des  filaments  des  plus  longs , 8c  à proportion 
de  la  grofleur  que  vous  voulez  faire  votre  meche, 

8c  les  lier  avec  un  filet  de  foie  blanche.  Il  eft  éton- 
nant combien  aifément  l’amiante  tire  , imbibe  8c 
fuce  l’huile.  On  peut  l’employer  tel  qu’on  le  trouve 
en  filaments  chez  les  droguiftes  , 8c  la  lampe 
ne  laiflera  pas  de  brûler  8c  éclairer  fort  vivement. 

Au  refte  , M.  Ciampini  fe  trompe  lorfqu’il 
attribue  à l’amiante  une  qualité  corrofive:  fa  na- 
ture pierreufe  8c  nullement  faline  ne  la  comporte 
point. 

Après  cette  hiftoire  de  l’amiante,  il  nous  refte 
à examiner  les  conféquences  qu’on  en  tire. 

Si  l’on  en  croit  les  partifans  des  lampes  perpé-  . 
tuelles  , puifque  le  premiçr  pas  vers  l’exécution, 
d’un  pareil  ouvrage  eft  une  meche  perpétuelle  8c 
incombuftible,  le  voilà  fait  ; car  l’amiante  donne 
cette  meche  , puifqu’il  eft  incombuftible  , 8c  l’é- 
preuve môme  qui  en  a été  faite  juftifiele  procédé. 

Le  P.  Kircher  allure  avoir  eu  à une  lampe  une 
ineche  de  cette  matière  , qui  lui  réuflit  très-bien. 

Nous  ne  contefterons  pas  qu’on  ne  puifle  faire 
line  meche  de  très-longue  durée  au  moyen  de 
l’amiante  : mais  ce  que  nous  nions  , c’eft  qu’elle 
fût  perpétuelle  : car  , quoique  l’on  vante  l’incom- 
buftibilité  de  l’amiante , cette  propriété  n’eft  pas 
abfolue  : nous  voulons  dire  qu’à  la  longue  le  feu 
anéantit  l’amiante  comme  tout  autre  corps.  Il  eft 
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bien  vrai  qu’un  linge  d’amiante,  jeté  dans  le  feu  , 
en  eft  retiré  fain  6c  entier,  mais  pas  abfolument: 
on  remarque  qu’il  perd  quelque  peu  de  fon  poids  , 
&c  ainfi  à chaque  fois  qu’on  l’expofe  au  feu.  Il  fe 
détruiroit  donc  à la  longue , 6c  peut-être  même 
dans  un  temps  allez  court , comme  de  quelques 
jours  de  fuite , fi  l’on  ne  faifoit  autre  chofe  que  le 
faire  rougir  6c  le  laifler  refroidir , ou  fi  on  le  laifi» 
foit  tout  ce  temps  dans  un  feu  très-vif.  Ainfi  , une 
meche  d’amiante  fouffriroit  de  même  au  bout 
d’un  temps  une  entière  deftruélion. 

On  a tenté  de  faire  des  meches  avec  des  fais- 
ceaux de  fils  d’or  trait , de  la  plus  grande  fineffe. 
Ce  feroit  peut-être  là  le  moyen  d’avoir  une  meche 
d’une  durée  prefque  perpétuelle  ; mais  on  n’a  pu 
venir  à bout  d’allumer  ces  meches  ; 6c  quand 
même  on  eût  pu  le  faire , un  autre  inconvénient 
eût  bientôt  nui  au  fuccès  de  ce  moyen  : c’eft  que 
les  filets  d’or  fe  feroient  fondus  dans  la  flamme  , 
6c  feroient  devenus  dès-lors  incapables  de  remplir 
cet  objet  ; car  on  fiçait  qu’il  fuffit  de  préfenter  à 
la  flamme  d’une  bougie  un  fil  d’argent  trait , pour 
qu’il  fe  liquéfie  tout  de  fuite.  Il  en  fera  donc  de 
même  d’un  fil  d’or  ; car  ce  métal  eft  encore  plus 
fufible  que  l’argent. 

§.  II.  Impojjibilité  de  fe  procurer  un  aliment  in - 
defruclible  pour  les  lampes  perpétuelles  : Préten- 
dues recettes  pour  faire  une  huile  incombufible . 

Mais  fuppofons  qu’on  eût  trouvé  une  meche 
abfolument  inaltérable , 6c  qui  ne  s’engorgeât  pas 
des  fuliginofités  de  la  matière  combuftible  qu’elle 
afpireroit , ce  ne  feroit  encore  qu’une  petite  partie 
de  ce  qu’il  faudroit  trouver  pour  fe  procurer  ipie 
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lampe  perpétuelle  : il  lui  faudroit , comme  on  l’a 
dit  plus  haut,  un  aliment  qui  n’éprouvât  aucune 
diminution  , ou  qui  ayant  fervi  à la  flamme , &C 
n’y  ayant  éprouvé  aucune  altération  , retournât, 
par  une  circulation  perpétuelle  , dans  le  vafe  du- 
quel elle  feroit  fortie.  Tout  cela  eft-il  poflïble  ? 
on  en  jugera  par  les  principes  Suivants,  qui  font 
ceux  de  la  faine  phyfique. 

Il  n’y  a de  corps  inflammables  que  ceux  qui 
abondent  en  ce  principe  connu  des  chimiftes  fous 
le  nom  de  phlogiftique.  De-là  tous  les  corps  hui- 
leux font  inflammables  , car  ils  contiennent  émi- 
nemment ce  principe.  Or,  quel  eft  l’effet  du  feu 
appliqué  à un  corps  inflammable  ? Il  eft  évidem- 
ment , &t  d’après  tous  les  faits  connus  de  la  physi- 
que , il  eft , dis-je , de  décompofer  le  mixte  dans 
lequel  l’union  du  principe  inflammable  avec  la 
partie  fixe  8e  terreufe  eft  peu  tenace  ; de  laitier 
d’un  côté  cette  partie  fixe , 6e  de  volatilifer  ou 
détruire  le  phlogiftique.  J’avoue  ne  fçavoir  bien 
précifément  lequel  des  deux  arrive  ; mais  , quoi 
qu’il  en  foit , fi  le  principe  inflammable  eft  détruit 
par  la  combuftion  , comment  cette  combuftioh 
pourroit-elle  être  éternelle , ôc  comment  ce  prin- 
cipe détruit  pourroit  - il  être  régénéré  pour  fe 
recombiner  fous  fa  première  forme  avec  le  réfidu 
du  corps  cortibuftible  ? Il  eft  aifé  de  voir  qu’il  n’y 
a pas  ombre  de  raifon  à le  prétendre. 

Si  le  principe  inflammable  eft  feulement  vola- 
tilifé , il  y auroit  peut-être  quelque  procédé  chi- 
mique pour  le  raftembler , 6c  lui  préfenter  une 
bafe  avec  laquelle  il  pût  fe  recombiner,  par  exem- 
ple en  forçant  tout  l’air  imprégné  de  phlogiftique 
à pafter  à plufieurs  reprifes  au  travers  d’une  li- 
queur ayant  une  très-grande  affinité  avec  ce  der- 
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nier.  Mais , en  fuppofant  même  que  cette  opéra- 
tion ne  fût  pas  chimérique  , il  faudroit  fuppofer 
un  chimifte  continuellement  occupé  à faire  cette 
opération  , que  la  nature  ne  fera  pas  d’elle-même  ; 
car  elle  ne  forcera  pas  l’air  d’un  vafe  ou  d’un 
caveau  à paffer  & repafler  fans  cefle  à travers  un 
fluide , pour  s’y  dépouiller  d’un  principe-  dont  il 
eft  imprégné. 

Au  refte , quel  appareil  a-.t-on  trouvé  dans  les 
lieux  où  exiftoient , dit-on  , ces  prétendues  lam- 
pes incombuftibles  , qui  reflemblât  à un  appareil 
chimique  propre  à produire  un  femblable  effet  ou 
une  femblable  circulation  j?  On  n’en  trouve  pas 
même  de  trace  dans  les  récits  qu’on  a faits  de  ces 
prétendues  découvertes.  Ainli , la  raifon  & les  faits 
s’oppofent  à-la-fois  à ce  qu’on  admette  la  fuppo- 
fition  d’un  femblable  artifice. 

Nous  devons  cependant  ici  prévenir  une  ob- 
jeélion.  L’or  eft  doué  du  principe  inflammable  > 
car  c’eft  ce  qui  lui  donne , ainli  qu’aux  autres 
métaux , la  forme  métallique  ; mais  ce  principe 
lui  eft  tellement  adhérent  , que  , quelque  long- 
temps qu’il  foit  enflammé  , il  n’eft  point  détruit* 
Il  n’eft  donc  pas  néceflaire  que  l’inflammation 
détruife  ou  difperfe  ce  qui  rend  un  corps  inflam- 
mable. 

Il  eft  aifé  de  répondre  à cela.  Quoiqu’une  mafle 
d’or  foit  toute  en  feu  , elle  ne  brûle  pas  d’une 
inflammation  qui  lui  foit  propre  ; elle  n’eft  que 
pénétrée  d’un  feu  étranger  ; cela  eft  fi  vrai  , 
que  retirée  du  milieu  des  charbons  ardents,  elle 
s’éteint  peu  à peu.  Si  fon  phlogiftique  étoit  moins 
lié  avec  fa  terre  métallique , elle  flamberoit , au 
moins  pendant  quelque  temps , d’une  flamme  fu- 
perficielle,  comme  quelques  métaux  imparfaits  ou; 
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demi-métaux  , qui  font  auiîi  bientôt  réduits  en 
chaux.  Or  c’eft  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  : ainfi  il  ne 
peut  y avoir  d’inflammabilité  proprement  dite , 
ou  de  combuftibilité , que  dans  des  corps  où  le 
phlogiflique  n’efl  pas  a fiez  faiblement  uni  avec  la 
partie  fixe  , pour  pouvoir  en  être  féparé,  St  fervir 
d’aliment  à la  flamme.  L’objeélion  ci-deflus  de- 
vient elle-même  une  preuve  de  ce  que  nous  avons 
dit. 

Ecoutons  néanmoins  les  alchimiftes , ou  les 
partifans  des  lampes  perpétuelles  ; ils  vont  beau- 
coup nous  amufer  par  leurs  idées  fur  la  maniéré 
dont  on  pourroit  fe  procurer  une  huile  telle  que 
l’exigeroient  ces  lampes. 

Les  uns , voyant  que  l’amiante  eft  indeftru&i- 
ble  au  feu , ont  tenté  ou  propofé  de  tirer  l’huile 
de  cette  pierre  : mais  malheureufement  les  pierres 
n’ont  pas  une  atome  d’huile  : tout  le  monde  le 
fçait  ; St  de-là  vient  le  proverbe  ufité  pour  dé- 
flgner  une  impoflibilité  abfolue,  C'ejl  vouloir  tirer 
de  l'huile  d'un  mur . 

D’autres  remarquant  que  l’or  & l’argent , fur- 
tout  le  premier  de  ces. métaux  , font  indeftruéti- 
bles , ont  eu  l’idée  d’y  chercher  l’huile  précieufe 
qui  doit  mettre  en  poffeflion  des  lampes  perpé- 
tuelles. C’eft-là  le  beau  fecret  dont  Licéti  veut 
que  le  grand  Olybius  fut  en  pofleflion.  Mais  il 
n’y  a pas  plus  d’huile  dans  les  métaux  que  dans 
les  pierres.  Il  y a dans  les  premiers  un  principe 
inflammable , appelé  le  phlogiflique  ; mais  , outre 
que  ce  phlogiflique  eft  le  même  dans  tous  les 
métaux , on  ne  peut  l’obtenir  ifolé  ; & dans  l’or 
fur-tout , il  eft  fl  étroitement  lié  avec  fa  bafe  ou 
la  terre  métallique  de  l’or , qu’on  n’a  jamais  pu 
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les  féparer.  Le  projet  de  tirer  de  l’or  une  huile  in- 
combuftible, eft  donc  une  chimere  abfurde. 

Mais , dit  un  autre , fi  nous  pouvions  réduire 
l’or  en  une  liqueur  , peut-être  aurions-nous  une 
huile  incombuftible  , puifque  l’or  eft  inaltérable 
au  feu.  Ceci  eft  vrai  ; mais  , indépendamment  de 
Pimpoffibilité  de  réduire  l’or  en  liqueur , qui  nous 
eft  garant  qu’il  en  réfultât  une  liqueur  inflammable 
comme  l’huile? 

L’abbé  Trithême  , ou  celui  qui  a mis  fous  fort 
nom  beaucoup  d’impoftures , a néanmoins  pré- 
tendu nous  donner  deux  moyens  pour  faire  l’huile 
incombuftible.  Nous  allons  en  faire  connoître  un, 
avec  tout  le  procédé  d’une  lampe  perpétuelle. 

Mêlez , dit  ce  vifionnaire  célébré , ou  celui  qur 
parle  en  fon  nom,  quatre  onces  de  foufre,  8 C 
quatre  onces  d’alun  ; fublimez-les  , 8 t en  faites 
des ‘fleurs.  Prenez  deux  onces  St  demie  de  ces 
fleurs  ; joignez-y  demi-once  de  borax  8t  de  criftal' 
de  Venife  , 8t  pulvérifez  le  tout  dans  un  mortier 
de  verre  ; mettez  le  tout  dans  une  fiole  ; verfez 
deflus  de  bon  efprit  de  vin  quatre  fois  reftifié  , 8c 
faites  digérer  cela  ; retirez  l’efprit  de  vin , 8t  re- 
mettez-en  de  nouveau  , 8 1 répétez  la  même  chofe 
trois  ou  quatre  fois , jufqu’à  ce  que  le  foufre  coule 
fans  fumée  comme  de  la  cire  , fur  des  plaques  d’ai- 
rain chaudes.  Voilà  la  nourriture  de  votre  feu 
éternel.  Enfuite  il  faut  préparer  une  meche  conve- 
nable ; 8t  la  chofe  fe  fait  ainfi  : Prenez  des  fila- 
ments de  la  pierre  asbejios , de  la  longueur  du 
doigt  auriculaire  8 1 de  la  grofleur  d’un  demi- 
doigt,  8 1 liez-les  avec.de  la  foie  blanche.  Votre 
meche  étant  ainfi  faite , couvrez-la  du  foufre  ci- 
devant  préparé  , dans  lequel  vous  l’enfevelirez 
en  un  vafe  de  verre  de  Venife  ; 8c  vous  mettrea 

Ii  iv 
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le  tout  cuire  fur  un  feu  de  fable  bien  chaud  durant 
vingt-quatre  heures  , enforte  que  vous  voyiez  tou- 
jours le  foufre  bouillir.  Par  ce  moyen,  la  meche 
étant  bien  pénétrée  St  imprégnée  de  cet  aliment, 
fe  met  dans  un  petit  vaiiïeau  de  verre  , dont  l’ou- 
verture foit  large.  Il  faut  que  la  meche  s’élève  un 
peu  au  deflus.  Puis  remplirez  ce  vafe  de  verre  de 
votre  foufre  préparé  ; mettez  le  vafe  dans  du  fable 
chaud  , afin  que  le  foufre  fonde  St  engloutifle  la 
meche.  AUumez-Ia  , St  elle  brûlera  d’un  feu  per- 
pétuel, Mettez  où  vous  voudrez  cette  petite 
lampe,  elle  fera  inextinguible. 

Tel  eft  le  premier  feu  de  l’abbé  Trithême.  Il 
ne  faut  qu’avoir  les  plus  légères  connoiflances  de 
chimie , pour  voir  clairement  qu’il  n’y  a pas  de 
bon  fens  à efpérer  de-là  un  feu  inextinguible  St 
perpétuel.  Audi  aucun  des  partifans  des  lampes 
perpétuelles , pas  même  le  bon  Licéti , n’a-t-il 
confiance  à un  pareil  procédé , ni  même  au  fé- 
cond ; d’où  il  conclud  qu’aucun  des  modernes  ne 
poflede  ni  n’a  poffédé  ce  fecret  précieux. 

Il  y a des  alchimides  qui  promettent  une  huile 
incombuftible  , tirée  par  un  autre  procédé.  Ils 
prétendent  que  de  l’huile  de  vitriol  édulcorée  fur 
de  l’or , St  qu’ils  appellent  oleum  vitrioli  auri- 
fication , donnera  cette  liqueur  précieufe.  Mais 
qui  ne  fçait  que  l’huile  de  vitriol  n’eft  appelée 
ainfi  que  fort  improprement  ? car  elle  n’a  rien 
de  véritablement  huileux  ou  inflammable  ; 8t 
nous  croirons  aux  lampes  perpétuelles  , quand  un 
alchimifte  nous  aura  montré  une  lampe  ordinaire, 
garnie  d’huile  de  vitriol  St  d’une  meche  quel- 
conque, où  le  feu  fubfifte  feulement  une  fécondé. 
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§.  III.  Impoffibilité  d'entretenir  un  feu  brûlant 
fans  cejfe  dans  un  lieu  abfolumtnt  clos. 

. 

C’eft  un  fait  connu  depuis  qil’on  obferve  en 
phyfique , qu’une  flamme  ne  peut  fubfifter  dans 
un  lieu  clos.  Qu’on  renferme  une  bougie  fous  un 
récipient  de  verre  , & que  tout  accès  de  Pair 
extérieur  lui  foit  interdit;  on  verra  peu  à peu  fa 
flamme  diminuer , s’obfcurcir , s’allonger,  &:  enfin 
s’éteindre.  Le  célébré  Haies  a même  calculé 
quelle  quantité  d’air  une  bougie  d’une  certaine 
dimenfion  rendoit  , dans  un  temps  donné  , inca- 
pable de  fervir  à entretenir  fa  flamme  , enforte 
qu’on  peut  prédire  en  combien  de  temps  cette 
flamme  s’éteindra  infailliblement. 

Peut-être  néanmoins  dans  un  lieu  vafte,  quoi- 
que hermétiquement  clos , une  flamme  pourroit- 
elle  perpétuellement  brûler  ; mais  on  fqait  que 
les  caveaux  des  tombeaux  étoient  extrêmement 
petits:  & pour  augmenter  la  difficulté,  on  dit 
que  les  lampes  perpétuelles  brûloient  dans  des 
vafes  où  elles  étoient  renfermées.  Telle  étoit  du 
moins  celle  d’Olybius.  Or,  la  cruche  d’Olybius 
eût-elle  été  de  trois  pieds  de  diamètre  , ce  qui  ne 
paroît  nullement,  il  eft  certain  qu’une  lampe  n’eût 
pu  y fubfifter  feulement  deux  heures  fans  vicier 
tout  l’air  intérieur  & fans  s’éteindre. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur  cette  ma- 
tière ; ce  feroit  fe  mettre  en  frais  de  raifonnements 
fuperflus , que  d’en  entaffer  un  plus  grand  nombre 
pour  combattre  la  chimere  des  lampes  perpé- 
tuelles ; car  nous  préfumons  qu’il  n’y  a plus  au- 
jourd’hui aucun  phyficien  inftruit  qui  n’en  porte 
le  même  jugement  que  nous, 
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Malgré  toutes  ces  raifons , qui  paroîtront  sûre- 
ment déduites  des  principes  de  la  plus  faine«phy- 
fique , nous  avons  vu  dans  un  journal , que  le 
prince  de  Napolitain,  étoit  en 

pqfleflion  du  fecret  des  lampes  perpétuelles.  Mais 
comme  il  y a déjà  bien  des  années  que  cette  an- 
nonce a paru  , te  que  ce  fecret  n’eft  point  encore 
divulgué  , il  y a lieu  de  croire  que  l’annonce  a 
été  prématurée.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on 
a vu  des  chimiftes  occupés  de  la  pierre  philofo- 
phale  , annoncer  leur  découverte  avant  leur  opé- 
ration finie  : on  en  a même  vu  un  marchander 
une  terre  d’un  million , d’après  la  belle  couleur 
de  fa  matière  , en  tout  femblable  à la  defeription 
qu’en  donne  le  Philalethes  te  le  fçavant  Morien*. 
Mais  malheureufement  tout  manqua  encore  ; te 
le  bon  alchimifte  mourut  à l’hôpital , en  protef- 
tant  qu’il  n’avoit  manqué  à fa  matière  qu’un  "degré 
imperceptible  de  coftion,  pour  le  rendre  l’homme 
le  plus  riche  de  la  terre. 

Quant  à la  lampe  perpétuelle  de  Naples  , nous 
changerons  d’avis  quand  nous  ferons  sûrement 
informés  que  l’épreuve  en  a été  faite  , te  qu’elle 
a feulement  brûlé  une  année. 


* Deux  adeptes  célébrés,  les  meilleurs  qu’on  puiffe 
fuivre  pour  fe  ruiner  capitalement. 

Fin  du  quatrième  & dernier  Tome. 
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